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^  , ,  ^  la  venue  de  ce  brave  et g^Këî^ttt  mince^ï^ 
quel  promettoit  beaucoup  de  luy^  pom.*eétpé4oUé  ^it^ 
finies  bonnes  parties ,  estant  doux  y  hum^i\^^  vaillant  ^ 
sage  et  libc^ral  ^  tous  les  François  et  nos  partisans  s'es« 
jouyrent  beaucoup  ^  et  moy  particulièrement ,  paisce 
qu'il  m'aimoit  et  estimoit  plus  que  je  ne  meritois* 
Apres  qu'il  eut  recpgneu  ses  forces  ^  ses  munitions  et 
les  places  que  nous  tenions,  et  qu'il  eut  pourveu  au 
tout  au  moins  mal  qu'il  eust  peu ,  vers  le  commen* 
cément  de  mars ,  il  me  despescha  devers  le  Roy  pour 
Fadvertir  du  tout  j,  et  comme  le  marquis  de  Guast 
dlressoit  une  grande  armée,  et  qu'ils  luy  venoient 
nouveaux  Allemans  de  renfort,  et  le  prince  de  Sa- 
lerne  venoit  aussi  du  costé  de  Naples,  qui  menoit  six 
^u  sept  mil  Italiens.  G'eçtoit  au  temps  que  FEmpe^ 
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reur  et  le  roy  d'Angleterre  s'estoient  accordez /  et 
avoieat  faîct  ligue  pour  entrer  dans  le  royaume  de 
France,  lequel  ils  avoy^nt  partagé.  Je  demeuray  à  kt 
Cour  près  de  trois  sepmaines,  m»'estant  acquitte  de  ma 
charge  (0^  qui  estoit  en  somme  de  demander  quelque 
secours,  et  congé  de  donner  une  bataille.  Et  sur  la 
fia  dudict' mois,  armèrent ^es  lettres  au  Roy  de  la 
part  de  monsieur  d'Anguyen,  par  lesquelles  il  fad- 
vertissoit  comme  il  estoit  arrivé  à  Milan  sept  mil  Al- 
lemans,  lesquels  estoyent  les  meilleurs  que  l'Empe- 
reur eust  devant  Landrecy,  où  il  y  avoit  sept  regimens  : 
mais  il  ne  peut  combattre  lors  le  Roy;  et  il  com- 
manda à  tous  l^s  sept  colonels  ûe  choy sir  mil  hommes 
chacun  de  J£gâ(!rs'troùppes,  leurs  faisant  laisser  leui^ 
lieutenans/go^jf. tenir  leurs  regimens  prests  ;  et  ainsi 
les  enxoyâ''  ^p'-*italie»^e  joindre  avec  le  marquis  de 
Gu{K5C*Et«,^i||ipli{>it;*llîon^^        d'Anguyen  Sa  Majesté 
^CRîe*pÇay^er»îficrontinent  devers  luy,  avec  prière  de 
*)îi^*faii^^^<^  bien. pour  recompence  de  mes  ser«- 
vices,  et^j^jtMirWaccourager  à  faire  mieux/ Sadite  Ma* 
jesté  me  donna  un  estât  de  gentilhomme  servant  (eâ 
ce  temps-là  ce  n' estoit  pas  peu  de  chose,  ny  à  si  bon 
marché  comme  à  ceste  heure),  et  me  fit  servir  à  son 
disner,  me  Commandant  qu'après  le  disner  .je  fusse 
prest  pour  m'en  retourner  en  Piedmont  :  ce  que  je  fis. 
Et  sur  le  midy,  monsieur  l'admirai  d'Annebaut  me 
manda  aller  trouver  le  Roy,  qui  estoit  desjà  entré  çn 

son  conseil,  là  où  assistoient  monsieur  de  Sainct  Pol, 

»       ... 

.  (i)  £n  parlant  de  cette  mission  y  àa.  Bellay  ne  nomme  pas  celui  qui  en 
a  été  chargé  j  La  VieilleviUe  prétend  que  ce  fiit  un  gentilhomme  appelé 
Blainville.  Les  historiens  ont  adopté  d^aiUeurs  le  lécit  de  Montluc ,  qui 
n^a  pas  été  contesté  par  les  contemporains.  ^ 


tnonaleur  Fadmiral,  monsieur  le  grand  èscuyer  GaU 
liot  (0,  monsieur  de  Boissy  i^)  (qui  depiiis  a  esté  grand 
escuyer) ,  et  deux  ou  trois  autres  desquels  il  ne  me 
souvient,  et  monsieur  le  Dsoiphin,  qui  estoit  debout 
derrière  la  çhsàte  du  |Uiy^  :  et  n'y  avok  assis  que  le 
Boy,  monsieur  de  Sainct  Pol  près  de  luy,  monsieur 
l'admirai  de  l'autre  costé  de  la  table,  vis  à  vis  dudict 
sieur  de  jSaiiict  PoL  Et  comme  je  feus  dans  la  cham-^ 
bre ,  le  Roy  me  dict  :  «  Montlûc ,  je  veux  que  vous  en 
c(  retourniez  en  Piedmont ,  porter  ma  délibération  et 
«  de  mon  conseil  à  mimsieur  d'Ânguyen ,  ^  veux  que 
«  vous  entendiez  Icy  la  difficulté  que  nous  faisons, 
,«  poiir  ne  luy  pouvoir  bailler  congé  de  donner  ba- 
cc  taille,  comme  il  demande;  »  et  sur  ce,  commanda 
à  monsieur  de  Sainct  Pol  de  parler.  Alors  ledit  sieur 
de  Sainct  Pol  proposa  l'^ati^eprise  de  l'Empereur  et 
du Toy  d'Angleterre,  lesquels  dans  cinq  ou  six  sep* 
maine3  avoyent  résolu  entrer  dans  le  royaume,  l'un 
par  un  costé ,  ^t  l'autre  par  l'autre  ;  et  que ,  si  mon*- 
sieur  d'Anguyen  perdoit  la  bataille,  le  royaume  seroît 
^n  péril  d'estre  perdu ,  pource  que  toute  l'espérance 
du  Roy,  quant  aux  gens  de  pied ,  estoit  aux  compa- 
gnies qu'il  y  ^voit  en  Piedmont,  et  qu'en  France  il 

(0  Jacques  Ricard  de  Genouillac,  dit  Gdiot,  seigneur  d'Acier  en 
Quercy,  chevalier  de  Tordre  du  Roi^  aenéclial  d^ Armagnac,  gourer" 
neur  de  Languedoc,  grand-maitre  de  Tartillerie  et  grand-éçuyer  de 
France;  mort  en  1 546. 

(>)  Claude  Gouffîer,  duo  de  Aoannez,  marquis  de  Boisi,  grand- 
écuyer  de  France ,  cheYsâier  de  Tordre  du  Roi ,  premier  gentilhomme 
de  sa  cbambre ,  capitaine  de  la  première  compagnie  des  cent  gentils- 
konimes  de  sa  maison,  et  de  cinquante  hommes  d'armes.  Il  étoit  fils 
d'Artua  CkrafRer,  grand-maitre  de  France,  et  neveu  de  Famiral.  Bon- 
niVet  tué  à  la  bataille  de  Favie.  U  zaouiwt  fort  âgé  en  iS^o. 
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n'avoitque  gens  nouveaux  et  légionnaires;  estant  beaii'^ 
coup  nieiUeurvt  pkis^asseuré  de  conserver  le  royaume 
que  non  lé  Pîedmont ,  auquel  falloit  seulement  se 
tenir  sur  la  défensive,  sans  mettre  rien  au  hazard  d'une 
bataille  y  la  perte  de  laquelief>erdr<nt  non  seulement 
le  Piedmonty  maïs  mettroit  le  pied  k  Tennemy  en 
France  ide  ce  costé-4à.  Monsieur  Tadmiral  en  dict  de 
mesme,  et  tous  les  autres  aussi ,  discourant  chacun 
comme  il  luy  plaisoit.  Je  trepignots  de  parler,  et,  vou- 
lant interrompre  lors  que  monsieur  Galiot  opinoit , 
monsieur  de  Sainct  Pol  me  fit  s%ne  de  la  main^  et  me 
dict  :  «  Tout  beau,  tout  beau!  »  ce  qui  me  feit  taire, 
et  vis  que  le  RÀy  se  print  à  rire.  Monsieur  le  Dauplhin 
>n*opina  point,  et  croy  que  c'estoitla  coustume;  mais 
le  Boy  Fy  fit  assister,  afin  qu'il  apprint  ;  car  devant  ces 
grinces  il  y  a  tousjours  de  belles  opinions,  non  pas 
tousjoiirs  bonnes  :  on  ne  parle  pa£  à  dftmy^  et  tous- 
jours à  Vkumeur  du  maista'e  :  je  ne  serois  pas  bon  là, 
-car^e  dis  tousjours  ce  qu'il  m'en  semble»  Alors  le  Boy 
menlit  ces  mots  :  «  Avez-vous  bien  entendu,  Montluc, 
u  les  raisons  qui  m^esmeuvent  à  ne  donner  congé  à 
«  monsieur  d'Anguyende  ëombattre  ni  de  rien  bazar- 
«  der  ?  »  Je  luy  respondis  que  je  i'avois  bien  entendu, 
mais  que,  sHl  plaisoit  à  Sa  Majesté  me  permettre  de 
luy  en  dire  mon  advis,  je  le  ferois  fort  volontiers,  non 
que  pour  ce  Sa  Majesté  en  fist  autre  chose,  sinon  ce 
qu'elle  et  son  conseil  en  avoient  déterminé.  Sa  Mar 
jesté  me  dit  qu'il  le  vouloit ,  et  que  je  luy  en  disse  li- 
brement ce  que  m'en  sembloit.  Alors  je  commençay 
en  ceàte  manière;  il  m'en  souvient  coipme  s'il  ii*y 
avoit  que  ti^ois  jours  :.Dieu  m*a  donné  une  grande  mé- 
moire enceschosjeSjdont  je  le  remercie^  car,  encore  ce 
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m^est  grand  contentement  à  présent /qu'il  nemé  reste 
rien  plus  à  me  resouvenir  de  mes  fortunes  pour  les  des« 
"crire  au  vray,  sans  rien  adjouster  :  car^^sml  le  bi^i ,  soit 
le  mal  /  je  le  veux  dire* 

«  Sire  „  \e  me  tiens  biea-heureux  ^  tant  de  ee  qu'il 
«  vous  plaist  que  je  vous  die  mon  adrâs  sur  ceste  de- 
ic.  libération  qui  a  esté  tenue  en  vostre  conseil^  que 
«  paixe  aussi  que  j^'ay  à  parler  devant  un  Roy  soldât , 
«  et  non  devant  un  Roy  qui  n'a  jamais  este  en  guerre» 
<c  Avant  qu'estre  appelle  à  ceste  grand  charge  que 
«  Dieu  vous  a  doçné^, et  depuis,,  vous  avez  autant  cher- 
ci  ché  la  fortune  de  la  guerre  que  roy  qui  jamais  ait 
«  esté  en  France,  sans  avoir  espargné  vobtre  personne 
«c  non  plus,  que  le  meindre  gentil-homme  ;  doncque» 
ic  ne  doy-je  craindre,  puis  que  j'ay  à  parler  à  un  Roy 
«  soldat.  »  Monsieur  le  Dauphin,  qui  estoit  derrière 
la  chaire  du  Roy,  et  vis  à  vis  de  moy ,  me  faisoit  signe 
de  la  teste  :  qui  me  fist  j^enser  qu'il,  vouloit  que  je  par* 
lasse  hardiment  :  ce  que  me  donnoit  plus  de  har- 
diesse ,  àe  laquelle  je  n'ay  eu  jamais  faute,  c^  la 
crainte  ne  me  ferma  jiimais  la  bouche^  «  Sire*,  dîs-jé, 
«  nous  sommes  de  cinq,  à  six  mille  Gascons  comptez, 
f(  car  vous  sçavez  que  jamais  les.compa^ies  ne  sont 
«  du  tout  compleltes,  aussi  tout  ne  se  peut  jamais 
«c  trouver  à  la  bataille  :  mais  j!estime  que  nous  serons 
«  cioq  mil  cinq^cens  ou  six  cens  Gascons  comptez, 
«  et  de  cela  je  vous  en  respons  sur  mon  honneur; 
Xi  tous,  capitaines  et  soldats,  vous   baillerons  nos 
«  noms  et  les  lieux  d'oil  naus  sommes,  et  vous  oblige-* 
<c  rons  nos  testes  que  tous  combattrons  le  jour  de  la 
H  bataille,  s'il  vous  plaist  de  Taccordèr,  et  nous  don- 
«  »er  congé  de  combattre.  C'est  chose  que  nous  at^ 
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«  tendons^  et  désirons  il  y  à  long  temps ,  sans  tant 
«  conniller.  Croyez,  sire,  qu'au  monde  il  n'y  a  point 
«  de  soldats  plus  résolus  que  ceux-là  :  ils  ne  désirent 
ce  que  maner  les  mains.  Il  y  à  d'ailleurs  treize  en- 
•c  seighes  de  Suisses  :  je  cognois  les  six  de  Sainct  Ju- 
«  lien  mieux  que  celles  du  baron ,  lesquelles  Fourly  ('  ) 
«  commande  :  f  ay  veu^  faire  la  monstre  à  toutes.  Il 
K  y  peut  avoir  autant  d'hommes  comptez  parmy  eux 
•c  que  parmy  nous.  Ds  vous  feront  pareille  promesse 
le  que  nous ,  qui  sommes  vos  subjects,  et  vous  envoye- 
tc  ront  les  noms  de  tous,  pour  les  envoyer  à  leurs  can- 
*  Ions,  afin  que,  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  ne  face  soii 
«  devoir,  qù*îl  soit  dégradé  des  armes.  C'est  chose  à 
ic  laquelle  ils  se  veulent  sousmettre,  comme  ils  m'ont 
•f  asseu^^à  mon  départ  ;  et,  puis  que  c  est  une  mesme 
•f  nation ,  je  croy  que  ceux  du  baron*  n'en  feront  pas 

m 

u  moins  :  Vostre  Majesté  les  a  peu  cognoistre  à  Lan- 
«  di  ecy.  Voylà  donc,'Sire,  neuf  mil  hommes,  ou  plus, 
•c  desquels  vous  pouvez  faire  estât,  et  asseurer  qu'ils 
4c  combattront  jusques  au  dernier  souspir  de  leurs  vies. 
«  Quant  aux  Italiens  et  Provenceaux  qui  sont  avec 
fc  monsieur  des  Cros  W,  et  aussi  des  Gruyens  (^),  qui 
ic  nous  sont  venus  trouver  devant  Yvrée ,  je  ne  vous  en 
•c  asseureray  pas,  mais  j'espère  qu'ils  feront  tous  aussi 
ce  bien  que  nous,  mesmement  quand  ils  nous  verront 
«  mener  les  mains.  »  Je  levois  lors  le  bras  en  haut, 
comme  si  c'estoit  pour  frapper,  dont  le  Roy  se  sous- 
rioit.  «  Vous  devez  aussi  a^oir  quatre  cens  hommes 

'«  d'armes  en  Piedmont,  desquels  il  s'y  çn  trouvera 

'•     '  f  •    ■ 

(^)  Guillaume  Frqlich.  •—  (^)  i^e.seigneiur  d^Escsos,  du  comté  de  Mce^ 
colonel  de  dix  enseignes  italiennes.  —  ^3J  GruY^rieas,  et  non  paui 
Gruyens,  babitans  du  comté  de  Gruyères. 
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<c  bten  U^ois  cens,  et  autant  d'archiers,  qui  sont  eu 
fc  mesmj^  volonté  que  nous.  Vous  y  ave$& ,  $ire ,  quatre 
ce  capitaines  de  chevaux  legeprs^  qui  ^ont  messieurs  de 
«c  Termes,  d'Auss^n,  Francisco  Bernardin  et  Maure ^ 
«  chacun  desquels  doit  avoir  deux  cens  chevaux  le- 
K^gers;  et  entre  tous  quatre  ils.  vous  serviront  de 
«  cinq  à  six  cens  cheiraux:.  tous  lesquels  désirent  fair« 
«  paroistre  Tenvie  qu  ils  ont  de  vous  faire  service  :. 
««je-  sçay  ce  qu'Us  valent,  et  cognois  leur  courage.  >»  ' 
Le  Roy  lors  sesQieut  un  peu  de  ce  quQ  toutes  les  com-* 
pagaies  def  la  gendarmerie  ny  celles  des  chevaux  le* 
gers  n'estoieat  complettes  :  mais  {.e  luy  dis  qu  il  estoii 
impossible,  et  qu'il  y  en  avoit  qui  avoient  obtenu 
congé  de  leurs  capitaines  pour  aUer  à  leurs  maisons 
se  rafraischir,et  d'autres  estoient  malades  ;  mais  que^ 
s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  donner  congé  aux  gentils* 
hommes  qui  le  luy  demandecoient,  pour  se  trouves 
à  la  bataille,^  iU  suppléeroient  bien  au  deSaut  qui 
pourroit  estre  esdites.  compajgnies.  «  Puis  doncques^ 
«  Sire,  distje  lors  continuant  mon  propos,  que  je 
«  suis  si  heureux  que  de  parler  devant  un  Roy  soldat , 
«  qui vonlez-^ous qui tuëneulou  dix  mil  hom^s,  et 
te  mil  ou  douze  ceâs  chevaux ,  tous  résolus  de  mourir 
ce  ou  de  vaincre  7  tellçs  gens  que  cela  ne  se  deffont  pas 
«c  ainsi  ;  ce  ne  sont  pas  des  apprentis.  Nous  avons  sou* 
ce  vent  sans  advantage  attaqué  l'ennemy,  et  l'avons  le 
<(  plus  souvent  battu.  J'oserois  dire  que  si  nous  avions 
ce  tous  un  bra&  lié,,  il  ne  seroit  eucoires  en  la  puis- 
«c  sance  de  l'açméip  ennemjç  de  nous  tuer  de  tout  uq, 
ce  jour,  sans  perte  delà  plus  grand  part  de  leurs  gens 
«  et  des  meilleurs  hommes.  Pensez  donc,  quand  nous 
ce  aurons  les  deux  bras  libres  et  le  fer  en  la  main^ 
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ce  s'il  sera  aisé  «t  facile  de  nou^  battre.  Certes ^  Sire, 
«  f ay  appris  des  sages  capitaines,  pour  les  avoir 
«  ouy  discourir,  qu'une  armëe  composée  de  douze  à 
«  quinze  mil  hommes,  est  bastairté  d'en  affronter  une 
a  de  trente  mflle:  car  ce  n'est  pas  le  grand  nombre 
H  qui  vainc,  cfest  le  bon  cœur  r  un  jour  de  bataille  ; 
u  la  moitié  ne  combat  pas  ;  neus  n'en  véuloris  pasr 
ce  d'avantage  :  laissez  faire  à  nous»  »  Monsieur  le  Dau-^ 
phin  s'en  rioit  derrière  la  chaire  du  Boy,  continuant 
tousjours  à  me  faire  signe  de  la  teste  :  cbt  à  ma  Hiine 
il  sembloit  que  je  fusse  desja  au  combat.  «  Non,  non^ 
«  Sire,  ces  gens  ne  s(mt  pas  pour  estre  deffaits.  Si 
ic  messieurs  qui  en  parlent  les  aboient  veus  en  be** 
«  songhe ,  ils  changeroient  d'advis,  et  vous  aasH;  ce 
fc  ne  sont  pas  soldat»  pour  reposer  dans  une  gar- 
ce nison  :  ils  demandent  FeUnemy,  et  veulent  monstrer 
n  leur  valeur  :  ils  vous  demandent  permission  de 
«c  combattre  ^  si  vous  les  refusez ,  vou&  leur  osterez^ 
«  le  courage ,  et  serez  cause  que  celuy  de  vostre  en-« 
«.nemy  s- enflera ,  peu  à  petr  vosire  armée  se  déffera. 
«  A  ce  que  j'ay  entendu.  Sire,  tout  ce  qtA  esmeut 
<c  messieurs  qui*  ont  opiué  devant  tostre  Majesté,  est 
<c  la  crainte  d'une  perte  ;  ils  ne  disent  autre  chose  ^ 
«  lû  ce  n'est  :  Si  nous  perdons,  si  nous  perdons  ;  je 
t(  ni*ay  ouy  personne  d'eu  je  qui  aye  jamais  dit  :  Si  nous 
«  gaignons,  si  nous  guignons,  quel  grand  bien  nous 
«  ad^endra?  Pour  Dieu,  Sire,  ne  craignez  de  nous 
«  actordet  nostre  requeste,  et  que  je  ne  m'en  retourne 
fc  pa»  avec  ceste  honte  qu'on  die  q«ie  vous  avez  peur 
«  de  mettre  le  hasard  d'une  bataille  entre  nos  mains, 
ic  qui  vous  offrons  vdiontiers  et  de  bon  cœur  no^re 
ci  vie«  »  Le  Roy,  qpî  mavoit  fort  bien  esconté,  et  qui 


preictoit  plaisir  à  voir  mon  impatidnce ,  touroA  le& 
yeux  devers  monsieur  de  Sainct  Pol,  lequel  lay  dit;, 
alors  :  «  Monsieur,  voudriez-vous  bien  changer  d'opi- 
«  nion  pour  le  dire  de  ce  fol/qui  ne  se  soueiè  que 
«  de  combattre  y  et  n*a  nulle  considération  du  msl'- 
te  heur  que  ce  vous  ^eroit  si  perdions  la  bataille  : 
«t  c^est  chose  trop  importante  pour  la  remettre  à  la 
«  cervelle  d'un  |eane  Gascon.  »  Alors  je  luy  respon- 
dis  ce  mesme  mot  :  «  Monsieur,  asseurez-vous  que  je 
«  ne  suis  point  un  bravache,  ny  si  escervelé  que  vous 
«  me  pensez.  Je  ne  dis  point  cecy  pour  braverie:  car, 
<c  s'il  vous  souvient  de  tous  les  advertissemens  que 
<c  le  Roy  a  eu  depuis  que  sommes  retournes  dé  Per- 
«  piglian  en  Piedmont,  vous  trouverez  qu'à  piied  ou 
«  à  cheval,  où  nous  avons  trouva  les» ennemis |  nous 
«  les  avons  tbusjours  Battus^  si  ce  n^est  lors  que  mon- 
te sieur  d'Aussun  fut  rompu,  lequel  ne  se  perdit  que 
«t  pour  avoir  combattu  à  la  teste  d'unrcamp;  ce  qu'un 
«  bon  capitaine  ne  doit  jamais  faire.  Il*  n'y  a  pas  en* 
«  cores  trois "^ois,  vous  l'avez  entendu,  car  tout  le 
c(  mondé  le  sçait,  les  beaux  deux  combats  que  nous 
«  fismes  à"  pied  et  à  cheval,  en  la  plaine  vis  à  vis  de 
ce  Sàmfre ,  centime  les  Italiens  premièrement ,  et  puis 
€<  contre  les  Espagnols,  en  dix  )ours;  ayant  monsieur 
«  d'Aussun,  quinze  jours  avant  qu'il  fust  prins.  com- 
ce  battu  et  défiait  toute  une  compagnie  d'AUemàns. 
ce  Regardez  donc^  nous  qui  sommes  en  cceurét  eux 
«en  peur,  nous  qui  sommes  vaiioqueurs  et  eux  vain- 
ce  eus ,  nous  qui  les  dèsestim^ns  cependant  cpi'ils  nous 
fc  craignent,  quelle  différence  il  y  a  d'eux  à  nous? 
ce  Quand  Siera-ce  donc  que  vous  voulez^  que  le  Roy 
ce  baille  oongé  de  combattre;  sinon  *»lorsque  nous 
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«  sommes  en  l-estat  auquel  nous  nous  trouvons  à  pre*- 
«sent  en  Pîedmont?  ce  que  ne  sera  pas  quand  nous^ 
«  aurons  esté  battus  qu'il  le  doive  faire  ^  mais  à  présent 
«  que  nous  sommes  coustuuûers  de  les  battre.  Il  ne 
«•nous  faut  faire  autre  chose ^  sinon  de  bien  adviser 
«  de  ne  les  aller  assaillir  dans  un  fort ,  comme  noius 
«  fismes  à  la  Bicoque  :  mais  monsieur  d'Axiguyen  a  trop- 
«  de  bons  et  de  vieux  capitaines  pour  faire  un  tel  er*. 
V  reur,  et  ne  sera  question^  sinon  de  chercher  le  moyen 
«  de  les  trouver  en  campagne  rase  V  où  U  n'y  ait  haye 
«  ny  fossé  qui  hous  puisse  garder  de  venir  a.ux  mains^ 
«  et  alors ,  Sire  ^  vous  entendrez  des  plus  furieux 
«  combats  qui  jamais  ayent  esté^  .Et  vous  supplie  très 
«  humblement  ne  vous  attendre  à  autre  chose  ^  «sinon 
«  d'avoir  nouvelles  de  la  victoire;  et  si  Dieu  nous  faict 
«  la  grâce  de  la  gaigner  (comme  je  me  tiens  asseuré 
«  que  nous  ferons),  vous  arresterez  rflmpereur  et 
«  le  roy  d*Ânglflleri*e  sur  le  cul ,  qui  sçauront  quel 
«  party  prendre.  »  Monsieur  le  Dauphin  continuoit 
plus  fort  en  riant  à  me  faire  signe;  qui  me  donnoit 
enc<»*es  une  grande  hardiesse  de  parler  :  tous  les 
autres  parloient  et  disoient  que  le  Roy  ne  se  devoit 
aucunement  arrester  à  mes  paroles.  Monsieur  Tadiui-r 
rai  ne  dit  jamais  mot,  mais  se  sousrioit,  et  croy  qu'il 
8*estoit  apperceu  des  signes  que  monsieur  le  Dauphin 
me  faisoit,  estant  presque  vis  à  vis  l'un  de  l'autre. 
Monsieur  de  Sainct  Pol  secharge  encor,  disant  aufioy  ; 
ec  Quoy,  monsieur,  il  semble  que  vous  voulez  chanr 
«  ger  d'opinion,  et  vouy  attendre  aux  paroles, de  ce 
«  fol  enragé?  »  Auquel  le  Roy  respondit^  disant.: 
«  Foy  de  gentil-homme,  mon  cousin,  il  m'a  dict  de 
«  si  grandes  saisons,  et  ma  représenté  si  bien  le  bon 
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«c  cœur  dermes  g6ns>  que  je  ne  sçay  que  faire,  n  Lorâ 
ledi^t  seigneur  de  Sainct  Vd  luy  dit  :  ce  Je  voy  bien  que 
ce  vous  estes  desjà  tourné.  »  (Il  ne  pouvôit  veoii*  les  si- 
gnes que  monsieur  le  Dauphin  me   faisott,  car  il 
avoit  le  dos  tourné  à  l»y,  comme  fai^it  monsient 
Tadmiral.)  Surquoy  le  Roy,  addressant  sa  paroUe  au* 
dict  sieur  admirai,  luydict  qu'est-ce  que  luy  cto  sem- 
bloi^?  Monsieur  l'admirai  se  print  encores  à  sousrire,  et 
luy  respondit,  «  Sire,  Voulez-vous  dire  la  vérité?  ronè^ 
<c  avez  belle  envie  de  leur  donner  congé  de  combattre. 
«  Je  ne  vous  asseureray  pas,  s'ils  combattent,  du  gaing 
«  n'y  de  la  perte,  car  il  n'y  a  que  Dieuf  qui  le  puisse 
«  sçavwr  :  mais  je  vous  obligeray  bien  ma  vie  et  mon 
«  honneur  que  tous  ceux  là  qu'il  vous  a  nommea 
«  coml>attront,  et  en  gens  de  bien,  car  je  sçay  ce  qu'iU 
a  vallent,   j^our  les  avoir  commandez.  Faictes  une 
ce  chose:  nous  cognoi9sons  bien  que  Vous  estes  à  demy 
«  gaigtté,  «t  que  vous  panchez  plus  du  costé  du  com* 
ce  bat  qu'ail  contraire  ;  faictes  vostre  requeste  à  Dieu^ 
«  et  le  priez  que  à  ce  coup  vous  vueille  ayder  et  con- 
«  iëiUer  ce  que  vous  devez  faire.  »  Alo^s  le  Roy  lève 
les  yeu3L  au  ciel, et,  jofignant  les  mains,  jettant  le  bon^ 
net  sur  la  table,  dict  :  c<  Mon  Dieu ,  je  te  supplie  qu'il 
le  te  jdaise  me  donner  aujourd-huy  le  conseil  de  ce 
tt  que  je  dois  faire   pour  la  conservatiom   de  mon 
et  royaume,  et  que  le  tout  soit  à  ton  honneur  et  à  ta 
«  gloire.  »  Surquoy  monsieur  l'admirai  luy  demanda !f 
«  Sire ,  quelle  opinion  vous  prend  il  à  présent?  tu  Lô 
Roy,  après  avoir  demeuré  quelque  peu,  se  tournât 
vers  moy,  disant,  comme  en  s'escriant:  «  Qu'ils  com- 
cc  battent-,  qu'ils  combattent.  —  Or  doncques  il  n'eil 
«  faut  plus  ^parler,  dit  monsieur  l'admirai;  si  v6u3i 
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«  perdez^y  vou&seul  serez  cause  de  la  perte ,  et  si  VGnis 
ce  gaigneZ)  pareillement  (:  et  tout  seul  en  aureâ^  le  con^ 
ce  tentement  ^  en  ayant  donné  seul  le  congé.  »  AJors  le 
Roy  et  touà  se  levèrent  y  et  moy  je  tressaillois  d'ayse* 
Sa  Majesté  se  mit  à  parler,  avec  monsieur  Tadmiral 
pour  ma  depêsche ,  et  pour  donner  ordre  au  paye* 
ment^diont  nous  avions  faute.  Monsieur  de  Sainct  Pol 
m'accosta^  et  me  disoit  en  riant  :  «  FoL^enragé,  tu  se- 
ft  ras  cause  du  plus  grand  bien  quil  pourvoit  venir  au 
<c  Roy,  ou  du  plus  grand  mal*  »  Ledict  sieur  de  Sainct 
Pol  ne  m'avoit  rien  dit  pour  hayne  qu'il  me  portast , 
car  il  m' aymoit  autant  que  capitaine  de  France ,  et  de 
longue  main ,  m'ayant  cogneu  du  temps  que.  j'estois 
à  monsieur  le  mareschal  de  Foix;  et  me  dict  encores 
qu'il  falloit  bien  que  je  parlasse  à  tous  les  capitaines 
et  soldats  y  et  que  la  grand  fiance  et  estime  que  le  Roy 
avoit  en  nous,  Tavoit  fait  condescendre  à  nous  don- 
ner congé  de  combattre ,  et  non  la  raison  ^.veu  Testât 
auquel  il  se  trouvoit.  Alors  \fi  luy  respondis  :  «  Moii* 
€<  sieur  y  \e  vous  supplie  très  -  humblement  ne  vous 
fc  mettez  en  peyne  ny  crainte  que  nous  ne  gaigniKis 
c(  la  bataille  ;  et  asseurez-vous  que  les  premières  nou- 
«  velles  que  vous  en  entendrez,  seront  que  nous  les 
fc  avons  tous  fricassez ,  et  en  mangerons  si  nous  vou» 
ce  Ions.  »  Alors  le  Roy  s'approcha  et  me  mit  la  main  sur 
le  bras,  disant  :  «  Montluc,  recommande-moy  à  mon, 
<c  cousin  d'Anguien  et  à  tous  les  capitaines  qui  sont 
ft  pardelà,  de  quelque  nation  qu'ils  soient  ^  et  leur 
ce  dis  que  la  grand  fiance  que  j'ay  eu  eux  m'a  fait 
«  condescendre  à  leur  donner  congé  de  combattre, 
«  les  priant  qu'à  ce  coup  ils  me  servent  bien  ^  car  je  ne 
f<  pense  jamais  en  avoir  tant  de  besoin  qu'à  présent  i 
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'V  let  que  c'est  à  c^t  bqare  qu'il  faut  qu'ils  monstr^nt 
«  ramitié.qu'ils  me  prêtent  5  et.  qu'en  brief  je  lùy  en- 
«  voyeray  l'argent, qu'il  demande*  »  Je  luy  respondis  : 
«  Sire,  je  feray  vpstre  commandement  ^  et  ce  sera  un  , 
«  coup  d'esperon  pour  les  resjouyr,  et  donner  encore 
«  plus  de  vdionté  de  combattre  ;  et  supplie  tres-hum- 
«  blement  yostre  Majesté  ne  vous  mettre  en  aucutii 
«  doubte  de  l'issue  denostre  combat^  car  cela  ne  vous 
-«  serviroitque  de  travail  à  vostre  esprit;  mais  resjouis- 
tt  sez-vous  sur  l'attente  de  bien  tost  avoir  bonnes  non- 
.  ic  velles  de  nous  :  mon  esprit  et  mon  présage  ne  me 
ce  trompa  jamais.  »  Et  sur  ce^  luy  baisay  les  mains, 
-  et  prins  congé  de  Sa  Majesté.  Monsieur  l'admirai  me 
dict  que  je  l'allasse  attendre  à  sa  garderobbe  :  je  ne 
sçay  si  c'estoit  monsieur  de  Marchemont  ou  monsieur 
de  Bayart  qui  descendit  avec  moy.  Et  en  sortant,  je 
trouyay  sur  la  porte  messieurs  de  Dampierre  (0,  de 
Sainct-Andi'é(2),  d'Assier,  et  trois  ou  quatre  autres,  qui 
me  demandèrent  si  je  portoisle  congé  à  monsieur  d'An- 

(0  Claude  de  Qennont  y  haron  de  Dampierre  :  è^étoH  la  branche 
«fidette  de  la  maison  de  Clermont^  la  branche  -aînée  s^appeloit  Qer- 
mont-Tonnerre. 

{*)  Jacques  d^Albon ,  seigneur  de  Saint-André,  appelé  ordinairement 
le  maréchal  de  Saint-André,  chevalier  de  Fordre  du  Roi  et  de  celui  de 
la  Jarretiei:e  en  Angleterre,  conseiller  en  son  conseil  privé,  gonverneiv 
de  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Bourbonnais,  haute  et  basse  Auver- 
gne, haute  et  basse  Marche,  etc.  D  avmt  atitant  d'espôt  qué^^  cou- 
lage; mais  il  étoit ,  dit  M.  de  Thou,  aussi  chargé  de  vices  et  de* crimes, 
*  qu^oraé  des  plus  belles  qualités  de  la  nature  j  et  il  vécut  toujours  dans 
le  luxe,  Ibs  plaisirs  et  la  magnificence ,  aux  dépens  de  FEfat  et  des  par-  ' 
ticuliers.  Il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  en  155^, 
et  à  celle  de  Dreux  en  i56a;  mais  à  œtte  dernière,  Bobigni-Mézières, 
qu'il  avoit  craell«nient  offensé,  le  tua  à^van  cpup  dç  piitQlct  entre  1^ 
mains  des  soldats  x{ui  Tayoîent  pris. 
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guyen  pour  combattre.  Je  leur  tespondis  en  gascon.  : 
«  Haresj  harem  aux  pics  et  fH0acs  (0-  Entrez  ^  entrez 
4K  promptement,si  en  voulez  manger^  avant  quemon- 
«  sîeur  Tadmiral  se  depaite  du  Roy  :  »  ce  qu'ils  jOrent 
^e  sorte  qu'il  y  eut  de  la  dispute  .sur  leur  congé;  ton^ 
jtesfoi3t  à  la  fin  Sa  Majesté  leur  permit  ;  lesquels  n^em- 
firerenlla  feste^  car  après  eux  vindrent  plus  de  cent 
gentils-hommes  en  poste  pour  se  trouver  à  la  bataille  : 
«ntr'autres,  les  sieurs  de  Jâmac  W ,  de  €hastillon,*  de- 
puis admirai;  le  fils  de  monsieur  l'admirai  d'Anne- 
baut^  le  yidame  de  Ghaitres  (^)^  et  plusieurs  autres, 
desquels  n'y  naourut  que  monsieur  d'Assier,  que  f  ai- 
'Utois  plus  que  moy-mesmes,  et  Chamans,  qui  avoit 
«sté  blessé  quand  je  cambattis  les  Espagnols  en  la 
•plaine  de  Perpignan  :  quelques  autres  en  y  eut  de 
blecezy  mais  npn  qu'ils  itiiourussent.  Il  n'y  a  prince  au 
monde  qui  ait  la  noblesse  plus  volontaire  que  le  nos- 
tre  :  un  petit  sous  ris  de  son  maîsti^  eschauffé  lés  plas 
refi:oidtSy  sans  crsûnt^e  de  changer  pree,  vignes  et  mou- 
lins en  chevaux  et  armes  :  on  va  mourir  au  lict  que 
nous  appelions  le  lict  d'honneur* 

Estant  arrivé  au  camp,  je  m'acquittay  de  ma  charge 
envers  monsieur  d'Anguyen,  et  luy  presentay  les  let- 
tres du  Roy  :  qui  fut  grandement  resjoiiy ,  et  me  dit 
ces  mesmes  mots  en  m'embrassant  :  «  Je  sçavbis  bien 

) 

C')  1^  aurswdes  coups  donnés  et  reços.  . 

(a)  Gmi  Chabot,  comte  de  Jamac,  gouverneur  de  La  Rochelle  et  du 
paysd^Aunis  :  c^est  celui  qui  tua  en  i547)  ^^^^  Henri  II,  François  de 
.Yivennes  de  La  Châtetgneraye,  dans  un  combat  «en  champ  ofes. 

(^)  François  de  Vendôme ,  yidam6  de  Chartres ,  prince  de  Chahan- 
mois,  colonel  de  Finfanterie  française  après  Bonniyet;  mort  à  Paris 
en  1 5(13 ,  sans  postérité ,  à  trente-huit  ans.  £a  lui  finit  Tancienae  mat* 
son  de  Vendôme. 
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ific  que  tu  ne  nous  apporterois  pas^la^  paix.  Or  sus, 
«  mes  amis  y  dict-il  à  ceux  qui  estoient  auprès  de  luy, 
ce  à  ce  que  vous  voyeat,   il  y  faut  faire  ».  J^  luy  ra- 
<;omptay  la  difficulté  quil  y  avoit  eu  d'avoir  le  congé, 
^t  que  le  Roy  seul  en  estoit  cause  :  ce  qui  nou^  devoit 
plus  accourager  à  bien  faire  au  combat.  Il  fut  aussi 
tres-ayse  quand  je  luy  dis  que  les  seigneurs  sus-nom* 
mez  venoient  après  moy  ^  estant  bien  certain  qu'en- 
cores  plusieurs  viendroient  après  eux,    comme    ils 
firent,  >me  recommandant  ledit  seigneur,  que  je  m'al- 
ilasse  acquitter  envers  tous  les  colonels, <;apitaines  de 
gens-d'armes,  chevaux  légers  et  de  gens  de' pied,  de 
la  charge  que  le  Roy-m'avoit  donn^:  ce  que  je  feis, 
n'y  ayant  cogneu  homme  qui  ne  se  resjouyt  grande* 
ment,  leur  faisant  biejuu  long,  entendre  Tasseurance 
que  j'avois  donné  au  Ri^  de  la  victoire.  Je  ne  me  con* 
«tentay  pas  d'en  parler  aux  chefs,  mais  en  parlay  aux 
particuliers,  les  asseurant  que  nous  serions  tous  re- 
cou!ipensez  du  Roy  ;  et  faisois  la  chose  plus  grande 
qu'elle  n'estoit  :  il  faut  souvent  mentir  pour  son  mais^ 
tre.  Pendant  mon  séjour,  monsieur  d'Anguyen  bou- 
da (»)  Garignan,  ne  le  .pouvant  emporter  de  force 
sans*  beaucoup  de  perte,  campant  cependant  à  Vi- 
«neus  et  GarmagnoUe.  Et  bien  tost  après  l'arrivée  de 
ceste  noblesse,  le  marquis  de  Guast  partit  avec  son 
camp,  le  vendredy  saine t,d'Ast,  et  vint  loger  à  la 
iQontaigne  près  GarmagnoUe,  et  le  jour  de  Pasques 
paitit  pour  venir  à  Serizolles.  La  compagnie  du  comte 
de  Tand«  estoit  ce  jour-là  de  garde  :  le  capitaine  Tau- 
rines en  estoit  lieutenant ,  lequel  manda  à  monsieur 
,d'Anguyen  que  le  camp  marchpit,  et. que  l'on  oyoit 

1»)  Boucla  :  inyestit.  ' 
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les  tambouj^ms  clairement.  Monsieur  d^Ânguyen  me 
commanda  de  monter  à  cheval ,  et  que  je  courusse  des- 
couvrir le  tout  y  pour  en  porter  nouvelles  certaines  ;  ce 
que  je  fis.  Le  capitaine  Taurines  me  bailla  vingt  sala*^ 
des.  J'allay  si  avant,  que  je  descouvris  la  cavallerie, 
qui  passoit  au  long  des  bois  de  Tabbaye  d'Estafl^de, 
et  oyois  les  tambourins  les  uns  marcher  en  avant  ^  et 
les  autres  en  arrière.  Cela  me  mit  en  peine  deidesfionT 
vrir  ce  que  ce  pouvoit  estre.  Â  mon  retour ,  je  trouvaj 
monsieur  d'Ânguyen,  messieurs  de  Ghastillon,  qui  a 
esté  admirai,  deDampierre,  de  Sainct  André,  Descars 
père  de  ceuxcy  M,  d'Assier,  et  de  Jarnac,  dana  la 
chambre  dudit  sieur  d'Anguyen ,  parlant  à  luy ,  ay ans 
£aict  porter  leurs  armes  sur  les  licts  dans  ladicte  chaii^ 
bre  f  et  luy  rapportay  ce  q^g  j'en  avois  veu.  Alors 
tous  ces  seigneurs  luy  direntiP  Allons,  monsieur,  al- 
cc  Ions  les  combattre  aujourd'kuy  qui  est  bon  jour, 
«  car  Dieu  nous  aidera.  »  Lors  me  commanda  ledict 
seigneur  que  j'allasse  dire  à  messieurs  de  Tais  et  de 
Sainct  Julien  de  mettre  les  regimens  en  campagne^ 
et  envoya  un  autre  à  la  gendarmerie  et  cavallerie  en 
faire  de  mesme  :  ce  qui  fut  faict  tout  incootinent ,  et 
notts  mismes  hors  CarmagnoUe,  en  une  plaine  tirant 
à  SerizoUes,  et  là  tout  le  monde  se  mit.  en  bataille. 
Monsieur  de  Mailly,  commissaire  de  Fartillerie,  fut 
aussi  tost  là  avec  Fartillerie  que  pas  im  de  nous. 
Nous  oyons  les  tabourins  des  ennemis  aussi  clair  près* 
que  comme  les  nostres.  Je  ne  vis  à  ma  vie  camp  si  vo* 
lontaire,  ny  soldats  si  désireux  de  combattre,  que 
cestu^-là,  sauf  quelques  uns  des  grands  de  Farmée, 

(0  Cest-à-direy  père  dea  d'jSscarS'qoi  tivoient  à  TépoquQ  o&  Monduc 
éicmix  Ms  Mémoires, 
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qui  persecutoient  tousjours  monsieur  d' Anguyen  de 
ne.  hasarder  point,  et  luy  mettoient.  devant.la  perte 
que  ce  seroit  au  Roy  s'il  perdoit  la  bataille,  laquelle 
peut  estre  pôurroit  causer  la  perte  du  royaume  ^e 
France^  Autres  luy  mettoiçnt  en  teste  qu'il  devoit 
combattre  :  de  sorte  qu'ils  mettoient  en  tel  trouble  ce 
pauvre  prince,  qui  estoit  encores  bien  jeune,  qu'il  ne 
sçavoit  de  quel  coste  se  tourner.  Vous  pouvez  penser 
si  je  passionnois,  et  si  j'eusse  parlé  haut,  si  c'eust  esté 
bille  pareille;  encore  ne  me  peu- je  tenir  de  parler. 
Les  seigneurs  qui  estoient  venus  de  France  tenoient 
tous  le  party  de  combattre.  Je  pourrois  bien  nommer 
qui  estoyentet  les  uns  et  les  autres,  si  je  voulois;  msds 
)e  ne  le  veux  faire,  car  je  ne  me  suis  pas  mis  à  escrire 
pour  dire  mal  de  personne:  mais  monsieur  l'admirai 
de  Chastillon  et  monsieur  de  Jarnac,  qui  sont  encores 
en  vie,  le  sçavent  aussi  bien  que  moy.  Les  uns  et  les 
autres  avoyent  raison,  et  n'estoyent  poussez  d'aucune 
peur;  mais  seulement  crainte  de  perdre  tout  les  re- 
tenoit  en  bride  :  et  tel  peut  estre,  comme  j'ayveu  sou- 
vent, opine  contre  sa  volonté  et  contre  la  pluralité  de 
voix ,  afin  qu'après  il  puisse  dire,  si  la  chose  succède 
mal.  Je  n  estais  pas  dfi  cest  culi^is  :  je  V avais  bien  dit, 
mais  je  n  en  fus  pas  creu.  Hé  qu'il  y  a  de  tromperie 
au  monde!  et  en  nostre  mestier  plus  qu'en  autre 
qui  soit.  ^ 

Ainsi  que  nous  devions  marcher  pour  aller  combat-» 
tre,  il  y  en  eut  quatre. ou  cinq  qu,i  tirèrent  à  part  mon* 
sieur  d'Anguyen,  descendans  à  pied,  et  l'entretindrent^ 
se  promenant  plus  de  demy  heure.  Tout  le  monde 
grinisoit  les  dents  de  ce  qu'on  ne  marchoit.  En  fin  leur 
conclusion  fut  que  tous  les  regimeps  de  gens  de  pied 
ai.  2 
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se  relireroient  à  leurs  logis ,  comme  aussi  Fartillerie  et 
la  gend^armerie,  et  que  monsieur  d*Anguyea  avec 
quatre  ou  cinq  cens  chevaux ,  et  partie  des  capitaines 

'  qui  estoient  de  son  conseil ,  s'en  yroient  sur  la  plaine  de 
SerizoUes  descouvrir  le  camp  de  Tennemy ,  et  que  j*a* 
menerois  après  luy  quatre  cens  arquebuziers  et  tout  le 
demeurant  au  logis.  Je  vis  lors  un  monde  de  personnes 
désespérez  y  et  croy  que  si  Dieu  eust  tant  voulu  pour 
monsieur  d'Âuguyen  qu'il  fust  marché,  il  en  eust  em* 
porté  la  bataille  sans  grand  difficulté  ;  car  les  tabou- 
rins  que  j'avois  ouy  retourner  en  arriei^e,  c'estoient 

*  tous  les  Espagnols  qui  alloient  retirer  deux  canons, 
qui  s'estoient  engagez  sans  pouvoir  tirer  avant  ny  ar- 
rière ;  et  n  eussions'  trouvé  rien  à  combattre  que  les 
AllemanSy  Italiens ,  et  la  cavallerie,  laquelle  ny  1^ 
marquis  mesmes  ne  nous pouvoiteschapper.  Et  comeoe 
nous  eusmes  demeuré  plus  de  trois  heures  vis  àr  vis  des 
ennemis  y  qui  estoient  en  une  plaine  entre  S<)mmerive 
et  SerizoUes,  lesquels  ne  pensoient  rien  inoins  que 
de  combattre  (et  dit  le  marquis  (0  à  monsieur  dé 
Termes  depuis  estant  prisonnier,  comme  il  m'a  ra- 
conté, que  jamais  il  n'avoit  eu  tant  de  peur  d'estre 
perdu ,  que  ce  four  là  ^  car  le  meilleur  de  son  espé- 
rance estoit  en  Farquebuzerie  espaignoUe  ) ,  monsieur 
d*Ânguyen .  s'en  retourna  à  GarmagnoUe  aussi  mal 
content  que  prince  fut  jamais;  et  à  la  descente  d'un 
bois  retournant  audit  GarmagnoUe ,  je  luy  dis  en  pas- 
sant, presens  messieurs  de  Daçipierre  et  de  Sainct 
André,  ces  mots  :  «  Monsieur,  monsieur,  ce  matin 
«  quand  vous  vous  estes  levé ,  que  pouviez  vous  de- 

(<)  Le  mariiiûf  du  Gnast» 
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«  mander  à  Dieu  autre  chose  que  ce  qu'il  vous  a  donné 
«  aujourd'huy  y  qui  est  de  trouver  en  plaine  campagne 
«  sans  haye  ne  fossé,  vos  ennemis ,  ce  que  vous  aves 
<c  tant  désiré.  Je  vois  bien  que  vos  voulez  plustost 
«  croire  ceux  qui  vous  conseillent  de  ne  combattre 
«que  ceux  qui  vous  conseillent  de  combattre,  je 
Alors  il  commença  à  renier ,  et  dit  qu'il  n'en  croyroît 
plus  personne  que  soy  mesme;  à  quoy  ]e  cognuz  bieni 
que  )e  l'avois  mis  en  cholere  :  je  recfaargeay  en  chemi-^ 
liant  y  (fisant  :  «  Hé  non  monsieur ,  non,  de  par  Dieu,; 
it  n'eifr  croy  es  personne  que  vous  mesmes  :  car  bous  sça- 
€c  voâs  Men  que  vous  ne  desireft  autre  chose  que  le 
«  4;ombat,  et  Dieu  vous  aydeira  ;  »  et  m'en  allay  ainsi 
droit  à  Carmagnolle,  fort  fâché ,  me  souvenant  de  ce 
que  j'avois  tant  asseuré  le  Roy  en  son  conseil.  Et  dés 
que  ledit  sieur  arriva  à  GarmàgnoUe,  il  appella  tous 
ceuk  qui  entroient  en  son  conseil.  Je  trouvay  à  mon 
an-ivée  tous  les  capitaines  de  nostre  régiment  mutinez, 
|ttsques  aux  soldats ,  lesquels  demandoîent  paye  ;  maii 
on  les  amusa  sur  l'arrivée  de  monsieur  de  Làngey  ('), 
qui  portoit  quelque  argent.  Je  fus  prié  par  monsieur 
de  LamoUe  l'aisné,  qui  avoit  deux  enseignes ,  lequel 
iuttué  le  lendemain  y  que  je  parlasse  à  monsieur  d'An- 
guyen  pour  tous,  et  ils  m'advoiieroyent.  Nous  voy^Ia 
tous  dedans  la  salle  :  et  par  fortune  messieurs  de  Dam-^ 
pierre  et  de  Sainct  André  n'estoient  encores  entrez  p 
qui  nous  trouvèrent  tous  mutinez,  et  nous  dirent  ces 
mots  :  «  Ayez  patience,  je  vous  prie,  jusques  à  ce  que 
c(  monsieur  sera  hors  du  consdl  :  )>  et  je  croy  qu'ils  luy 
avoyent  parlé  par  le  chemin ,  car  je  trouvay  monsieur 

(')  Martin  du  Bellaj,  seigneur  de  Langey,  Fauteur  des  Mémoires  qiii 
forment  les  tomes  i7»i8eti9de  cect«  CoUcgiiob. 

2. 


d'Ânguyen  au  milieu  d  eux  ;  et  ainsi  entréretit  ilafit 
la  chambre  y  et  ne  tarda  gueres.qu  ils  sortirent  Mop* 
fieur  de  Dampierre  sortit  le  premier,  qui  ^ous  trouva 
tons  à  la  perte  de  la  chambre>  et,  pour  cç  que.mpnsie«ir 
d^Anguyen  venoH  après  kiy ,  en  me  regardant  il  mit,le 
doigt'en  la  bouche,  en  signe  que «|e  ne  disse  mot.  Mon- 
tieur  d*  Anguy  en.passa  tout  en  courroux  droit  à  sa  cha^^^ 
bre,  les  autres 'colonels  et  capitaines  chacun  à  son  logis, 
et  nous  ne  bougeasmes  point..  Inc^sitinent  après  mes* 
sîears  de  Dampierre  et  Sainct  Actdr^  sortirent  en  .la 
•aile,  et  nous  dirent  ces  mots  :  «  Allez  vous  en  à  vos  lo- 
«c  gis,  préparez-vous,  car  nous  combattrons  demain:  xi^en 
sortans  nous  regardions  ceux  qu4  vouloient;  qu'on,  coin-* 
batîst;  lesquels  se  tîroient devers  n<yus  autres,  qui  nous 
donna  aussi  espérance  de  combattre.  Car  le  soir  que 
faccompagnay  monsieur  Dampierre  à  son  logis,  il  me 
dit  la  proposition  qu'avoit  £siit  monsieur  d'Anguyen^au 
consetil ,  qui  fut  sur  Teireur  qu'il  cognoissoit  avoir  fait 
de  ne  combattre  point,  ayant  perdu  un  advantage 
qu'il  ne  pourroit. recouvrer,  et  qu'il  les  prioit  tous  de 
le  considérer  et  se  résoudre  de  combattre.  Alors  il  y 
en.eust  qui  commencèrent  à  discourir  ce  qu'ils  luy 
avoient  dit  auparavant,  delà  perte  que  le  Boy  ferait, 
avec  plusieurs  autres  choses  et  raisons  pour  Tempes- 
cher  ;  d'autres  tenoient  l'opinion  qu'ils  avoy eut  tous* 
jours  suy vie,  qu'il  fallait  donner  la  bataille  :  mais 
monsieur  d' Anguyen ,  qui  se  vit  estre  tombé  en  mesme 
dispute  qu'auparavant,  se  mit  en  colère,  et  dit  qu'il 
estoit  résolu  de.  combattre  à  quelque  prix  que  ce  fust; 
et  que ,  s'il  y  avoit  hom^le  qui  voulust  plus  disputer 
le  contraire^  il  ne  l'estimeroit  jamais  tel  qu'il  l'avoit 
#8timé.  Alors  un  qui  l'avoit  tant  empesché^  respon» 
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St  «  O  monsieur^  est-ce  une  résolution  que  tous  avev  i 
«*prînse  de  combattre?  —  Ouy,  dit  monsieur  d'An*  , 
«  guyen.  —  Or  donc,  respondit  l'autre,  il  n'est  pas  v 
«  question ^de  disputer. antre  chose;  »  ^et  arresterent  . 
que  chacun  se  retireroit  en  sa  charge,  et  qu'une  heure 
devant  jour  nous  serions  en  la  mesme  plaine  qu'es^ 
lions  le  jour  devant ,  pour  marcher  droit  oà  les  en«  * 
Hemis  seroient  rencontrez  :  ce  qui  fut  fait ,  r^nons»- 
trant  cependant  aux  capitaines  et  soldats  que  le  paye-  * 
ment  se  feroit  mal.à  propos  à  la  teste  de  l'^tmemy^ 
et  qu'il  falloit  attendre  :  ce  fu£t  une  ruse  pour  amu^ 
ser .  ceux  qui  demanderoient  de  l'argent.  Et ,  pourcc 
que  le  jour  devant  nous  les  avions  laissez,  en  la 
plaine  qui  est  entre  SerizoUes  et  Sominerive,  mon«- 
sleur  d'Anguyen  ne  sçavoit  bonnement  s'ils  estoient.à 
Sommerivè  ou  à  SeritoUes,  combien  que  le  capitaine 
de  Sommerive  luy'avoit  mande  que  le  camp  vouloit 
loger  là.  Le  seigneur  Francisco  Bernardia  envoya  trois 
de  ses  chevaux  légers  vers  ledit  Sérizolles.,  et  allèrent 
si  près ,  qu'ils  descouvrirent  le  camp  qui  esloit  en  arr 
mes,  et  les  tabourins  commençoient  à  sonna:.  Ce 
,  qu'il  les  avoit  faict  retoumec  à  SerizoUes ,  o'estoif:  pom 
attendre  les  Espaignols  qui  estoient  allez  au!  devant 
des  deux  canons,  conune  desja  j'ay  escrM;  monsiieuF 
de  Termes  en  tonrha'v renvoyer, trois. ou  quatre  des 
siens  aussi  ^  et  cependant.nous  marchions  par  dessous  » 
tirant  à  Sommerive;  et  quand  les  chevaux  légers  fu^» 
rent  revenus,  et  poctçrent  le$  mesmes.nqujirelles,  nou9 
toumasmes  à  main  gauche,  et  montasmes  sur  la  plaine 
où  estoit  toute  l'armée.  Nous  fismes  alte  ;  et  là ,  mon- 
sieur d'Anguyen  et  monsieur  de  Tais  me  baillèrent  ai 
conduire  touje  l'Arquebuserie  :.  je  le  remeçciay  tyq«^ 
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humblement  de  Tbonneur  qu'il  me  faisoit,  et  que 
f  esperois  y  avec  Tayde  de  Dieu ,  m'en  acquitter  si  bien , 
qu'il  auroit  occasion  d'en  demeurer  content  ;  et  au* 
tant  en  fis«-je  à  monsieur  de  Tais^  qui  estoit  mon  co^ 
lonel;  lequel  vint  commander  aux  capitaines  et  lieu-^ 
tenans  que  je  voudrois  prendre,  qu'ils  m'eussent  à 
obejrr  comme  à  luy  mesmes.  Or  je  prins  quatre  lieu* 
'tenans  y  qui  furent  Le  Brueil,  que  j'ay  cy  devant 
nommé  y  Le  Gasquet,  le  capitaine  Lienard,  et  le  capi^ 
taine  Favas,  qui  estoit  le  mien.  Ausquels  Favas  et 
Lienard  je  baillay  le  costë  de  main  droite ,  et  moy, 
avec  les  autres  deux ,  allay  à  la  gaucbe ,  tirant  à  la 
maisonnette  qui  fut  tant  combattue  ;  et  fut  ordonné 
que  les  Suisses  et  nèus  combattrions  ensemble  à  Tad- 
vànt-garde,  que  monsieur  de  Botieres  commandoit  (0, 
lequel ,  peu  avant  le  bruit  de  la  bataille  j  avoit  esté 
t*appellé  de  sa  maison.  La  bataille  devoit  estre  con*- 
duitte  par  monsieur  d'Ânguyen,  ayant  sous  sa  cor- 
nette les  jeunes  seigneurs  venus  de  la  Cour.  En  Far*- 
rieregarde  commandoit  monsieur  Dampierre ,  où  es* 
toient  quatre  mil  Gruyens  et  trois  mil  Italiens ,  coUi- 
duits  par  les  sieurs  du  l>ros  et  des  Gros,  ensemble  tous 
les  guidons  et  archers  des  compagnies.  Or  il  y  avoit  un 
couteau  en  pendant  du  costé  de  Serizolles  et  de  Som<- 
merive  :  c'estoit  un  taillis  non  guère  èspoix.'Les  pre- 
miers des  ennemis  que  nous  vismes  entrer  en  la  plaiiie 
venir  devers  nous,  ce  furent  les  sept  mil  Italiens  que 
le  prince  de  Saleme  conduisoit,  et  à  leur  costé,  ti*ois 

(0  On  a  va,  page  5q6  du  tome  ao,  que  Boutiéres  s^étoit  retiré  dani 
ses  terres  du  Dauphiné  :  aussitôt  quHl  sut  que  le  comte  d^Englien  se  dis- 
posoit  à  livrer  bataille,  il  vint  lui  offrir  ses  services  :  d^Enghien  les 
accepta;  Boutiéres  contribua  à  la  yictoire,  et  retourna  dans  ses  terre». 
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ceps  lanciers  y  commandez  par  Rodolphe  Baglion  (O, 
^ui  estoyent  au  duc  de  Florence.  L'escarmouche 
commença  par  ce  couteau  ^  et  dans  le  pendant  les 
ennemis  avoient  fait  alte  vis  à  vis  de  nous;- et ,  comme 
ceste  escarmouche  fut  attaquée ,  je  baillay  une  trouppe 
au  Capitaine  Brudl,  qui  estoit  celle  du  plus  près  de 
moy  ;  et  au  capitaine  Gasquet  y  la  dernière ,  à  deux 
cens  pas  les  unes  des  autres;  et  de  la  mienne,  je  bail^ 
lay  quarante  ou  cinquante  arquebusiers  à  un  mien  serr 
gept  y  nommé  Arnaut  de  Sainct-Clair,  homme  vail^ 
lant  et  qui  sçavoit  bien  prendre  son  party,  et  je  les 
soustenois.  Estant  à  la  maisbn ,  je  descouvris  trob  ou 
quatre  trpiippes  d'arquebusiers  espa^olsquivenoyent 
la  teste  pissée  pour  gaigner  la  maisonnette  ;  et  les 
capitaines  Favas  et  Lienard  combattoient  les  Italiens 
.au  valon  à  main  droicte.  L'escarmouche  commença 
de  tous  les  deux  costez.,  et  par  fois  mé  ramenoyent 
ju^ques  à  la  maison ,  autresfbîs  je  les  ramenois  à  eux 
fusqnjes  à  leur  trouppe ,  car  il  s'en  estoit  meslé  un  an*- 
tre  avec  la  {première ,  et  sembloit  que  nous  jouïssiom 
aux  baires;  à  la  fin,  je  fus  contrainct  faire  marcher 
le  cajâtaine  Brueil  à  moy,  car  je  voyois  toutes  les 
trôuppes  assemblées,  avec  une  trouppe  de  cavallerie  k 
leur  costé.  Je  n'avois  pas  un  homme  de  cheval  avee 
ixiôy  :  toutesfois  j'avois  advekty  monsieur  d'Anguye« 
que  leur  cavallerie  estoit  avec  leur  aixiuebuseriequi 
^uoît  h ,  moy  :  baste  que  persc^nne .  ne  vint  cle  long 
temps ,  de  fa(on  qu^  je^fus  contrainct  quUt^  la  mai*- 
aon  y  non  sans  grand  combat,  qui  dura  long  temps*  Je 

{*)  Fils  de  Malatesta^  il  fut  au  service  de  plusieurs  princes  d''Il;alie: 
Cosme'I,'  duc  de  Florence ,  le  fit  général  4e  Sâ  cayalem}  mort  en  i56à 
safi^  de  Qiiiuii  e»  l^Diot^ç. 
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r'envoyay  le  capitaine  Brueil  à  soii  mesoie  lieu.  L^< 
càrmotiche  dura  de  trois  à  quatre  heures,  sans)âiiiai0 
ceisser  :  jamais  or  ne  vit  mieux  faire;  Monsieur  d^An- 
gàyen  m'envoya  monsieur  d'Aussiin  y  me  commandant 
que  je  regaignasse  la  maison ,  qui  ne  me  feisoit  ad^ 
vàntage  ny  desadvantage.  Je  hiy  respoitdis  :  «  Allez 
ic  dire  à  monsieur  d*Angiiyeli  qu^il  m'envoye  de  la 
«c'cavallerie  pour  combattre  ceste  cavallerie  qui  est 
<t'à  co^é  de  leurs  arquebusiers  (laquelle  il  voyoit 
«aussi  bien  que  moy);*car  )e  ne  teis  pas  pour  com-^ 
fT  battre  cavallerie  et  infenterie  ensemble  en  campa* 
«'  gne  raxe.  »  Alors  il  mie  dit  :  <c  II .  me  suffit  qiie  je 
«c'ie  vous  aye  dit;  »  et  tourne  en  arriei^y  et  leva 
^e  à  monsieur  d'Anguyeuj  lequel  de  rech^  m'en- 
▼oya  m(^sièur  de  Moneins,  pour  me  dire  qu'an  un^ 
sbrte  ou  autre ,  il  vouloit  que  je  la  regaignasse  ;  avec 
lequel  vint  le  seigneur  Cabry,  frère  du  seigneur 
Maure,  menant  soixante dievavx.  tous  lanciers^  et 
monsieur  de  Moneins,  qui  en  pouvoit  avoir  environ 
vingt-cinq,  ne  faisant  encores  que  commencer  à  dres- 
ser sa  compagnie.  Je  luy  respondis  tout  demesme 
i^u'à  monsieur  d'Aàssun ,  et  que  je  ne  voulois  point 
^stre  cause  de  la  perte  de  la  bataille  :  mais  que/s^ite 
vouloient  aller  combattre  ceste  cavalledieqm  estoHian 
€ost^  de  leurs  arquebusiers,  que  je  regaigiierois  biefts 
ia'  maison.  Alors  %  me  respondirent  que  f  avois  rai'- 
ion,  et  qu'ils  éstoieht  tous  prests;  et  inconânent  je 
maiide  au  capitaine  Brueil  qti'il  vint  à  moy,  et  a4 
capitaine  Ga^uet  qu<il  se  mit  thsap  place;  (stincoii^ 
tinent  le  capitaine  Brueil  se  meit  à  main  droicte,  la 
cavallerie  au  milieu  ;  et  marcbasmes  le  trot:  droit  à  eux  ^ 
car  nous  n'estions  pas  à  trois  cens  pas^les  uns  dçs  aiah 
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ti^S.  Pour  cela  rescarmouche  ne*  cessoit  famaîs-;  et^ 
comme  nous  approehasmes  de  cent  ou  six  vingt  pas-^ 
npus  commençasmes  à  tirer:  et  leur  cavallerie tourna 
1q  dos,  et  leur  infanterie  ausâ  ;  et  vis  tous  leurs  .lan- 
ciers tout  à  un  coup  tourner  le  dos ,  se  retirans  dans 
Iquts  trooppes.  Incontinent  monsieur  de  Moneins  et 
le  seigneur  Cabry  s'en  allèrent  à  monsieur  d'Ânguyen  ^ 
pour  luy-  dire  ce  qu'ils  avoient  veu  de  leur  cavallerle^ 
«t  que^  s'il  ne  m'amenoit  de  la  cavalterie  pour  me 
faire  espaule,  je  ne  pouvois  faillir  d*estre  rompu.  Je 
renvoyé  les  capitaines  Brfie3  et  Gasquét  en  leurs 
lieux»  Il  y  avoit  un  petit  mares  auprès  de  Serizollês, 
4it  un  grand  chemin  creux  qui  empesefaoit  qu'As  ne  pou- 
iz^ient  passer  pour  venir  à  nous  en  bataille.  Or  le  mar- 
quis de  Gnast  avoit  fait  passer  six  pièces  d'artillierie^ 
lesquelles  desja  estoient  bien  avant  deçà  le  marez  ;  et, 
«somme  il  vit*ses  gens .  repoussez ,  fl  eut  crainte  que 
>tpiut  Ie>caînp  suyvist,  et  qu'il  perdît  son  artillerie.  H 
fit  passer  promfifeement  les  Allémans  ce  Aarez^  et. 
càemiii  creux  ;  et,  comme  il  ikt  en*  la  plaine ,  ils  se  re* 
:aairent  en  bataille,  car  ils  n'avoient  sçeu  passer  qu'en 
«ksordre.  Et  cependant  la  cavallerie  et  arquebttserie 
cqpaifâoUe  vindrent  à  mpy  tœnme  auparavant;  et\ 
Ji'ayant  pQÎnt  de  cavallerie  avec  i^oy,  je  fiis  con« 
^aiiit  leur  quitter  la  place;  et  mê  retiray  d'où  festois 
^partyi  4)r  Je  déscoiiv):is  leurs  AUemairs  et  leur  ar« 
-tillerie^^t ,  en  œesuies  temps  que  je  me  retirois^  mon- 
sieur xle  Termes  et  lé  seigneur  Frandsco  Bernardîh 
se  vindirent  mettre  à  maiu  droitte  de  nostre  bataillon ,, 
f  t  sur  le  bord  du  couteau  ^  qui  estoietit  fort  h  Tes- 
4roit  y  et  vis  à  vis  du  bataillon  des  Italiens ,  car  leuris 
iacuîîers  esloient  vi»  à  vis'di&  nos  picquiérii  ;  monsieur 
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de  Botieres  avec  sa  compagnie  et  celle  de  iQonsîeiir 
le  comte  de  Tande,  à  main  gauche  de  nostre  ]>a-' 
taille  :  les  Suisses  estoient  environ  soi^nte  ou  quatre 
*  vingts  pps  au  derrière  de  nous,  et  un  peu  à  costé*  Or 
nostre  arquebuserie,  qufe  les  capitaines  Favas  et  Lie*- 
nard  conduisoient,  aucunesfois  ils  repoussoient  les 
ennemis  jusques  à  leur  bataille,  autresfois  les  enne- 
mi^ les  repoussoient  aussi  près  la  nostre.  Je  sçay 
bien  qu  il  me  £aillut  courir  desarmer  nostre  bataillon 
d'arquebusiers  du  coste  de  monsieur  de  Botîeres^  qui 
faisoient  le  flanc ,  et  leur  bailler  pour  faire  la  cai*gne: 
ce  qu'ils  firent,  et  d*une  grande  furie  les  repoussèrent 
îusques  auprès  de  leur  bataille;  et  iut  bon  besoin, 
car  leur  arquebuserie  avoit  presque  gaigné  le  flanc 
de  nostre  cavallerie»  Je  cqurs  là  oà  ils  «estoient,  et 
commençasmes  une  furieuse  escarmouche,  grande  et 
forte  :  car  toutes  les  trois  trouppes  miennes  nous  me»- 
lûsmes,  <:e  qui  dura  une  grand'heure*  Or  les  ennemis 
avoîentunis  leurs  pièces  d'artillerie  an  costé  de  :1a 
maisonnette,  qui  droit  en  butle  dedans  nostre  bàtailfe: 
monsieur  de  Mailly  s'avança  avecques  la  nostre,  et 
jse  mit  auprès  4e  nous,  et  commença  tirer  à  eux  vers 
la  maisonnette  ;  car.  il  ne  pouvoit  la.  o&  nous  taûons 
l'escarmouche ,  sans  tuer  des  nosti'es.  Et ,  regardant 
devei's  nostre  bataille,  je  vis  monsieur  de  Taîa  qui 
conuqi/snçûit  à  marcher  les  piques  baissées  droit  aux 
Italiens  :  je  courus  à  Iny,  et  luy  dis  :  «  Oii  voutes^- 
Ai  vous  aller,  monsieur,  où  voulez- vous  aller?  Vous 
«  allez  perdre  la  bataille  :  car  voicy  les  AUemans  cpii 
«  vous  viennent  combattre ,.  et  vous  prendront  par 
.«  flanp,  3)  I^  capitaines  estoient  causes  dé  cela ,  les- 
quels luy  crioient  :  %  Menez-nous  au  combat ,  vioa* 
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€c  sieur  :  il  nous  vaut  mieux  mourir  main  à  main ,  <Jue 
fc  d'èstre  tuez  à  coup9  d'artillerie.  »  C'est  ce  qui  esr 
tonne  le  plus,  et  bien  souvent  fait  pl^$  de  peur  que 
de  mal  :  mais  si  est-ce  qu  il  me  creut  ;  et  les  priay 
tous  mettre  le  geuonil  à  terre  et  leurs  picques  bas; 
car  je  voiois  les  ^Suisses  derrière,  couchez  tout  de  leur 
long  f  qui  ne  paroissoient  rien  ;  et  de  là ,  je  m'en  cours 
à  l'arquebuserie*  Or  commençoient  desja  leurs  ar« 
quebusiers  se  retirer  derrière  la  maison ,  et,  comme 
je  voulois  marcher  droit  à  eux,  je  descouvris  le  front 
de' la  bataille  des  Allemans;  et  soudain  je  dis  aux 
capitaines  Brueil  et  Gasquet  qu'ils  se  retirassent  peu  à 
peu  v^rs  l'artillerie,  et  falloit  faire  place  aux  picquiers 
pour  venir  aux  mains  ;  et.m^en  cours  à  nostre  bataille , 
^t  à  mon  arrivée  leur  dis  : 

ce  O  mes  comp^ignonSyicombattons  bien  :  que  si  nous 
«  gaigipons  la  bataille,  nous  nous  pouvons  faire  esti*- 
«  mer  plus  que  jamais  les  nostres  n'ont  fait;  car  il  ne 
Ci  se  trouvera  aux  histoires  que  les  Gaulois  ayent  fa- 
«  mais  combattu  les  Germains  picqûe  à  picque  qu'ils 
te  n'ayent  esté  deflaits,  et  pour  nous  marquer  de  ceste 
fc  honorable  marque  que  de  valoir  plus  que  nos  prede^ 
tt  cesseurs  n'ont  valu,  cela  nous  doit  donner  double 
«  courage  de  combattre  pour  vaincre,  et  faire  cognois- 
cc  tre  à  nos  ennemi$  ce  que  nous  valons.^ Souvenea^vous , 
«  t;om(Sagnons ,  de  ce  que  le  Roy  nous  a  mandé,  et  la 
h  gloire  que  ce  nous  sera  de  nous  présenter  à  luy  après 
f<  la  victoire.  »  Or  monsieur,  dis-je  à  monsieur  de  Tais, 
ft  il  est  temps  de  se  lever;  »  comme  il  fit  promptement. 
Jecommençay  à  crier  haut  :  «  Mes  compagnons,  peut 
«  estre  qu'il  n'y  a  ici  gueres  de  gens  qui  se  soient  trou- 
<c  vez  en  bataille.  Si  nous  prenons  la  picque  au  bout 
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«  du  derrière  et  nous  combattons  du  long  delà  picque^ 
«  nous  sommes  deffaits;  car  rAIlemant  est  plus  dextre 
fc  que  nous  en  ceste  manière.  Mais  il  faut  prendre  les 
«  picques  à  demy/  comme  fait  le  Suisse,  et  baisser  là 
«  teste  pour  enferrer  et  pousser  en  avant ,  et  vous  le 
te  verrez  bien  estonné.  »  Alors*  monsieur  de  Tais  me 
crioit  que  je  courusse  au  long  de  la  bataille  leur  faire 
prendre  les  picques  de  ceste  sorte  :  ce  que  je  fis.  Les  Al- 
lemans  marchoient  grand  pas  droit  à  nous.  Je  m'en  cou- 
rus devant  la  bataille,  et  mis  pied  à  terre,  car  j'avois 
laissa  un  mien  lacquay  (0  tousjours  devant  le  bataillocL 
avec  ma  picque.  Et  comme  monsieur  de  Tais  et  les 
capitaines  me  virent  descendu,  tous  crièrent  à  une 
fois  :  «  Kemontez,  capitaine  Montlùc,  remontez,  et 
«vous  nous  conduirez  au  combat.  »  Alors  je  leur  res- 
pondis  que,  si  j'avois  à  mourir  ce  jour-là,  je  ne  pou-' 
vois  mourir  en  un  plus  honorable  lieu  qu'ave  eux 
la  picque  au  poing.  Je  criay  au  capitaine  La  Burte  W , 

(*)  Ces  laquais  étoient  une  espèce  d'iuimterie  irrëgidière  qui  exiafeoik' 
tncore  du  temps  de  Montluc. 

(»)I1  ëtoît  enfant  de  Bordeaux  fort  digne  de  sa  charge,  dit  Bran- 
tôme ,  qui  raconte  de  lui  le  trait  suivant'  :  «  La  Burtlie,  visitaftt  les  rangtf 
«  le  )ottr  de  la J»ataîllé  de  Gensottea,  y  iq>erçut  un  geatilhomue  qui^nr 
(t  faisant  quWriver  de  la  G)ur  en  poste,  et  n^ayant  pas  eu  le  temps  de. 
«  se  pourvoir  d^une  jr'ac^Ke  et  manche  de  maille  et  d'une  hatèbardcf 
ir  s^étoit  cependant  mis ,  ainsi  désarmé,  au  premier  rang  avec  les  capi- 
«  tâines  :  il  lui  ordonna  dé  sortir  du  tang,  où  6n  ne  devoit  étre-qu^a-^ 
<t  vec  une  armure  compjetle ,  et  posfia  son  chemin,  croyant  qu^il  aL^oit 
et  obéir  j  mais  ce  gentiUiomme  s^étant  encore  trouvé  dans  le  rang  lors« 
«  qu'il  repassa,  il  lui  ordonna  de  nouveau  avec  fermeté  d'en  sortir: 
n  rautrelui  ayant  répondu  que ,  quoique  mal  armé,  il  servir  oit  aussr 
«  bien  le  Roi  que  les  mieux  armés ,  et  qu'il  n^en  bougeioit,  La  Bortbet 
«  sVmportant,  lui  donna  de  sa  halebarde  dans  le  ventre,  et  le  tua  sur 
«  la  place.  Son  emportement  fut  blâmé  «  mais  raffaire  n^eut  point  d^au- 
*  tre  suite.  »  .  :.       * 
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argent  major ,  qu'il  counist  tousjours  autour  du  ba* 
taillon  quand  nous  nous  enferrerions  ^  et  qu'il  criast^ 
luy  et  les  sergens,  derrière  et  par  les  costez  :  Pons-' 
sez  soldats,  poussez,  afin  de  nous  pousser  les  uns 
les  autres;  et  ainsi  vinsmes  au  combat.  L'Allemand 
venoit  à  nous  à  grand  pas  et  trot  y  de  sorte  que  leur 
bataille  estoit  si  grande  qu'ils  ne  se  pouvoient  sui« 
TrCj^  et  y  voyons  de  grandes  feues  ires  et  des  ensei- 
gnes bien  derrière.  Et  tout  à  coup  nous  nous  enfer-*^ 
rasmes,  au  moins  une  bonne  partie;  car,  tant  de  leur 
çosté  que  du  nostre,  tous  les  premiers  rancs,  soit  du 
cboc  ou  des  coups,  furent  portez  par  terre.  Il  n'est  pas 
possible  pour  des  gens  de  pied  de  voir  une  plus  grande 
furie.  Le  second  rang  et  le  tiers  furent  cause  de  nostre 
gain  ;  car  les  derniers  les  poussoyent  tant  qu'ils  furent 
sur  les  leurs  :  et  comme  nostre  bataille  poussoit  tous- 
jours ,  les  ennemis  se  renversoient.  Je  ne  fus  jamais  si 
habille  et  si  dispos ,  et  me  fut  bon  besoin ,  car  je  don- 
nay  plus  de  trois  fois  du  genouil  en  terre.  Les  Suisses 
furent  fins  et  accords;  car  jusques  à  ce  qu'ils  nous  vi- 
rent de  la  longueur  de  dix  ou  douze  picques,  ils  ne  se 
levèrent  point  :  et  après  coururent  furieux  comme 
sangliers,  et  donnèrent  par  flanc  ;  monsieur  de  Botie-« 
res  par  le  quanton  ;  monsieur  de  Termes  et  le  seigneur 
Francisco  donnèrent  à  Rodolphe  Baglion  en  mesme 
temps,  et  le  renversèrent  ;  sa  cavallerie  se  mit  en  route. 
Les  Italiens,  qui  virent  leur  cavallerie  rompue,  et  les 
lansquenets  et  ÂUemans  renversez  et  en  route,  com« 
mencerent  à  prendre  la  descente  du  vallon ,  et  gaigne* 
rent  tant  qu'ils  peurent  droit  au  bois.  Monsieur  de 
Termes  eut  son  cheval  tué  au  choc,  lequel,  par  for- 
tune, se  trouva  par  terre  engagé  bien  avant  ^  de  sorte 
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que  les  Italiens  le  prindrent  (0  et  remmeiiereiit  ;  aussi 
n'avoit^l  gueres  bonûes  jambes. 
.  Il  faut  noiler  que  le  marquis  àe  Ouast  àvoit  (ait  virr 
bataillon  de  cinq  mil  picquiers,  qui  estoyent  deux 
mil  Espagnols  et  *ti'ois  mil  Âllemans,  estàiis  ceux-là  ^ 
que  le  comte  Ludôn  avoit  mené  en  Espagne,  du  nom- 
bre de  six  mil ,  où  ils  avoient  demeuré  dix  ans  ou  plus, 
n'ayans  gueres  qu'ils  estoient  revenus ,  et  qui  parloient 
aussi  bon  espagnol  qu^Espagnols  naturels.  Il  avoit  fait 
ce  bataillon  pour  'abbattre  les  Gascons;  car  il  disoit 
qu'il  craignoit  plus  nostre  bataillon  W  que  pas  un  desr 
auù*esy  et  avoit  opinion  que  ses  Âllemans,  qui  es- 
toient tous  hommes  d'eslite,  defferoient  nos  Suisses  : 
et  mit  à  la  teste  de  ceste  bataille  trois  cens  arqu^bu*' 
fiiers  seulement  y  comme  enfans  perdus ,  les(|ueIsilavoiC 
reservez  pour  cet  eflect;  et  tout  le  reste  tint  T^scar- 
mouche.  Et  comme  il  fut  auprès  de  la  maisonnette  du 
costé  des  Allemans,  il  vit  les  Gruyens  qui  estoient  tous 
armez  à  blanc;  il  pensa  que  ce  fussent  les  Gascons,  et 
leur  dit  :  «  HermanoSj  hermanos,  à  qui  estant  lous 
«  Gascones;  sarrais  à  ellos  (3).  »  Ils  ne  furent  jamais  à 
deux  cens  pas  de  luy ,  qu^il  apperçeut  nostre  bataille 
qui  se  le  voit,  et  cognent  son  erreur;  mais  il  n'y  pou- 
Ci)  n  fat  pris  par  un  jeune  napolitain,  nommé  Napoliello. 
(0  Ce  que  Montiuc  dit  ici  des  soldats  gascons  est  confirmié  par  le 
passage  suivant  de  Brantôme  :  «c  Le  jour  de  la  bataille  de  C«ris<^es  ^ 
«c  ainsi  que  le  marquis  de  Gouast  recognoissoit  nostre  armée  qai  mar* 
«c  choit  à  lui,  il  vint  «dire  aux  gens  de  pied  espagnols  :  Courage,  sol^ 
«c  datSf  les  Gascons,  vos  voisins  et  presque  vos  frères,  sont  ici,  si  je 
«  ne  me  trompe;  que  s'ils  sont  vaincus,  nous  resterons  vainqueurs  de 
«  tous  les  autres,  ni  plus  ni  moins  que  quand  un  corps  est  abhapt  ou 
<t  renversé  par  terre,  tous  les  autres  membres  restent  sans  vigueur  $t 
«  sans  force,  » 
(3) Frères,  yoilà  les  Gascons:  marchez  à  eux. 
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▼oit  plus  remédier^  nous  portions  tons  armeg  noires. 
Ceste  bataille  de  cinq  mil  picqnes  B^ea  alla  le  grand 
pas  droit  aux  Gruy ens.  Il  faUdt  qu'ils  paatassent  à 
costé  de  monsieur  d'Ângujen^  lequel  seigneur  fut  mal 
conseillé^  car  il  donna  avec  la  gendarmerie  tout  au 
travers  du  bataîBon ,  left  autres  par  flanc  ;  et  là  fut 
tué  et  blessé  beaucoup  de  gens  de  bien  et  des  princi- 
paux^ Comme  monsieur  d'Âssier,  le  sieur  de  La  Ro»» 
cbiechoaait  et  plusieurs  autres ,  et  encores  plus  à  la 
secimde  recharge.  Il  y  en  eut  qui  passèrent  et  repasse* 
rent  au  travers;  mais  tousjours  ils  se  rallioient,  et 
vindrent  en  ceste  manière  aux  Gruyens,  qui  furent 
bien  tost  renversez  sans  tirer  un  seul  coup  de  picque. 
Et  là  moururent  tous  leurs  capitaines  et  lientenans  qui 
est<^ient  au  premier  rang,  et  fuyrent  droit  à  monsieur 
des  Gros.  Mais  ce  bataillon  d'Espagnols  et  Âllemans 
ftuy voient  toujours  au  grand  trot  leur  victoire,  et  ren- 
versèrent ledit  sieur  des  Gros^  et  là  il  mourut,  et  tous 
les  capitaines.  Monsieur  d'Anguyen  nelepeut  secou- 
irir,  pource  que  presque  tous  les  chevaux  de  sa  caval- 
lerie  à  ces  deux  furieuses,  mais  trop  inconsidérées 
charges,  estoient  blessez,  et  s*en  alloient  le  pas  par  la 
campagne  à  costé  des  ennemis.  Il  est  oit  au  désespoir^ 
maudissant  l'heure  que  jamais  il  avoit  esté  né,  voyant 
la  fuitte  de  ses  gens  de  pied,  et  qu'à  peine  luy  restoit- 
il  cent  chevaux  pour  soustenir  le  choc.  Monsieur  de 
Pignan,  de  Montpellier  (qui  estoit  à  luy),  me  dit  que 
deux  fois  il  se  donna  de  la  pointe  de  Tespée  dans  son 
gorgerin  (0 ,  se  voulant  offenser  soy-mesme ,  et  me  dit 
au  retour  qu'il  s'estoit  veu  en  tel  estât  lors ,  qu'il  eust 
voulu  qu'on  luy  eust  donné  de  l'espée  dans  la  gorge. 

(0  Montaigne ,  dans  ses  Essais^  cite  aussi  cette  anecdote. 
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XesBomainspauvoientfàirecela,  mais  nonpas  les  Chnss^ 
tiens  :  cbacun  en  disoit  }ors  sa  râtelée.  Nous  estionà  à 
la  paille  jusques  au  menton^  et  aussi  ayses  que  nos  en- 
nemis marris.  Retournons  aux  coups,  car  il  y  en  avoit 
à  donner  et  à  prendre.  La  lascheté  des  Gruyens  lùj 
porta  beaucoup  de  -perte  de  ce  costé;  je  ne  vis  jamais 
de  plus  grands  grues  que  ces  ;gens  là,  indignes  de  por- 
ter armçs.y^  s'ils  ne  se  sont  rendus  plus  courageux  (•<)• 
Us  sont  voisins  des  Suisses ,  mais  il  n'y  a  non  plus  de 
comparaison  que  d'un  asne  à  un  cheval  d'Espagne. 
Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des  hommes  en  conte,  il  en  Êiut 
avoir  du  bon  creu.,  car  eent  envallent  mille.  Un  brave 
et  vaillant  ca^pitaine  9  avec  mil  hommes  dontil  s'asseuFe^ 
passera  sur  le  ventre  à  quatre  mil. 

Tout  ainsi  comme  monsieur  d' Anguyen  voyoit  mas- 
sacrer ses  gens  «ans  les  pouvoir  secourir,  le  marquis  de 
Guast  voyoit  faire  le  mesme  aux  siens  par  une  pareille 
fortune.  Voyez  comme  elle  se  mocquoit  de  ces  deux 
chefs  d'armée  ;  car  comn^  il  vit  Rodolphe  Bagliou 
renversé,  et  ses  Allemans  pareillement,  il  print  sa  ca- 
vallerie ,  et  se  retira  devers  Ast.  Monsieur  de  Sainct 
Julien,  qui  servoit  de  maistre  de  camp  et  de  colonel 
des  Suisses,  se  trouva  à  cheval;  et,  à  la  vérité  dire,  il 
estoit  foible  de  sa  personne,  n'ayant  pas  grand  force  de 
porter  grand  fardeau  d'armes  à  pied;  il  vit  renverser 
leur  bataille  d'un  costé,  et  lanostrede  l'autre.  Et,  avant 
qu'aller  à  monsieur  d' Anguyen,  il  nous  vit,  Suisses 
et  Gascons,  dans  ces  cinq  mil  Allemans  et  Espagnols, 

(0  Ces  réflexions  injurieuses  pour  les  habltans  du  comté  de  Grrujrèrcs, 
•nt  été  faites  par  tons  les  historiens  du  temps.  La  mauvaise  conduite 
des  Gruyeriens,  qui  faillit  causer  'la  défaite  de  Tarmée  franfcai^  ^  Ge^ 
nsoUflSy  justifie  les  reproches  qw  leur  foAt  nos  écriyMiis. 
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tuant  à  toutes  mains  :  et  alors  il  tourna  en  arrière  ^ 
et  trouva  monsieur  d'Anguyen  près  du  bois,  tirant  à 
CarmagnoUes  assez  mal  accoinpagné,  et  luy  cria  : 
<(  Monsieur,  monsieur,  faites  tourner  visage;  caria  ba- 
«  taille  est  gaignée^  le  marquis  de  Guast  est  en  routte 
<c  et  tous  ses  Italiens ,  et  les  ÂUemans  en  pièces.  »  Or 
des)  a  ce  bataillon  d^ AUemans  et  Espagnols  avoyent 
fait  alte,  se  tenaus  pour  perdus,  quand  ils  virent 
qu^homme  de  pied  ny  de  cheval  ne  venoit  à  eux ,  et 
cognurent  bien  qu'ils  avoyent  perdu  la  bataille,  et 
commencèrent  à  prendre  à  main  droite  à  la  Monta  ^ 
d'où  ils  estoient  partis  le  jour  devant.  Je  pensois  es- 
tre  le  plus  fin  capitaine  de  la  trouppe,  d'avoir  inventé 
de  mettre  un  rang  d'arquebusiers  entre  le  premier  et 
le  second  rang,  pour  tuer  lès  capitaines  du  premier; 
et  avois  dict  à  monsieur  de  Tais,  trois  où  quatre  ]ours 
auparavant,  que,  plustost  que  pas  un  des  nostres  mou- 
rust,  je  ferois  mourir  tous  leurs  capitaines  du  premier 
rang  :  et  ne  luy  voulus  dire  le  secret,  jusques  à  ce  quMl 
m'eùst  baillé  à  conduire  larquebuserie.  Et  alors  il  ap- 
pella  La  Burthe ,  sergent  major,  et  luy  dit  qu'inconti- 
nent fist  élection  des  arquebusiers ,  et  qu'il  les  y  mi^. 
Et  à  la  vérité  je  ne  l'avois  jamais  veu  ny  ouy  dire,  et 
pensois  estre  le  premier  qui  l'eust  inventé  ;  mais  notis 
trouvasmes  qu'ils  avoyent  e^  aussi  accords  que  nous^ 
car  ils  y  en  avoyent  mis  commue  nous,  lesquels  jamais 
ne  tirèrent,  comme  ue  firent  les  nostres,  que  ne  fus- 
sions de  la  longueur  des  picques.  Là  se  fit  une  grande 
tuerie;  il  n'y  avoit  coup  qui  ne  portast 

Or  monsieur  d'Anguyen,  ayant  entendu  le  gain  de 
la  bataille  qu'il  tenoit  pour  perdue ,  après  la  routte  de 
ceux  de  son  costé  et  de  ses  lasches  Gruyens,  car  pour 
ai.  3 
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les  asseùrer  il  s'estoit  mis  près  d'eux ,  se  mit  à  la  queue 
de  ces  AUemans  et  Espagnols.  Cependant  plusieurs 
4le  ceux  qui  avoyent  prins  Teffroy  se  rallièrent  près  de 
luy  :  tel  faisôit  bien  l'empressé ,  qui  n  agueres  fuyoit  : 
tel  avoit  rompu  la  bride  à  son  cheval  pour  en  jetter 
la  faute  sur  luy.  Peu  avant  la  bataille ,  par  bonne  for* 
tune ,  il  avoit  mandé  à  Savillan  cercher  trois  compa- 
gnies d'Italiens,  fort  bonn^ ,  pour  se  trouver  à  la  mes- 
lee;l^quelles,  esUns  à  Reconis,  ouyrerit  l'ailillerie, 
et  cogneurent  que  la  bataille  se  donnoit  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'ils  prindrent  tous  les  arquebusiers  qu'ils  peu- 
rent  à  cheval,  et  vindrent  tousjours  courans  si  à  pro- 
pos, qu'ils  trouvèrent  monsieur  d'Anguyen  qui  suivoit 
les  ennemis,  n'ayant  un  seul  arquebusier  avec  luy. 
Lesquels ,  mettans  pied  à  terre ,  se  mirent  sur  leur 
queue,  et  ledit  seigneur  d'Anguyen  avec  la  cavallerie, 
tantost  aux  costez,  tantost  à  la  teste,  poussant  là  vie-' 
toire.  Il  nous  envoya  un  homme  de  cheval  en  dili-- 
gence^  afin  que  nous  tournissions  à  luy  ;  car  il  falloit 
encores  combattre.  Et  nous  trouva  le  messager  à  la 
chappelle  près  la  porte  de  SerizoUes,  ayant  achevé 
de  tuer  (0  avec  une  telle  furie,  qu'il  n'y  demeura  un 
seul  homme  en  vie,  qu'un  colonel^  nommé  Alipmnd 
de  Mandruce  W,  frère  du  cardinal  de  Trente,  qui  de- 
meura dans  les  moiis,  ayant  s^t  ou  huict  playes.  Càu- 
bios,  cheval  léger  de  monsieur  de  Termes,  i-evenant 
à  travers  des  morts,  le  vit  qui  estoit  encores  en  vie, 

(0  Paul  JoVe  dit  <{u'il  resta  doufee  mille  morts  sur  le  champ  de  ba-* 
taille. 

i."*)  Aliprand  Madruzzo ,  frère  de  Christophe  Madruzzo ,  cardinal  et 
évèqae  de  Trente.  Madnuzo  est  un  bourg  et  château  de  Péyéché  d» 
l^rentiB. 
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mais  tout  nud;  lequel  parla  à  luy,  et  le  fit  porter  à 
Carmagnolle  pour  rachepter  monsieur  de. Termes, 
s'il  estoit  eu  vie  ;  comme  il  fut  faict.  Les  Suisses,  en 
tuant  et  ruant  leurs  grandes  coutilladesy  crioyent 
tousjours  Mondevil  Mondevi!  là  ou  on  leur  avoit  fait 
mauvaise  guerre.  Bref,  tout  ce  qui  fit  teste  fut  tué  de 
nostre  çoste. 

Apres  avoir  entendu  ce  que  monsieur  d'Anguyen 
nous  mandoity  incontinent  la  bataille  des  Suisses  et  la 
nostre  tourna  devers  luy  :  )e  ne  vis  jamais  deux  l^a- 
taillons  si  tost  refaicts  ;  car  de  nous  mesmes  nous  noua 
mismes  en  balaille  en  cheminant ,  et  allions  tous}ours 
joints  coste  à  cosle.  Les  ennemis  ^  qui  s'en  alloyent  le 
grand  pas  tirant  tousjours  arqtiehosades,  et  faisant  te- 
nir nostre  cavallerie  au  large  ^  nous  commencèrent  à 
descouvrir,  et  comme  ils  virent  que  nous  leur  estionsi^ 
à  quatre  ou  cinq  cens  pas,  et  la  cavallerie  sur  le  de- 
vant qui  les  vouloit  charger,  ils  jetterent  les  picques, 
se  jettaos  entre  les  mains  de  la  cavallerie.  Les  uns  en 
tuoyent^  et  les  autres  en  sauvoyent,  y  en  ayant  tel 
qui  en  avoit  plus  de  quinze  ou  vingt  autour  de*  luy; 
les  fuyans  tousjours  de  la  presse  ^  pour  crainte  de  nous 
autres,  qui  youUons  tout  esgorger;  mais  si  ne  sceurent 
ils  faire  si  bien  qu  il  n'y  en  eut  plus  de  la  moitié  de 
tuez,  car  tant  que  nos  gens  en  pouvoyent  trouver^  au- 
tant en  estoit  depesché.  Or  veux-jç  eserire  ce  que  je 
devins. 

Monsieur  de  Valence  mon  frère  m'avoit  euvoyé  de 
y enise  un  cheval  turc ,  un  des  plus  braves  coureurs 
que  je  vis  jamais  :  j'avois  une  opinion ,  laquelle  tout  le 
monde  ne  m'eust  sceu  oster,  c'est  que  nous  devions 
gaigqei:  la  bataille -^  et. baillant  mondict  cjieval  à  un 

3. 
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serviteur  que  favois^  vieux  soldat  auquel  je  me  fiois 
beaucoup  y  luy  dis  quil  se  tint  tousjours  derrière  le 
bataillon  de  nos  picquiers,  et  que,  si  Dieu  me  faisoit 
la  grâce  que  j'eschappasse  de  Tescarmouche^  je  met* 
trois  le  pied  à  terre  pour  combattre  avec  nos  pièquiers  ; 
et  s'il  voyoity  quand  nous  viendrions  aux  mains  y  que 
nostre  bataille  fut  renversée  y  qu'il  fist  estât  que  j'estois 
.  inort  y  et  qu  il  se  sauvast'sur  le  cheval  ;  et  au  contraire , 
s'il  voyoit  que  nous  renversissions  la  bataille  des  enne* 
mis^quilsuivist  tousjours ,  sans  se  mesler  à  la  queue 
de  nostre  bataillon;  et  que,  comme  je  cognoistrois  la  vie- 
toire,  je  laisserois  lexecntion,  pour  venir  à  luy  prendre 
mon  cheval  pour  aller  après  la  cavallerie  veoir  si  je  pour- 
rois  prendre  quelque  bon  prisonnier.  J'avois  mis  une 
folie  en  ma  teste,  que  je  devois  prendre  le  mariquis 
4e  Guast  ou  mourir,  me  fiant  en  la  vitesse  de  mon 
cheval,  et  m'imaginois  d'en  tenir  une  bonne  rançon 
ou  recompence  du  Roy.  Gomme  j'euz  suyvi  un  peu  la 
victoire,  je  demeuray  derrière,  pensant  trouver  mon 
homme  ;  aussi  estois-je  si  las  de  frapper  et  courir,  et 
encore  de  crier,  que  je  n'en  pouvois  plus.  Deux  gros 
matins  allemaos  me  cuiderent  assommer;  m'estant 
deifaict  de  l'un,  l'auti^e  gaigna  au  pied;  mais  ce  ne  fut 
gueres  loing  :  certes  je  vis  là  donner  de  beaux  coups. 
Je  cerchay  mon  pendart  de  valet,  mais  ce  fut  en  vain  ; 
car,  comme  leur  artillerie  tiroit  à  nostre  bataille ,  et 
donnoit  souvent  par  dessus  nostre  bataillon ,  et  alloit 
donner  sur  le  derrière,  cela  fit  oster  mon  homme  d'où 
je  le  pensois  trouver,  lequel  s'alla  mettre  derrière  les 
Suisses  :  et,  voyant  le  desordre  des  Gruyens  et  Pro- 
venceaux,  il  pensa  que  nous  estions  «de  mesmes,  qui 
fut  cause  qu'il  s'enfuit  jusques  à  GarmàguoUe.  Yoyla 
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eopime  on  se  (rompe  au  chois  qu'on  fait  ;  car  je  n'eusse 
jamais  pensé  qu'il  eust  eu  si  tost  la  peur  aux  talons.  Je 
trouva/  le  capitaine  Mons,  n'ayant  qu'un  serviteur  qui 
avoit  mieux  fait  que  le  mien ,  car  il  luy  avoit  gardé 
une  petite  haquenée,  sur  laquelle  il  me  monta  en 
crouppe  y  car  j'estois  fort  las  ;  et  allasmes  tousjours 
voyant  tuer  ces  Allemans.  Et  comme  nous  fusmeS 
mandez  de  monsieur  d'Angny en ^  mismes  pied  à  terre, 
allant  à  pied  jusques  à  l'entière  defTaitte  des  Espagnols 
et  Allemans  :  et  soudaiq  je  vis  venir  mon  homme,  et 
luy  reprochay  qu'il  s'en  estoit  ftiy.  Il  me  respondit 
qu'il  n'estoit  pas  tout  seul^,  ains  avoit  esté  bien  accom- 
pagné de  plus  gi^ands  que  luy,  et  des  mieux  vestus,  et 
que  ce  qu'il  en  avoit  iaict  estoit  pour  leur  tenir  com« 
pagnie.  Sa  plaisanterie  appaisa  ma  colère;  car  il  ne 
s*en  fallut  gueres  que  je  ne  jouasse  des  miennes.  Nous 
nous  r'alliasmes  vingt  ou  vingt  cinq  chevaux  de  mon» 
sieur  de  Termes,  du  seigneur  Francisco  Bernardin ,  et 
du  sieur  Maure,  et  aUasmel  le  grand  galop  après  le 
marquis  de  Guast:  et  avec  nous  se  mit  tin  gentil- 
homme duquel  je  ne  sçay  le  nom ,  estant  toutesfois 
<le  ceux  qui  estoyent  venus  d^  la  Cour  en  poste  pour 
se  trouver  à  la  bataille.  Et  trouvasmes  deux  chevaut 
légers  qui  emmenoient  prisonnier  le  seigneur  Charles 
de  Gonzague,  et  l'avoyent  prins  à  la  queue  de  leurs 
trouppes  :  qui  nous  donna  encores  plus  de  courage 
de  picquer  apres«  Et  comme  nous  descouvrismes  la 
trouppe,  et  de  bien  près,  nous  vismes  qu'ils  s'esti^yent 
recognus,  et  s'estoyent  serrez,  s'en  allans  an  trot  les 
lances  en  main.  Lors  je  dis  à  ceux  qui  eatoknt  avec 
nous  :  «  Ces  gens  se.sont  recognus,  il  nefeix>it  pas  bon 
fc  donner  dedans,  et  me.  double  qu'en  pensant  prendre; 
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«  quelque  prisonnier,  ils  nous  prendroyent  à  nous 
a  comme  l'Ânglois;  »  et  ainsi  nous  en  retoûrnasmes  : 
et  ay  opinion  encore  que,  si  mon  poltron  de  valet  ne 
m'eus t  failly ,  j'eusse  pris  quelque  homme  d^nthorité. 
Et  en  nous  en  retournant,  ce  gentilhomme  s'accosta  de 
moy,  et  me  dict  :  «  Jésus,  capitaine  Montluc,  en  quel 
«c  péril  a  esté  ceste  bataille  d'estre  perdue!  »  moy 
qui  n'avois  veu  ny  ouy  dire  aucune  chose  du  desordre, 
et  pensois  que  les  derniers  que  nous  avions  deffaicts 
estoient  ceux  de  Garignan  qui  fussent  sortis  pour  se 
trouver  à  la  bataille,  alors  je  luy  respondis  :  «  En 
ce  quelle  sorte  sommes  nous  entrez  en  aucun  péril?  car 
te  tout  aujourd'huy  nous  avons  eu  la  victoire  entre  nos 
ic  mains.  —  Je  vois  bien,  dit-il,  que  vous  n'avez  pas 
«  veu  le  grand  desordre  qui  a  esté  3  »  et  me  conta  ce 
qu'estoit  advenu  à  la  bataille.  Que  comme  je  prie  à 
Dieu  qu'il  m'ayde,  s'il  m'eust  donné  deux  coups  de 
dague ,  je  croy  que  je  n'eusse  point  saigné  ;  car  le  coeur 
xne  serra ,  et  fit  mal  d'otiyr  ces  nouvelles  :  et  demeu- 
xay  plus  de  trois  nuicts  en  ceste  peur,  m^esveillànt  sur 
le  songe  de  la  perte. 

Ainsi  arrivasmes  au  camp,  où  estoit  monsieur  d' An- 
^yen;  je  courus  à  luy  et  luy  dis  ces  mots,  faisant 
^bondir  mon  cheval:  «  Et  pensez-vous,  monsieur,  que 
«  je  ne  sois  aussi  bon  homme  à  cheval  qu'à  pied?  m 
.Alors  il  me  dit,  estant  encores  tout  triste  :  «  Vous  se- 
«  rez  tousjours  bon  en  une  sorte  et  en  autre.  »  Il  se 
baissa,  et  me  fit  cest  honneur  de  m'embrasser,  et  me 
fit  sur  l'heure  chevalier,  dont  je  me  sentiray  toute  ma 
vie  honoré,  pour  l'avoir  esté  en  ce  jour  de  bataille,  et 
de  la  main  d'un  tel  prince  :  malheureux  fut  celuy  qui 
nousTausta  si  pauvrement!  mais  laissons  cela.  Alo»^ 


/ 
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je  luy  dis  :  «  Monsieur,  vous  ay-je  aujourd'huy i  servy 
«  à  vostre  contentement?  »  car  monsieur  de. Tais  luy 
avoit  desja  dit  que  j'avois  combattu  à  pied  avec  eux. 
Il  me  respondit  :  «  Ouy,  capitaine  Montluc ,  ouy,  je 
«  n'oublieray  jamais  ce  que  vous  avez  faict ,  et  ne  le 
«  celeray  pas  au  Roy.  »  Alors  je  luy  respondis  :  «  Mon? 
<c  sieur,  il  est  en  vous  de  me  faire  le  plus  grand  bien 
«  que  vous  sçauriez  faire  à  gentil-homme  du  monde.  » 
Alors  il  s'escarta,  me  tirant  à  part,  afin. que  personne 
ne  Touist ,  et  me  demanda  qa  est-ce  que  je  voulois 
qu'il  fist  pour  moy?je  luy  dis  que  c*estoit  qu  il  m'en* 
voyast  porter  les  nouvelles  du  gain  de  la  bataille  au 
Roy,  et  qu'il  n'y  avoit  homme  qui  le  deust  faire  si  tost 
que  moy,  veu  ce  que  j'avois  dit  à  Sa  Majesté  et  à  son 
conseil  pour. obtenir  le  congé  de  combattre,  et  que 
les  derniers  mÂts  que  j'avois  dit  au  Roy  estoient  qu'il 
s'attendist  seulement  d'avoir  nouvelles  de  la  victoire. 
Il  me  tourna  redire  qu'il  estoit  raison  que  j'y  allasse 
plustost  que  tout  autre  ;  et  ainsi  retourna  toute  l'ar** 
mée  victorieuse  à  Carmagnolle.  Mais ,  comme  je  pen« 
sois  estre  depesché  pour  partir  la  nuict,  on  me  dict 
que  monsieur  d'Escars  avoit  gaigné  tout  le  monde 
pour  qu'il  y  allast  :  monsieur  de  Tais  m'avoit  aussi 
promis ,  mais  à  la  fin  se  laissa  gaigner,  comme  mon- 
sieur d'Anguyen,  qui  estoit  le  plus  grand. mal-heur 
qui  me  pouvoit  advenir  :  car,  ayant  vaincu  le  conseil 
du  Roy  et  leur  délibération ,  et  que  Sa  Majesté  m'a- 
voit faict  cet  honneur  que  de  condescendre  à  mon 
opinion,  et  luy  apporter  les  nouvelles  de  ce  que  je 
luy  avois  promis  et  asseuré  dans  si  peu  de  jours,  je 
laisse  à  penser  à  un  chacun  si  j'eusse  esté  le  bien  venu, 
et  quel  tort  me  fut  faict,  mesmement  ayant  commandé 
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ce  jour-là  une  grande  et  honorable  charge^  et  au  con* 
tentement  du  lieutenant  du  Roy.  Ceust  esté  un  bon- 
heur à  moy,  et  beaucoup  d'honneur  aussi ,  d'apporter 
au  Roy  ce  que  je  luy  avois  promis  et  asseurév  II  n'y 
eût  ordre ,  il  fallut  passer  par  là  ;  à  peine  me  peut-on 
appaiser  ;  j'avois  beau  me  fascher  et  remonstrer  le  tort 
qu'on  me  faisoit.  Cent  fois  depuis  me  suis  je  repenty. 
que  je  ne  me  desrobay  le  soir  mesme;  je  me  fusse 
rompu  le  col ,  ou  j'y  fusse  arrivé  le  premier  pour  en 
porter  la  nouvelle  au  Roy;  je  m'asseure  qu'il  ne 
m'en  éust  sçeu  que  bon  gré,  et  enst  fait  ma  paix 
avec  les  autres.  Or  quittay-je  alors  toute  ma  fortune, 
n'espérant  jamais  plus  estre  rien%  et  vins  demander 
congé  à  monsieur  d'Ânguyen,  pour  m'en  venir  en 
Gascoigne.  Ledict  seigneur  me  promeUoit  beaucoup 
de  choses,  me  cognoissant  fasché;  monsieur  de  Tais 
en  faisoit  de  mesmes,  me  voulant  retenir:  mais  je  fis 
tant,  qu'ils  me  donnèrent  congé,  avec  promesse  de 
retourner  ;  et ,  pour  estre  plus  asseurez  de  moy,  ledit  ^ 
sieur  d'Anguyen  me  fit  prendre  une  commission  de 
luy,  pour  promptement  mettre  aux  champs  mil  ou 
douze  cens  hommes  pour  amener  en  Piedmont,  afin  de 
rempHr  nos  compagnies,  car  à  la  vérité  nous  avions 
perdu  beaucoup  de  gens. 

Or  il  faut  dire  à  présent  dequoy  servit  le  gain  de 
ceste  bataille  :  je  ne  le  sçay  que  par  monsieur  de 
Termes  mesmes,  auquel  le  marquis  de  Guast  Tavoit 
raconté  estant  au  lict,  blessé  d'une  arquebusade  à  la 
cuisse.  Il  luy  dist  que  l'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre 
s'estoient  accordez  qu'au  mesme  temps  ils  ^dévoient 
entrer  dans  le  royaume  de  France  chascun  par  son 
costé,  et  que  l'EImpereur  luy  avoit  envoyé  les  5ept 
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mille  ÀUemanS;  pour  estresi  fort  que  monsieur  d'An- 
guyen  ne  Tosast  combattre,  et  après,  marcher  droit  à 
Lômbrias,  pour  dresser  un  pont  sur  la  riviye,  et 
mettre  dans  Carignan  les  vivres  qu'il  portoit  avec  luy, 
et  tout  ce  qu'il  potirroit  assembler,  et  en  tirer  les  qua- 
tre mil  Espagnols  et  Âllemans,  et  y  laisser  quatre  mil 
Italiens ,  pour  s'en  revenir  vers  Yvrée  ;  et  devoit  ren- 
voyer à  l'Empereur  les  sept  colonels  âllemans  avec 
leurs  gens;  et  qu'il  luy  demeureroit  environ  cinq  mille 
Allemans  et  autant  d'Espagnols,  et  quatre  mil  Italiens. 
Et  que,  en  mesme  temps  que  l'Empereur  et  le  roy 
d'Angleterre  entreroierit,  il  devoit  descendre  par  le  val 
Doste,  par  où  il  iroit  droit  à  Lyon ,  où  n'y  avoit  que 
les  gens  de  la  ville,  ny  aucutie  forteresse  ;  et,  estant 
entre  les  deux  rivières,  pensoit  dominer  toutes  les 
terres  de  monsieur  de  Savoy e,  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vence.  Tout  cecy  me  conta  monsieur  de  Termes  après 
qu'il  fut  retourné  ;  qui  n'estoit  pas  entreprise  qui  ne 
fust  bien  aysée  à  estre  faicte,  si  nous  n'eussions  gaigné 
la  bataille ,  à  laquelle  moururent  de  douze  à  quinze 
mil  hommes  des   ennemis.  Le  gain  fut  grand ,  tant 
pour  les  prisonniers,  que  pour  le  bagage,  qui  estoît 
tresbeau  et  riche;  et  outre  cela,  plusieurs  se  rendirent 
d'effroy,  et  en  fin  Carignan  :  dequoy  je  ne  toucheray 
les  particularitez ,  parce  que  je  n'y  estois  pas.  Si  on 
eust  sçeu  faire  profit  de  ceste  bataille.  Milan  estoit 
bien  esbranlé  :  mais  nous  ne  sçaurions  jamais  faire  va- 
loir nos  victoires  ;  il  est  vray  que  le  Roy  estoit  assez  em- 
pesché  à  garder  son  royaume  de  deux  si  puissans  en- 
nemis, 

Sa  Majesté,  estant  advertie  du  grand  appareil  que 
faisoit  et  l'un  et  l'autre,  retira  la  pluspart  des  forces  de 


4â  [1^44]  gohmeutaires 

Piedmont,  où  j'arrivay  lors  que  monsieur  de  Taîs 
avoit  esté  mandé  pour  emmener  tout  ce  qu'il  pourroit: 
car  je  n'arrestay  gueres  chez  moy.  Je  ne  hayssois  riea 
tant 'que  ma  maison;  et,  quoy  que  j'eusse  résolu,  pour 
le  tort  qui  n(i'avoit  esté  fait,  de  n'aller  plus  en  ce 
pays-là ,  si  est-ce  que  je  ne  peuz  m'en  empescher.  Mon- 
sieur de  Tais  avoit  fait  élection  de  vingt  et  deux  en- 
seignes :  nos  bandes  furent  bien  remplies.  Et  encore  se 
dressa  une  compagnie  nouvelle ,  que  monsieur  de 
Tais  donna  au  capitaine  Castelgeloux  pour  l'amour 
de  moy,  qui  m'avoit  aydé  à  mener  les  gens ,  et  qui 
avoit  porté  mon  enseigne  aucoyaume  de  Naples;  et 
commençasmes  à  marcher  en  France,  despartans  nos 
compagnies  de  cinq  en  cinq.  J'amenois  la  première 
trouppe,et  m'en  allay  devant  à  Suzanne,  pour  garder 
que  les  soldats  ne  se  missent  devant,  et  pour  mettre 
ordre  aux  estappes  ;  et  en  trouvay  beaucoup  par  les 
chemins,  qui  fut  cause  que  je  cheminay.  La  nuict, 
î'arrivay  à  Villaume  deux  heures  devant  jour,  et  à 
l'hostelerie  où  j'allay  descendre,  trouvay  le  seigneur 
Pierre  Colonne,  que  le  capitaine  Renouard  amenoit 
prisonnier  au  Roy,  suyvant  la  capitulation  de  Cari- 
gnan:  ils  estoient  desjà  levez.  Ledit  capitaine  Renouard 
me  mena  en  la  chambre  dudict  seigneur,  lequel  me 
dit  à  l'arrivée  qu'il  sçavoit  bien  que  c'estoit  moy  qui 
avois  rompu  le  pont  de  Carignan ,  et  que  j'avois  con- 
duit l'arquebuserie  à  la  bataille;  et,  discourant dudit 
pont,  je  luy  dis  que,  si  ses  gens  eussent  suivy  leur  for- 
tune ,  ils  n'eussent  trouvé  à  combatti^e  que  moy,  avec 
quarante  hommes  au  plus,  et  que  nostre  camp  avoit 
esté  tellement  en  desordre,  que,  s'ils  l'eussent  pour- 
suivy,  nous  estions  tous  defTaits.  Le  capitaine  Renouard 
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luy  confiimoit  aussi  qu'il  estoit  vray .  Alors  il  pensa  un 
peu  9  puis  ievala  teste  vers  moy^  et  me  dict  :  E  voidicete 
che  se  la  nostra  gente  seguito  hav^essi  la  sua  fortima  i 
no  hus^eva  à  combatere  piu  di  voi  co  çuarante  sol-* 
datij  et  havessimo  poste  in  fuga  tuta  la  vostra  gente. 
lo  vi  dico  che» si  voi  hai^esti  seguita  là  nostra  rnha- 
veresti  messo  fuori  di  CctrignanOj  per  che  la  mia 
gente  hai^ia  pigliato  il  spavento  cossi  forte  che  la  cita 
no  era  àiistante  di  v'assecurar  li  (0.  Et  nous  compta 
le  grand  desordre  des  siens  ^  nous  disant  qu'il  avoit 
pensé  autresfois  que  les  Espagnols  n'avoient  point  de 
peur  :  mais  qu  ^  ceste  lieure  il  cognoissoit  bien  qu'ils 
en  avoient  autant  que  les  autres  ;  et  qu'il  se  trouva 
lors  en  telle  extrémité ,  qu'il  fut  contraint  luy-mesme 
se  jetter  à  la  porte,  veoir  s'il  les  pourroit  arrester; 
mais  ils  le  pensèrent  porter  par  terre,  et  entrèrent 
tous  à  telle  foulle ,  qu'ils  mirent  la  porte  presque  hors 
des  ^ons.  ce  Et,  comme  ils  furent  tous  entrez  en  ce 
«  desordre,  je  me  jettay,  disoit-il,  sur  la  porte  pour  la 
«fermer;  .et  cognoissant  tous  les  capitaines  nom  par 
ce  nom ,  les  appellois  à  m'ayder  :  mais  jamais  homme 
ce  ne  s'y.  présenta,  et,   sans  un  mien  serviteur  qui 
Ai  m'entendit  crier,  je  ne  l'eusse  sçeu  jamais  fermer.  Et 
«  le  desordre  fut  si  grand  dans  la  ville,  qu'il  s'en  jetta 
A  plus  de  quatre  cens  par  dessus  les  courtines,  les- 
cc  quels  le  matin  mouroient  de  honte,  s'en  retournant. 
«c  Et  voylà  pourquoy  je  vous  dis  que,  si  vous  mesmes 

•  (')  y 0118  dites  que  si  mes  gens  eussent  suivi  leur  fortune,  ils  n'eussent 
trouvé  à  combattre  que  vous  avec  quarante  hommes  au  plus,  et  que 
nous  vous  eussions  mis  en  déroute  :  je  vous  dis ,  moi,  que  si  vous  aviez 
poursuivi  notre  troupe,  vous  m'auriez  mis  -hors  de  Garignan,  parce 
jque  tous  mes  soldats  avoient  tellement  pris  Fépouvante ,  que  les  rem*^ 
parts  de  la  yille  ne  suffisaient  pas  pour  les  rassurer. 
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«  eussiez  suivy  vostre  fortune ,  vous  estiez  maistres  de 
«(  la  ville  avecques  quarante  hommes.  »  Je  cogneuz,  par 
ce  qu'il  me  dict,  le  vieux  proverbe  estre  véritable,  qui 
dict,  Que  si  Vost  sça^oit  que  fait  Vost^  souvent  Vost 
defferoit  VosU 

Or,  encores  qu'âpres  la  reddition  de  Carignan  les 
gens  de  la  ville  nous  asseurassent  de  ce  grand  desor- 
dre, nous  n'y  pouvions  adjouster  foy,  et  mèy  mesmes 
le  premier,  au  moins  qu'il  fust  si  grand;  car  cela  est 
estrange;  mais,  puis  que  le  chef  mesmes  le  confessoit, 
faut  doncques  croire  qu'il  estoit  vray,  et  qu'ils  estoient 
poussez  de  quelque  esprit  ;  car  nous  ne  leur  faisions 
point  de  mal,  ayant  autant  de  peur  qu'eux,  et  peut 
estre  plus.  La  nuict  est  une  chose  effroyable  lors  qu'on 
ne  voit  qui  vous  assaut  (0.  Gecy  me  faict  conclurre 
que  le  tout  m'advint  d'un  grand  heur,  car  hardiesse  ne 
se  peut  cela  appeller,  ains  plustost  la  plus  grand  folie 
que  homme  sçauroit  faire.  Et  croy  qu'entre  tous  les 
heurs  et  fortunes  que  Dieu  m'a  donné,  celle  là  en  est 
une  des  plus  remarquables  et  plus  estranges.  Mais  suy- 
vons  nostre  dessein. 

Le  désir  de  vengeance  poussa  l'Empereur  à  se  r'al- 
lier  et  liguer  contre  la  foy  promise  au  Pape ,  avec  le 
roy  d'Angleterre,  lequel,  pour  despit,  s'estoit  fait  lu- 
thérien (2).  Ces  deux  grands  princes  avoient  party,  à 

(  )  Qui  Txtus  assaut  :  qui  vous  attaque. 

(>)  Dans  les  Commentaires  de  Montluc  et  dans  plusieurs  autres  mé- 
moires du  temps,  Henri  YIII  est  appelé  luthérien ,  quoique  les  change- 
mens  introduits  par  lui  dans  la  religion  en  Angleterre  différent  beau- 
coup du  luthéranisme  ^  mais  ce  prince  s'étant  séparé  de  l'Eglise ,  les 
auteurs  de  ces  mémoires,  qui  étoient  peu  au  courant  des  nuances  dû. 
schisme  y  confondoient  sous  une  seule  dénomination  les  direrses  iSectef 
de  la  prétendue  réforme  dont  Luther  ayoit  été  le  principal  chef. 
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ce  qu'on  dîsoît,  le  royaume  (comme  le  marquis  de 
Guast  raconta  au  sieur  de  Termes,  et  depuis  je  l'ap- 
pris d'un  gentilhomme  anglois  à  Bologne  )  ;  toutesfois 
c'estoit  disputer  la  peau  de  l'ours.  La  France  bien  unie 
ne  peut  estre  conquise  sans  perdre  une  douzaine  de 
batailles,  veu  la  belle  noblesse  qu'il  y  a ,  et  les  places 
fortes  qui  s'y  trouvent  :  et  croy  que  plusieurs  se  trom- 
pent de  dire  que  Paris  prins,  la  France  seroit  perdue. 
C'est  à  la  vérité  le  trésor  de  ce  royaume  et  un  sac  ines- 
timable ;  car  les  plus  gros  du  royaume  y  apportent 
tout,  et  croy  qu'au  monde  il  n'y  a  une  telle  ville;  on 
dit  qu'il  n'y  a  escu  qui  n'y  doive  dix  sols  de  rente  une 
fois  l'année  ;  mais  il  y  a  tant  d'autres  villes  et  places  en 
ce  royaume  qui  seroient  bastantes  pour  faire  perdre 
trente  armées,  de  sorte  qu'il  seroit  aysé  se  r'allier,  et 
leur  oster  celle-là  avant  qu'ils  en  eussent  conquis  d'au- 
tres,   si  le  conquérant   ne  vouloit   despeupler  son 
royaume  pour  repeupler  sa  conqueste.  Je  dis  cecy, 
par  ce  que  le  dessein  du  roy  d'Angleterre  estoit  de 
courir  droit  à  Paris,  cependant  que  l'Empereur  ehtre- 
roit  par  la  Champagne.  Leurs  forces  joinctes  estoient 
de  quatre  vingts  mille  hommes  de  pied ,  vingt  mille 
chevaux,  avec  un  nombre  infîny  d'artillerie  :  je  vous 
laisse  à  penser  si  nostre  Roy  avoit  dequoy  songer  à 
ses  affaires.  Certes  ces  pauvres  princes  ont  plus  de 
peine  que  nous  :  et  croy  qu'il  fit  bien  de  r'appeller  les 
forces  de  Piedmont,  encore  qu'il  y  en  ayt  qui  disent 
quei'Estat  de  Milan  estoit  perdu,  et  que  l'Empereur 
eust  rappelle  ées  forces  pour  le  sauver.  Cela  dépend  de 
l'événement.  Tant  y  a  que  Dieu  voulut  que  ces  deux 
princes  ne  se  peurent  entendre  entr'eux,  chacun  vou- 
lant faire  son  profit.  Aux  choses  que  j  ay  veu  et  ouy 
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dire  y  quand  deux  princes  entreprennent  la  conquête 
d'un  royaume  y  jamais  ils  ne  s'acordent;  car  chacun 
pense  tous)  ours  que  son  compagnon  le  vueille  trom- 
per, et  sont  en  defBance  l'un  de  l'autre.  Je  n'ay  pas 
fort  veu  les  livres,  mais  j'ay  ouy  <îire  qu'ainsi  perdis- 
mes  nous  au  commencement  le  royaume  de  Naples  ; 
car  celuy  dlEspagne  nous  trompa.  Geste  crainte  et 
deffiance  nous  a  sauvez  et  en  a  bien  sauvé  d'autres , 
comme  les  historiens  sçavent.  Je  craindrois  plus  un 
grand  seul,  que  non  pas  deux  qui  veulent  partir  le  gas- 
teau.  Toujours  il  y  a  du  reproche ,  et  deux  nations  ne 
s'accordent  pas  volontiers  ;  vous  le  verrez  icy .  L' An- 
glois  s'arresta  devant  Bologne,  laquelle  luy  fut  las- 
chement  rendue  par  le  sieur  de  Vervin^  qui  en  perdit 
la  vie.  Ce  tableau  devroit  estre  devant  ceux  qui  en- 
treprennent de  tenir  les  places.  Cela  ne  plaisoit  pas  à 
l'Espagnol,  qui  n'en  rapportoit  nul  profit,  et  voyoit 
bien  qu'il  vouloit  faire  ses  aifah'es. 

Or  monsieur  de  Tais,  nostre  colonel,  amena  vingt 
trois  enseignes  au  Roy,  qui  estoient  celles  qui  s'es- 
toient  trouvées  à  la  bataille.  Je  tombay  malade  à 
Troyes ,  et  arrivay  au  camp  lors  qu'il  estoit  près  de 
Bologne,  là  où  ledit  sieur  de  Tais  me  bailla  la  pa- 
tente que  le  Roy  m'avoit  envoyée  pour  estre  maistre 
de  camp.  Il  ne  se  fit  rien ,  à  tout  le  moins  que  je  m'y. 
vueille  ameuser,  jusques  à  la  camisade  (0  de  Bolqgne. 
Gomme  nousarrivasmes  près  de  La  Marquise,  monsieur 
le  Dauphin,  qui  commandoit  l'armée,  trouva  qu'il  y 
avoit  trois  ou  quatre  jours  que  la  ville  estoit  prise, 
combien  que  desja  il  le  sçavoit,  et  que  le  rdy  d'An- 
es) A^qae  par  surprise  faite  pendant  la  nuit  5  pour  se  reconnoitre 
•n  mettoit  une  cbemise  par  dessus  les:  «tfioes. 
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gleteire  s'estoit  embarqué  et  avoit  fait  voile  en  Angle- 
terre. Il  est  à  présumer  que  ce  prince  s'en  alla  pour 
fuyr  le  combat ,  pource  que  nous  trouvasmes  tout  en 
desordre.  Premièrement,  nous  trouvasmes  toute  son 
artillerie -devant  la  ville,  en  une  prairie  qu'il  y  avoit  à 
la  descente  de  la  tour  Dordre  :  secondement,  fut  trouvé 
plus  de  trente  barriques  pleines  de  corselets  ;  qui  es* 
toit  la  munition  qu'il  avoit  fait  venir  d'Allemagne 
pour  armer  les  soldats  qu'il  laissoit  pour  la  garde  de 
la  ville  :  tiercement ,  il  laissa  toute  la  munition  des  vi- 
vres ,  comme  farines,  vins,  et  autres  choses  à  manger. 
Nous  trouvasmes  tout  en  la  ville  basse;  de  sorte  que 
si  monsieur  de  Teligny  (0  (on  m'a  dit  qu'il  est  encores 
en  vie),  père  de  celuy  qui  est  huguenot  (2),  et  qui 
traictoitla  paix  pendant  ces  troubles,  est  celuy-là  qui 
fut  pris  en  la  camisade  en  la  ville  basse ,  dont  n'en 
eschappa  homme  que  luy;  il  tesmoignera  qu'il  n'y 
avoit  pas  vivres  en  la  ville  haute  pour  quatre  jours, 
car  luy  mesme  me  le  compta. 

L'occasion  de  la  camisade  que  nous  donnasmes  fut 
tçïle.  Un  beau  fils  de  monsieur  le  marelcfaal  du  Bies, 
non  pas  ce  beau  monsieur  de  Vervin,  mais  l'autre,  du 
nom  duquel  ne  me  souvient,  vint  à  monsieur  de  Tais; 
et  luy  compta  qu'un  sien  espion,  qui  venoit  de  Bolo- 
gne, luy  avoit  asseuré  qu'il  n'y  avoit  encores  rien  k  la 
ville  haute,  et  que  tout  estoit  bas  :  et  que  si  on  entre-- 

(').On  croit  que  le  TéligAi  doût  parle  ici  Montluc  ëtoit  père  dé 
Louis,  seigneur  de  Téligni ,  gendre  de  ramind  de  GhatiJlon,  et  massacré 
avec  lui  à  la  journée  de  Saint-Bartbélemi. 

(')  On  varie  beaucoup  sur  Fétymologie  de  cette  dénomination  de 
Haguenots  :  comme  ce  fut  à  Tépoque  de .  la  conjuration  d'Amboise 
^^cHe  devint  populaire  eu  France,  nous  en  parlerons  alors. 
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prenoit  promptement  d'aller  prendre  la  ville  basse  (ce 
qui  estoitbien  ayse),  que  dans  huict  jours  on  auroit 
la  haute  la  corde  au  col  »  et  que  si  monsieur  de  Tais 
Youloity  il  le  meneroit  le  matin  recognoistre  le  tout. 
Et  disoit  aussi  cest  espion  qu'il  n'y  avoit  encores 
nulle  bresche  de  la  ville  remparée ,  et  que  toute  la 
ville  estoit  ouverte  comme  un  vilage.  Monsieur  de  Tais 
fut  envieux  d'aller  voir  le  tout,  et  m'y  emmena  avec 
lui  y  et  ce  beau  fils  de  monsieur  le  mareschal  :  iious 
pouvions  estre  cent  chevaux  de  toutes  nos  compagnies. 
Nous  arivasmes  justement  à  la  pointe  du  jour  devant 
la  ville ^  laissant  la  tour  Dordre  deux  ou  trois  cens  pas 
à  main  droicte,  et  vismes  cinq  ou  six  pavillons  à  la 
descente  sur  le  grand  chemin  qui  va  à  la  porte  de  la 
ville.  Nous  n'estions  que  cinq  ou  six  chevaux,  car  les 
autres,  monsieur  de  Tais  les  avoit  laissez  derrier  une 
petite  montagne.  Ce  beau  fils  de  monsieur  le  mares- 
chal et  moy  descendismes  jusques  au  premier  pavillon, 
et  passâmes  à  costé  dans  le  caçip  à  main  gauche,  et 
allasmes  jusques  au  second,  et  de  là  nous  descouvris- 
mes  toute  le«r  aitillerie,  n'en  estant  loing  quatre 
vingt  pas,  et  n'y  vismes  jamais  que  trois  ou  quatre 
soldats  anglois  qui  se  promenoyent  auprès  de  l'artille^ 
rie,  et  audit  second  pavillon  nous  oyons  parler  an- 
glois. Lors  ce  beau  fils  dudit  seigneur  mareschal  m'en 
fit  retourner  vers  monsieur  de  Tais,  lequel,  inconti- 
nent que  j'euz  parlé  à  luy,  descendit  de  là  où  je  venois, 
et  s'arresta  avec  ce  gentilhomme.  Cependant  le  jour 
commença  à  paroistre  grand;  de  sorte  que  les  senti- 
nelles d'auprès  de  Tartillerie  cogneurent  que  nous 
n'estions  pas  des  leurs,  et  donnèrent  l'alarme  :  et  pour 
tout  cela  nous  ne  vismes  qu'homme  sortit  de  la  tour 
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Dordre.  Si  est-ce  que  Ton  m'a  dit  depuis  que  Dandel- 
loty  que  monsieur  de  Sainct  Pol  avoit  npurry  page, 
estoit  de  garde  à  la  toui\  Et  ainsi  nous  nous  en  re- 
tournàsmes. 

Monsieur  de  .Tais  s'en  alla  trouver  monsieur  le 
Dauphin  et  monsieur  d'Orléans  son  frère  avec  cedit 
gentilhomme  ;  et  là  arresterent  qu'il  leur  falloit  don- 
ner le  matin  au  point  du  jour  une  camisade,  et  que 
monsieur  de  Tais,  aveçques  nos  compagnies,  donneroit 
le  premier  par  trois  bresches  qu'il  y  avoit  à  la  muraille 
qu'estoit  du  costé  de  nostre  venue*  ;  et  c'estoyent  des 
bresches  qu'on  avoit  fait  pour  plaisir.  Le  Reingrave  (0 
pria  monsiepr  le  Dauphin  que  luy  et  sa  trouppe  d'Aï- 
lemans  donnassent  avec  nous;  mais  monsieur  de  Tais 
avoit  desja  promis  au  comte  Pedemarie  qu'il  prieroit 
monsieur  le  Dauphin  de  le  laisser  donner  avec  luy  ; 
qui  fut  nostre  mal'heur  entièrement^  car,  si  les  Allé* 
mans  fussent  venus  avecques  nous,  jamais  les  ennemis 
ne  nous  en  eussent  tirez ,  et  eussent  convié  beaucoup 
de  gens  à  plustost  nous  venir  secourir  qu'ils  ne  firent. 
Nous  partismes  de  nuict  avec  des  chemises  sur  nos 
armes  y  etrencontrasmes  le  Reingrave  avecques  tous 
ses  AUemans  prests  à  passer  un  pont  de  bricque  qu'il 
y  avoit  auprès  de  La  Marquise ,  lequel  il  ne  vouloit 
abandonner;  ains  vouloit  passer  après  nous,  quelque 
•  promesse  qu'il  eust  fàicte  au  comte  Pedemarie  :  dequoy 
monsieur  de  Tais  advertit  monsieur  le  Dauphin.  Cepen- 

(i)  Philippe  le  Rkingrave,  ou  coînte  da  Rhin,  appelé  aussi  comte  de 
Salms  par  de  Thou ,  qui  dit  qu^il  vint  en  France  en  1 56^  avec  le  comte 
de  Rokendorff,  et  qu'ils  y  amenèrent  leurs  rëgimcns  dHnfanterie  alle- 
mande et  leurs  compagnies  de  reitres,  pour  servir  contre  les  ?rotestan« 
sous  le  duc  de  Guise. 

21.  4 
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dant  monsieur  Fadmiral  d*Anoebaat  aniva^  et  fît  tant 
que  le  Reiograve  se  retira  en  arrière,,  nous  laissant 
passer,  et  les  Italiens  a(»*es  ;  et  qnsLjxt  k  luy ,  ne  vouloit 
bouger  d'auprès  de  la  bataille  de  la  gend'armerie  qui 
estoit  |Mres  de  La  Marquise.  Monsieur  Dampierre ,  qui 
estoit  colonel  des  Grisons,  vint  )usques  auprès  de  la 
tour  Dordre  »  où  il  mit  en  bataille  ses  gens.  Or  m* avoit 
baillé  mcmsieur  c^e  Tais  une  trouppe  pour  donner  par 
le  chemin  que  le  jour  clevatit^nous  avions  recogneu,- 
qu'estoit  à  m^in  droite  de  luy.  Je  donnay  à  Tartille- 
rie,  et  ceux  qui  estoient  demeurez  avec  i^onsieur  de 
Tais  et  les  Italiens  donnèrent  par  ces  trois  bresches, 
et  remportèrent  fort,  bravement.  Et  par  là  où  estoit 
Vartillerie  n  y  avoit  ny  porte  ny  brescbe  :  qui  fut  cause 
que  je  m'en  allay  tout  au  long  delà  muraille,. du  costé 
de  la  rivière  ;  et  trouvay  une  bresche  de  dix  ou  douze 
pas,  par  lÀ  où  j'eotray  sacis  résistance  aucune;  et 
m'en  allay  droit  à  Teglise,  où  je  ne  vis  un  seul  capi-^ 
taine  des  noslres ,.  sauf  un  qiii  couroit  le  long  de  la 
rivière  droit  à  ces  bresçhes  :  je  l'appelay,  mais  il  ne 
m'entendit  point. 

Qi  il  fauA  notter  que  monsieur  de  Tais  fut  blessé,  et 
conti^aiat  se  retirer.  Je  ne  sçay  que  devint  le  comte  de 
Pedemarie;  mais  on  me  compta  après  que  tous  les 
capitaines  gascons  et  italiens  estoyeut  sortis  de  la  ville  ^ 
et  n'y  avoient  point  arresté,  pour  un  bruit  qui  leur  vint 
que  les  Anglois  avoient  gaigué  les  bresches  par  dehors 
la  ville,  comme.il  estoit  vray;  mais  il  n'y  avoit  pas- 
denx  ceas  hommes  qui  estoient  sortis  de  la  ville  haute 
par  le  dehoi^  :  et  encores  me  dit-on  que  c' estoit  Dan- 
delot  qui  se  sa u voit  de  la  tour  Dordre  droit  à  la  ville. 
Toutes  les  enseignes  demeurèrent  dans  la  ville.  Je 
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liupfercem  jamais  rien  de  tout  cecy;  tar  je  croy  que 
si  [e  me  fusse  apperce^  da  desordre ,  j'eusse  fait  comme 
les  autres  :  je  ne  veux  pas  faire  fe  brave.  J'y  trouvay 
deux  capitaines  italiens  seulement  aveequès  leurs 
trouppes  et  drappeaux  devant  If egHse;  et  quand  je  fus 
dfevant  icélle  f.  je  m'amusay  un  peu  à  combattre  trois 
o«D  quatre  maisons  dii  il  y  avoit  forcé  Anglois  dedans , 
et  les  prins  par  force,  et  la  plus-part  sans  armes.  Les 
uns  avoyent  des accourstrement&tlé  blanc  et  rouge,  et 
les  autres  de  jaune  et  noir..  11  y  avoit  bien  des  Soldats 
aussi  qui  ne  pOrtoyent  pas  ces  couleurs  :  à  la  fin  je  co^* 
gmis  que  tcms  ces  vestus.  de  livrée  estayent  pionniers, 
pour-ce  qu'ils  n'avoyent  pioînt  d'armes  comme  ceux 
qui  se  defie^oy  ent  ;  si  eut  il  plus  de  deux  cens  hommes 
de  morts  en.  cei  maisons  :  puis  marchay  droit  a  l'e-^ 
glise ,  où  trouvay  lesdits  capitaines  italiens,  l'un  nommé 
Cezar,.  et  l'autre  Hieronym  Megrm,  et  monâeur  Dan^ 
ddot  (;),  et  monsiem*  de  JN^ouaiUes,  qui  estoit  lieiite- 
tkant  de-  mojDsieur  de  Nemours^  a(vec  les  Italiens  ;  et 
'  leurdemanday  OÙ!  estoyent  tous,  nos  capitaines  :  ils  me 
lespomdîrent  qu'ils  ne  ^çavoyent  qu'ils  estoyent  dere-^ 
nvs^  Je  commençay  à  appercevoir  qu'il  y  avœt  du 
désordre,  ne  voyant  um  seol  kcffinme  de  n«s  compa- 
gnies que  ceux  qui  estoyent  entrez  avecques  moy,  et 
emirsm  cinquante  ou  soixante  dTaulires  qui  s'estoyent 
amusez  à  saccager  et  piller,  et  s'estoy  ent  ralliez  avecques 
moy  au  combat  des:  maisons.  Tout  à  un  coup  voicy 
«ne  grande  trauppe  d* Anglois  qui  venoyent  la  tçste 

* 

(>)  Gaspard  de  Coligni ,  seigneur  d^Andelot ,  frère  de  Tamiral  CoU-" 
gni,  né  à  Ghâtillon-fiur-Loing  le  i8  avril  i5ai  ^  il  fat  colonel  de  Pinfan-* 
terie  àla  place  èe  son  frère  en  i555;  mort  à  Saintes  lé  37  mai  1569, 
d^une  fiéyre  m^gn^»  à  q[aaratiXe-neai£«n8; 

4- 
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Baissée  droit  à  nous ,  qui  estions  devant  Teglise,  et  en 
la  rue  joignante  à  icelle ,  criant  :  WTio  goeth  ihere? 
c  est  à  dire^  Qui  va  là?  Je  leur  respondis  en  angloîs'  : 
^Afrind,  afnnà,  qui  veut  dire  Amis;  amis:  carde  toutes 
les  langues  qui  se  sont  meslées  parmy  nous  f  ay  ap* 
prins  quelques  mots  ^  et  passablement  l'italien  et  es- 
pagnol :  cela  par  fois  m'a  servy.  Gomnie  ces  Anglois 
eurent  fait  d'auti^es  demandes  y  et  que  je  fus  au  bout 
de  mon  latin ,  ils  poursuy virent   en  criisint  :  QuiV^ 

• 

^uil,  quil  X  c'est  à  dire  ^  Tue,  tue,  tue.  Alors  je  criay 
aux  capitaines  italiens  :  AjuUUe  mi,  et  stateappreso 
me,  perche  io  me  ne  vo  assallir  li,  non  bisogno  laS" 
siar  mi  inv^estire  (0.  Je  toumay  la  teste  baissée  droiC 
à  eux,  lesquels  tournèrent. visage^  et  les  menay  bat- 
tant jusques  au  bout  de  la  rue  ;  et  tournèrent  tous 
à  main  droite,  au  long  de  la  muraille  de  la  ville 
haute,  de  laquelle  on  me  tiroit  de  petites' pièces ,  éf 
force  coups  de  fl^sches«  Je  me  retiray  jusques'  aux 
Italiens,  où  je  ne  fus  plustost  arrivé,  qu'ils  viDdrent 
encore  pour  me  recharger  :  mais  j'avois  un  peu  de 
courjage,  de  tant  que  je  les  avois  trouvez  assez  aisez  à 
prendre  la  fuitte,  et  les  laissay  venir  jusques  auprès 
de  nous,  où  je  les  chargeay,  et  me  sembla  qu'ils  la 
prindrent  encores  plus  aysément.  Je  me  retiray  autres^ 
fais  devant  l'église  ;  et  alors  commença  une  si  grande 
abondance  de  pluye,  quilsembloit  que  Dieu  me  vou- 
lust  faire  JK>yer  ;  et  vint,  d'une  des  bresches  par  là  où- 
nos  gens  estoyent  entrez,  dix  ou  douze  enseignes  qui' 
n'avoyent  pas  six  soldats  avecques  eux,  et  avecques 

C>)  Secondes-moi,  et  ne  m'abandonnez  pas,  parce  que  je  TÛBles  «(- 
U^erj  il  ne  faut  pas  me  laisser  enyelopper. 
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moy  en  pouvois  avoir  autant.  Alors  un  des  enseignes 
me  (fit  que  les  bresches  estoyentprinses,  et  que  les 
capitaines  estoyent  sauvez  ;  et^  ayant  entendu  cela  ^  je 
dis  aux  deux  capitaines  italiens  qu'ils  tinssent  un  peu 
ce  quanton  où  estoit  Teglise ,  car  il  y  avoit  une  mu- 
raille devant  la  porte  d'icelle,  et  que  fallois  com- 
battre la  bresche  par  oui  festois  entré;  et  que,  dés  que 
faurois  gagné,  je  les  envoyerois  quérir  pour  se  retirer 
à  moy  ;  et  si  d'adventure  les  ennemis  venoyent  à  eux, 
qu'il  leur  souvint  ,comm«  j'avois  fait,  et  qu'ils  les 
chargeassent.  Je  m'en  allay  à  la  bresché,  où  je  vis 
desjà  dix.  ou  douze  Ai^lois,  deux  desquels  baissèrent 
la  teste  :  les  uns  sautèrent  par  la  bresche,  les  autres 
tirèrent  à  main  droite,  au  long  de  la  muraille  par  de** 
dans;  et,  comme  nousfusmes  dehors,  en  vismes  en- 
cores  quinze  pu  vingt  qui  couroyent  contre  nous,  au 
long  de  la  muraille  par  dehors,  et  tournèrent  »  main 
droite  devers  les  autres  bresches  par  là  où  nos  gens  es^ 
toyènt  entrez»  Je  priay  un  gentil^homme  de  Bôur- 
gongne  (il  ne  mè  souvient  du  i^onb),  qur estoit  monté 
sur  un  cheval  qu'il  avoit  gaigné,  qu'il  allast  cercher 
Cezar-Port  et  leronym  Megrin  :  ce  qu'il  fit  volontiers, 
pourveu  que  je  luy  promisse  de  l'attendre.  Je  luy  as- 
seuray  sur  ma  vie  que,  mort  ou  vif,  il  me  trouveroità 
ceste  bresche  (La  pliiye  cbntinueit  tousjours  de  plus 
en  plus  )  ;  où  estant  ledit  gentil-homme  de  retour,  me 
dit  qu'il  n'avoit  peu  passer  jusques  à  eux ,'  et  qu'ils  es- 
toient  retirez  dans  l'église,  ou  qu'ils  estoyent  morts. 
Et  tout  à  un  coup  voicy  venir  droit  à  nous  le  grand 
trot,  au  long  de  la  muraille,  trois  ou  quatre  cens 
Ânglois,  et  nous  .trouvèrent  sur  le  point  que  nous  vou- 
lions rentrer  pour  aller  secourir  les  Italiens  :  mais, 
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comme  nous  les  vismes  venir  à  nous,  nous  fusmes  caa- 
Uaincts  de  changer  de  propos. 

Messieurs  Bandelot ,  de  Nouailles  (0,  et  ce  gentil- 
homme de  Bourgongne ,  et  trois  ou  quatre  autres,  ne 
m'abandonnèrent  jamais  depius  qu  ils  m'euroBt  ren- 
contré devant  1  église  ;  et  bien  Leur  en  print ,  car  ils 
fussent  passez  le  mesme  cbemin  <ies  autres.  Et ,  comme 
les  Anglois  venoyent  de  ceste  furie  ^  il  se  print  un  cry 
parmy  nous  :  les  uns  me  aioyentque  nous  nous  sau- 
vissions  vers  la  rivière,  les  autres,  vers  la  montagne; 
inais  tout  à  un  coup  je  me  résolus  de  leur  remonstrer  : 
ic  Qu  avez  vous  à  faire  d'aller  à  la  montagne^?  il  nous 
«  faut  passer  près  de  la  ville  hante;  car  d'aller  droct 
fc  à  la  rivière,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  oroist,  et  est 
R  desja  si  haute,  que  nous  nous  noyerions  tous  :  que 
fc  personne  ne  parle  plus  de  cela ,  mais  baissons  la 
«  teste,  car  il  faut  combattre  ceux-cy*  »  Monsiem* 
Dandelot  me  ciit  tout  haut  :  «  Hé!  capitaine  Montluc, 
ic  je  vous  prie ,  combattons  les,  car  ce  party  est  le 
«  meilleur.  »  Il  estoit  homme  fort  courageux:  cest 
•dommage  qu'il  se  fist  après  huguenot;  je  croy  que 
c'estoit  un  des  braves  gentils*hommes  de  ce  royaume» 
STous  allasmes droit  à  eux ,  et,  dés  que  nous  UTtvasmes 
de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  picques,  ils  nous 
tirèrent  force  coups  de  flesches ,  et  noufi  courusmes 
droit  à  eu3L ,  pour  les  investir  avec  les  picques  ;  et  n'y 
eut  que  deux  arquebusades  de  tirées,  et  tout  inconti* 
nent  tournèrent  visage ,  et  s'enftiyrent  de  là^oà  ils  ve^ 

(0  Antoine  de  NoaiUes,  .d^une  aoicienne  maison  du  Limosin ,  c1ie\a-' 
lier  de  Tordre  du  Roi^  gendllionime  ordinaire  de  sa  cliambre,  lieuic- 
nant-géhéral  en  Guyenne ,  gouyernéur  et  maire  de  Bordeaux ,  mourut 
le  a  marB  i563>  âgé  de  quarante-ueuf  ans. 


DE  BI.AI$E  DE  MONTLUC.    [ï544]  55 

noient;  nous  les  poui^suy vismes ,  et  de  bien  près.  Et^ 
comme  ils  furent  au  quanton  de  la  ville ,  devers  leurs 
gens  qui  tenoient  presque  toutes  nos  enseignes  enfer- 
mées, lesquels  y  les  voyant  venir  ^  et  nous  après  eux^ 
abandonnèrent  les  bresches  pour  Les  stcourir,  et  lors 
se  rallians  tous  .eJisemble,  vindrent  courant  dr<Mt  à 
nous,  qui  estions  tous  au  pied  de  la  montaigne  de  la 
tour  Dordre.  Je  dis  à  monsieur  Dandelot  :  «  Sauves 
ce  vous  contre  la  montaigne  ;  )i  et  aux  enseignes  :  «  E( 
«  tous  les  soldats  pareillement.  »  Quant  à  moy,  je  voulus 
voir  le  succès  du  tout  aveequ^reou  cinq  picquiers^ 
lae  retirant  vers  un  ruisseau  qui  estoit  fM-es  de  Tartil* 
lerie.  Et,  comme  ib  eurent  abandonné  les  bresche$ 
pour  venir  à  nous,  nos  enseignes  sautèrent  dehors  au 
pied  devers  le  vallon  par  là  où  ils  estoient  venus;  et 
ainsi  qu'ils  fur^it.  au  pied  de  la  montaigne  où  mon* 
sieur  Dandelot  et  les  enseignes  montoyent,  ils  virent 
autresfois  que  nos  enseignes  estoient  passées  par  les 
bresches,  et  que  ledit  seigneur  Dandelot  avec  les  au- 
tres enisetgnes  estoient  desja  à  demy  montaigne.  Ils 
cuiderent  tourner  autresfois  après  les  autres ,  et  n'en 
peurent  attaindre  au  plus  haut  que-hnict  ou  dix  soldats, 
qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Cinq  ou  six  Aaglois  vindrent 
à  moy  :  je  passay  le  ruisseau,  où.  il  y  avoit  eau  jusques 
au  genouil.  Dessus  le  bord  d'icelle  ils  me  tirèrent  quel- 
ques coups  de  flesches,  et  m!en  donnèrent  trois  dans 
la  rondelle,  et  une  au  travers  de  la  manche  de  maille 
que  j'avoisau  bras  droit,  lesquelles  pour  mon  butin 
je  poi  tay  à  mon  logis  ;  puis  allay  monter  la  montaigne 
au  derrière  de  U  tour  Dordre.  Monsieur  le  Dauphin  > 
ayant  monsieur  d'Orléans  son  fvere ,  et  monsieur  l'ad- 
mirai avec  luy^  faisoit  marcher  les  lansquenets  pour 
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nous  secpunr  dans  la  ville  :  mais  avant  qu*ils  fussent  • 
près,  le  desordre  estoit  venu,  et  trouvèrent  messieurs 
Dandelot  et  de  Nouailles  avec  les  enseignes  qui  avoient  ■ 
monte  la  montaigne. 

Pendant  ceste  conclusion^  monsieur  le  vidasme  de  . 
Chartres,  et  mon  frère,  monsieur  de  Lieus,  estoient 
venus  jusques  à  bas,  voir  si  on  pouvoit  entendre  nou-  . 
velle  de  moy  :  mais  ils  furent  bien  ramenez ,  et  dirent 
à  monsieur  le  Dauphin  qu'ils  tenoient  pour  tout  cer^ 
tain  que  j*estois.  mort  dans  la  ville,  pource  qu^ils 
avoient  veu  tous  les  capitaines,  sinon  moy.  Monsieur 
Dandelot  arriva  au  bout  de  demy  heure,  auquel  mon- 
sieur le  Dauphin  demanda  s'il  sçavoit  ce  que  j'estois 
devenu?  Il  luy  dit  que  je  les  avois  sauvez,  et  tous 
ceux  qui  estoient  avec  luy,  mais  que  je  ne  m'estois  pas 
sçeu  sauver  moy-mesme,  ce  que  j'eusse  bien  peu  faire 
si  j'eusse  voulu.  Ledit  sieur  Dandelot  me  tenoit  pour 
mort,  pensant  que  je  me  fusse  laissé  attraper  auprès 
de  leur  artillerie ,  ou  d'un  navire  qu'il  y  avoit  sur  le 
ruisseau  que  je  passay  :  mais  je  n'estois  pas  si  sot ,  car 
l'appelle  Dieu  en  tesmoin ,  qu'il  me  punisse',  si  de  tout 
ce  jour  là  je  perdb  jamais  l'entendement  :  et  me  servit 
hien  que  Dieu  me  le  conservast,  car,  si  je  l'eusse 
perdu,  nous  eussions  receu  une  gi^ande  escorne,  la- 
quelle n'eussions  sçeu  couvrir,  et  j'eusse  esté  en  grand  . 
danger  de  n'estre  jamab  mareschal  de  France  :  nous 
eussions  perdu  toutes  nos  enseignes  et  ceux  qui  les 
portoient  avec  ;  lesquelles  toutes-fois  Dieu  me  fit  la 
gmce  de  sauver.  Deslors  qu'on  est  saisi  de  la  pear,  et 
qu'on  pert  le  jugement,  on  ne  sçait  ce  qu'on  fait: 
c'est  la  requeste  principale  que  vous  devez  faire  à 
Dieu  de  vous  garder  l'entendement;  car,  quelque 
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danger  qu'il  y  ait ,  encor  y  a41  moyen  d'ôn  sortir,  et 
peut  estre  à  vosb'e  honneur  :  mais  lors  que  la  crainte  de  * 
mort  vous  oste  le  jugement,  adieu  vous  dis  .-vous  penses  '* 
fuir  à  poupe,  que  vous  allez  à  prouë  ;  pour  un  emieiny, 
il  vous  semble  que  vous  en  voyez  dix  déviant  vos  yeux , 
comme  font  les  yvrongnes,  qui  voyent  mille  chandelles 
au  coup.  O  le  grand  heur  que  c'est  à  un  homme  de 
nostre  mestier,  quand  le  danger  ne  luy  oste  le  sens  ! 
il  peut  prendre  son  party,  et  éviter  la  moi1:  et  la  honte.  - 
J'allay  demander  le  soir  le  mot  à  monsieur  le  Dau- 
phin, pource  que  monsieur  de  Tais  estoit  blesse;  "et 
comme  je  vins  devant  eux ,  monsieur  d'Orléans,  qui 
avoit  tousjours  accoustumé  de  se  jouer  avec  moy, 
comme  faisoit  bien  monsieur  le  Dauphin ,  commença 
à  chanter  la  camisade  de  Boulogne,  et  Tassaut  de 
Cony  pour  les  vieux  soldats  de  Piedmont,  se  mocquant 
de  moy  et  me  monstrant  au  doigt.  Lors  je  commençay 
à  me  courroucer,  et  maudire  ceux  qui-  en  estoient 
cause.  Monsieur  le  Dauphin  rioit,  et  à  la  fin  il  me  dit: 
fc  Montlnc,  Montluc;  vous  autres  capitaines  ne  vous 
«  pouvez  aucunement  excuser  que  vous  n'ayez  mal 
«  fait.  —  Comment,  monsieur,  dis-je,  auriez-vous 
«  opinion  que  j'eusse  faict  faute?  Si  je  lé  seavois,  je  - 
ce  m'en  irois  tout  à  cet  heure  faire  tuer  dans  la  ville  ; 
a  vrayement  nous  sommes  bien  fols  de  nous  faire  tuer 
«  pour  voslre  service.  »  Surquoy  il  me  dit:  «  Non,» 
fc  non,  je  ne  le  dis  point  pour  vous,  car  vous  este» 
«  dernier  capitaine  qui  estes  sorty  delà  ville,  plus 
«  d'une  heure  après  les  autres.  »  IL  me  fit  bien  côg-' 
noistre,  quand  il  fut  roy,  que  je  n'avois  point  failly, 
pour  l'estime  qu'i)  fit  tousjours  de  moy':  câr^  quand  il 
s'en  alla  '  en  Piedmont ,  il  m'énvbya^  quérir*  par  un* 
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courrier  63r|»*es  à  ma  maison ,  où  je  m'èstois  retit^é 
pour  raison  de  quelque  hayne  que  madame  d'Estam- 
pes  avoit  €onceuë  contre  moy^  à  cause  de  la  quer^e 
de  messieurs  de  La  Chasteigneraye  et  Jarnac.  Tous- 
jours  à  la  Cour  il  y  a  quelque  charité  qui  se  preste , 
et  par  maFteur  les  dames  peuvent  tout  :  mais  |e  ne 
veux  pas  ùâve  le  reformateur:  madame  d'Estampes  eu 
fit  bien  chasser  de  plus  grands  que  moy^  qui  ne  s  en 
vantèrent  pas,  et  m'estonne  de  ces  braves  hietorîrâs 
qui  ne  Tosent  dire.  Yoy-là  le  succez  de  la  camisade 
de  Boulongne.  Que  si  le  camp  eust  marche  à  nostre 
queue  y  il  se  pou  voit  tout  loger  dans  la  ville;  et  en 
quatre  ou  cinq  jours ^  comme  desjà  j*ay  dit,  la  ville 
haute  eust  esté  à  nous.  Que  Ton  le  demande  à  n^on* 
sieur  de  Teligny,  si  c'est  luy  qui  fut  prjs  prisonnier, 
et  Ton  verra  si  je  mens.  Je  me  sçay  qui  fut  cause  ^ue 
monsieur  le  Dauphin  ne  marcha  :  mais  je  diray  bien 
tousjours  quil  se  devott  faire  ^  et  sçay  aussi  qu'il  ne 
tint  pas  à  luy;  maïs  ce  ne  seroient  que  disputes  d'en 
parler  d'avantage.  Il  ne  faut  qu'un  poureux  pour  re« 
tarder  tout  le  monde.  S'ils  fussent  venus ,  les  Anglois 
ne  sçavoient  quel  party  prendre  ;  je  les  cognus  gens  de 
peu  de  cœur,  et  croy  qu'ils  vallent  plus  sur  l'eau  que 
sur  terre.  Voyant  l'hyver  sur  les  bras,  monsieur  le 
Dauphin ,  ayaBt  laissé  monsieur  le  mareschal  du  Biez 
à  Montrueil  pour  harasser  Boulongne,  alla  trouver  le 
Roy,  lequel  avoit  aussi  appqinté  avec  l'Empereur, 
s'estant  une  si  grande  force  evanouïe,  pour  s'estre  ces 
deux  princes  mal  entendus,  pour  nostie  bon'heur; 
j'entens  l'Espagnol  et  TAnelois  :  boni  soit-il  qui  les  ay- 
mera  jamais  ny  l'un  ny  l'autre!  Trois  mois  après,  je 
quittay  la  maistrise  de  camp,  pour  venir  deffendre 
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quelque  bien  qu  un  mien  oncle  m^avoit  donne  ;  je  fus 
en  peioe  d'obtenir  congé  du  Roy  pour  y  venir,  mais 
^n  fin  monsieur  Tadmiral  me  le  fit  donner,  pourveu 
que  je  luy  fisse  promesse  de  reprendre  ledit  estât ,  si 
ledict  sieur  admirai  •conduisoit  Tarmée.  Il  ne  faillit 
pas,  et  me  somma  de  ladicte  promesse  que  je  iny  avois 
faite.  Il  obtint  du  Roy  commission,  laquelle  il  m'en- 
voya pou^  esti^  maistre  de  camp  de  cinquante  ou 
soixante  enseignes,  que  Sa  Majesté  fit  lever  pour  faire 
le  voyage  d'Angleterre ,  lesquelles  j'amenay  au  Havre 
de  Grâce,  -entre  les  mains  de  monsieur  de  Tais« 

[i545]  Or  nous  nous  mismes  sur  mer  :  Farmée  étoit 
composée ile  plus  Ae  deux  cens  cinqoairte  voiles,  et  des 
plus  heaui(  vaisseaux  du  monde,  avec  les  galères.  Le  de- 
sir  que  le  Roy  avoit  de  se  venger  du  roy  d'Angleterre , 
le  fit  entrer  «n  une  eittreme  despense ,  laquelle  en  fin 
servit  de  peu,  quoy  que  nous  eussions  pris  terre,  et 
depuis  combattu  !les  Anglois  sur  mer,  où  d'un  costé  et 
d'outre  il  y  eut  plusieurs  vaisseaux  mis  à  fons.  Des- 
lors  que  je  vis  à  nostre  depait  icmbrazer  le  ^and 
carracon ,  qui  estoit  ce  crois-je  le  plus  beau  vaisseau 
qu'il  estoit  possible  (0,  j^eus  mauvaise opinionde  nos* 
tre  entreprise  W  ;  et  parce  que ,  pour  mon  particulier, 

(>)  Ce  grand  Caraoon ,  qui  pwsoit  alors  pour  le  plus  beau  yaisseaii 
et  le  meilleur  voilier  de  rOcéaa ,  a'appeloit  le  Phflippe.  H  étoit  du 
.|Kkrt  ()c  douze  cents  tonneaux ,  et  monte  de  cent  gios  caaona  de 
l>ronze;  Philippe  Chabot,  amiral,  Tayoît  fait  constiruire  au  Hayrc 
pour  en  faire  présent  au  Roi.  Sa  Majesté  ayant  voulu  donner  sur  ce 
vaisseau  une  fête  aux  dames  de  la  Cour,  les  cuisiniers  y  firent  Â 
Srand  fou,  qu'il  prit  au  vaisseau,  sans  qa'ii  fdt  |)ossible  de  TétrâidrA 
On  eut  même  beaucoup  de  peiaie  k  sauver  Targent  du  Roi,  qui  etoit 
•dessus.  (  ffist.  du  Havre  de  Grâce,  par  Fabbé  Pleuvry  ). 

(')  Les  détails  de  cette  expédition  se  trouvent  à  la  fin  du  liv.  x  des 
Jlémoires  de  du  Bellaj. 
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je  ne  fis  rien- qui  fut  digne  d'estre  esçrit,  et  que  le 
gênerai  est  assez  discouru  par  d'autres  ^  je  m'en  tairay 
pour  descrire  la  conqueste  de  la  terre  d'Oye;  aussi 
nostre  fait  est  plus  propre  sur  la  terre  que  sur  Teau,  oà 
je  né  sçay  pas  que  nostre  nation  ait  jamais  gaigné  de 
grandes  batailles. 

Comme  nous  fusmès  retournez  de  la  coste  d'An- 
gleterre^  et  desambarquez  au  Havre  de  Grâce  ^  mon- 
sieur Fadmiral  s'en  alla  trouver  le  Roy,  et  monteur 
de  Tais  avec  luy  ;  et  amena  toutes  les  compagnies  au 
fort  d'Outreau,  devant  Boulogne,  où  le  capitaine 
Ville-Franche  estoit  demeuré  avec  les  vieilles  com- 
pagnies maistre  de  camp,  ayant  eu  la  place  que  j'avois 
quitté.  Le  maresclial  du  Biez  (0, lieutenant  du  Roy  en 
ce  pays-là,  estoit  bien  empesché,  comme  tesmoignera 
monsieur  de  Sainct-Germain ,  que  le  Roy  avoit  baillé 
audict  sieur  mareschal  pour  le  soulager  ;  car  tous  les 
pionniers  Tavoient  laissé,  s' estans  desrobez,  comme 
c'est  l'ordinaire,  de  ceste  canaille  qui  ne  veille  sur 
eux  y  et  neantmoins  ils  avoient  encore  toute  la  cour- 

(<)  Ottdart  du  Biez,  d'une  maison  noble  de  rArtois ,  âénécbal  et  gou- 
Terneur  du  Boulonais,  chambellan  du  Roi,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel ,  maréchal  de  France  en  i5^^ ,  par  la  faveur  de  mon- 
sieur le  Dauphin,  qui,  étant  au  camp  de  Marseille  en  1544»  voulot 
être  fait  chevalier  de  sa  main.  U  se  comporta  vaillamment  en  plusieurs 
occasions  j  mais  ayant  rendu  la  ville  de  Boulogne  aux  Anglais,  le  Boi 
lui  fit  faire  son  procès  par  des  commissaires  qui  le  condamnèrent  à  per- 
dre la  tête.  Cependant  l'exécution  de  son  arrêt  fut  suspendue:  on  ren- 
ferma au  château  de  Loches,  après  Favoir  dépouillé  du  collier  de  L'Or- 
dre. Depuis  il  obtint  sa  liberté ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  mourut  accablé 
de  chagrins  et  d'ennuis,  au  mois  de  juin  i56S.  Sa  mémoire  et  celle  de 
son  gendre  furent  depuis  rétablies  par  lettres-patentes  en  iS'jS.  M.  de 
Thou  dit  que  ce  maréchal  étoit  vaillant,  mais  peu  judicieux,  et  que. 
son  malheur  n'arriva  pas  tant  par  sa  faute  que  par  celle  de  son  gendre» 
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iine  tirant  au  pont  de  brique  à  faire.  Or  je  veux  es-^ 
crire  cecy,  encore  que  ce  ne  soit  matière  de  combat^ 
-afin  qu'il  serve  d'exemple  aux  capitaines. 

Monsieur  le  mareschal,  qui  estoit  ordinairement 
sollicité  par  le  Roy  de  mettre  ce  fort  en  deffence  pour 
blocquer  Boulongné^  me  dit  qu'il  falloit  que  les  sol- 
dats travaillassent,  puisque  les  pionniers  manquoyent. 
Je  le  remonstray  aux  capitaines  et  eux  aux  soldats  : 
lesquels  tous  d'une  voix  dirent  qu'ils  ne  travailleroient 
point ,   et  qu'ils  n'estoient  point  pionniers  ;  dequoy 
inonsieur  le  mareschal  se  trouva  fort  fasché  et  bien 
en  peine,  de  tant  que  ceste  courtine  luy  demeuroit 
ouverte,  et  que  le  roy  d' Angleterre  avoit  envoyé  nou- 
veau renfort  de  gens  à  Boulogne.  Or  ledict  sieur  jna- 
reschal  avoit  envoyé  par  tout  le  pays  chercher  des 
pionniers  ;  mais  il  n'en  venoit  point.  Je  me  résolus  de 
trouver  le  moyen  pour  faire  travailler  les  soldats,  qui 
fut  de  donner  à  chacun  qui  travailleroit  cinq  sols, 
i^omme  aux  pionniers  :  monsieur  le   mareschal  me 
l'accorda  fort  volontiers,  mais  je  n'en  troUvay  pas  un 
qui  voulut  y  mettre  la  main.  Voyant  leur  refus,  pour 
les  convier  par  mon  exemple,  je  prins  ma  compagnie, 
celle  de  mon  frère  monsieur  de  Lieux ,  et  celles  des 
capitaines  Lebron  (0,  mien  beau-frere,  et  Labit,  mon 
cousin  germain  :  car  ceùx4à  né  m'eussent  osé  refu- 
ser. N'ous  n'avions  pas  faute  d'outils,  car  monsieur  le 
mareschal  en  avoit  grande  quantité,  et  aussi  les  pion- 
niers qui  se  desroboient  laissoient  les  leurs  dans  une 
grande  tente  que  monsieur  le  mareschal  avoit  fait 
tendre  pour  retirer  leurs  ferremens.  Comme  je  m'en- 

(0  François  de  Gelas,  seigneur  de  I«beron<et  d^ Ambres^  ayoit  épousé 
Anne  de  MouUuc»  sceur  du  maréchal. 
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vins  à  la  courtine ,  je  commençay  à  nieltre  la  main  le 
premier  à  remuer  la  terre,  et  tous  les  capitaines  après  : 
j'y  fis  apporter  une  barrique  de  vin,  ensenible  mon 
disner^  beaucoup  plus  grand  que  je  n^avois  accous- 
tujxie  y  et  les  eapitaines  le  leur,  et  un  sac  plein:  de- sols 
que  je  monstray  aux  soldats;  et,  après  avoir  travaille 
uae  pieee^  cbasque  capitaiiie  disna  avec  sa  compa- 
gnie jetât  cbasque  soldat  nous  donnions  demy  pain, 
du  vin,  et  queiqu^  peu  de  chair,  en  favorisant  les 
uns  plus  que  les  autres,  disant  qu  ils  avoient  mieux 
travaillé  que  leurs  ccmipagoons,  afin  de  les  accoora- 
ger.  Et,  après  que  nous  eusmes  disné,  nous  nous  re^ 
mismes  au  travail  en.  chantant,,  ^usques  sur  le  tard  : 
de  sorte  quon  eust  dit  que  nou«  n'avions  jamais  faict 
auti^e  mestier.  Âpres,  trois  thresoriers  de  Yam'mée  les 
payèrent  à  chacun  cinq  sols;  et,  comme  noiis  retour- 
nions a^  tentes,  les  autres  soI<lats  appelloienC  les 
nostres  jAonûiers  gastadours  (iO>  Lendemain  matin ,  le 
capitaine  Forcez  me  vint  dire  que  tous  les  siens  y 
vouloient  venir,  et  ceux  de  son  frère,  qui  est  encore 
en  vie,;  »ussi  :  lesquels*  je  receus  tous;  et  en  fismes 
de  raesEEies  coimse  le  jour  devant ,  de  sorte  que  le 
troisiesmejour  tous  y  vonloieut  venir;  et  en  huit  jours 
nous  eusmes  dressé  toute  ceste  courtine.  Tous  les 
ingénieurs  dirent,   et  m^oiisieur  de  Saincï  Germain 
mesmes,  qui  ue  bougeoient  de  l'oeuvre  ,<  que  nos  sol- 
dats avoient  plus  travaillé  en  'huit  j^urs  que  quatre 
fois  autant  de  pionniers  n'hélassent  fait  en  cinq  semais 
nés;  et  nottez  que  les  capitaines,  lieutenans  et  ensei- 
gnes, ne  bougeoient  de  l'œuvre  nou  plus  que  les  sol- 
dats, et  servoyent  de  solliciteurs. 

CO  Espèces  de  corvéables  dépendans  d'officiers  municipaux  ou  syndics. 
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J'ay  voulu  escrire  icy  cet  exemple  pour  monstrer 
aux  capitaines  qu  il  ne  tiendra  aux  soldats  qu'ils  ne 
facent  tout  ce  qu'on  |gudra  ;  mais  aussi  il  faut  trou- 
ver les  moyens  |de  lesy  faire  faire  de  bonne  volonté, 
et  non  de  force  :  mettez  la  main  k  Tœuvre  le  premier, 
vostre  soldat  de  honte  vous  suyvra,  et  fera  plus  que 
vous  ne  voudrez.  Que  si  vous  ven^  aux  injures  et 
bastonnades,  ce  sera  lors  que,  despitez,  ils  ne  vou- 
dront plus  mettre  la  main  à  ce  qu'ils  ne  sont  tenus, 
à  quoy  quelque  fois  la  nécessite  nous  force.  O  capi- 
taines mes  compagnons,  combien  et  combien  de  fois, 
voyant  les  soldats  las  et  recreus,  ay-je  mis  pied  à  terre 
afin  de  dieminer  avec  eux,  pour  leur  faire  faire  quel- 
que grande  traicte;  combien  de  fois  ay-je  beu  de  Feau 
avec  enx ,  afin  de  leor  monstrer  exemple  pour  patir. 

Croyez,  me»  compagnons,  que  tout  dépend  devons, 
et  que  vos  soldats  se  conformeront  à  vostre  humeur, 
comme  vous  voyez  oïdinairenient.  Il  y  a  moyen  en 
toutes  choses:  par  fois  il  y  faut  de  la  rudesse  ;  mais  ce 
ne  doit  estre  contre  le  gros,  mais  contre  quelque  par- 
ticulier qui  voudra  gronder,  ou  empescher  les  autres 
qui  sont  en  bonne  volonté.  J'ay  fait  sentir  ma  colère 
à  quelque  rétif  et  risbours,  dont  je  m'en  repens.  Quel- 
que temps  après,  monsieur  le  maaresehal  duBiez  en-< 
treprint  de  se  saisir  et  ruiner  la  terre  d'Oye,.  ayant 
tenté  d'attirer  TAnglois  en  })ataille,  lequel  a'en  vou- 
lut manger.  Toutes  ik)s  nouvelles  compagnies  mar- 
chèrent, car  les  vieilles  ne  bougèrent  du  fort,  pour  la 
garde  d'iceluy;  et  amena,  inonsieur  le  mareschal  six 
ou  sept  pièces  de  grosse  artillerie,  etpartismes  le  soir 
à  l'improviste,  et  allasmes  reposer  la  pluspart  de  la 
nuit  en  un  bois,  là  ou  il  y  avoit  de  petits  villages  qui 
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avoient  esté  bruslez.Geste  entreprise  se  fit  contre  Tadvis 
de  tous  les  capitaines  deTarmée,  pourTesperahce  que 
ledit  sieur  mareschal  avoit  de  ^siner  une  bataille  ;  ce 
qui  attira  plusieurs  princes  et  seigneurs  à  venir  de  la 
Cour.  Apres  avoir  perdu  Tesperance  de  veoir  les  Angloiîs 
en  bataille,  monsieur  le  mareschal  délibéra  leur  enle- 
ver quelques  forts  en  la  terre  d'Oye.  Or,  comme  ils  fu- 
rent fort  près  de  Tun  d'iceux,  monsieur  le  mareschal, 
messieurs  de  Brissac  et  de  Tais ,  se  mirent  à  part  ;  il 
me  semble  que  monsieur  d^Estrée  y  estoit,  estant  lors 
sorty  de  piison  ;  monsieur  de  Bordillon  (0,  et  trois  ou 
quatre  autres,  il  ne  me  souvient  du  nom  :  et  se  mirent 
sur  un  petit  tertre,  à  Fombre  d'un  arbre,  regardant 
,de  là  en  hors  lequel  desdits  bastions  qui  nous  fai- 
soient  teste  ils  assaudroient;  et  cependant  je  fis  fair^ 
alte  à  toutes  nos  enseignes,  pour  attendre  les  der- 
niers, qui  estoient  encore  à  une  lieue  derrière.  Oi* 
j^  navois  jamais  esté  là ,  comme  n'ay  esté  depuis  ;  mais 
j'escriray  comme  il  m'en  souvient  Tassiette  de  leur  foit. 
Il  falloit  que  je  descendisse  environ  trente  ou  qua* 
rante  pas  pour  entrer  dans  un  grand  pré;  et  à  main' 
droicte  il  y  avoit  un  bastion,  et,  à  un  grand  jet  d'ar-^ 
quebuze,  à  main  gauche  un  autre  ;  et  par  conséquent 
tout  au  long  d'une  courtine  tirant  devers  Calais  (la-* 
quelle  courtine  n'estoit  que  de  terre,  et  de  la  hauteur 
environ  de  deux  brasses),  il  y  avoit  aussi  deux  grands 
fossez  avec  eai^ë  jusques  à  la  ceinture,  et  entre  les 
deux  fossez  il  y  avoit  une  levée  de  terre.  Cependant 
qu'ils  se  mirent  au  conseil  soubs  cest  arbre  estant  à- 
main  gauche  de  moy,  je  prins  les  capitaines  Favas  et 
Lamoyenne^  ayant  esté  tous  deux  mes  lieutenans^  et* 

i})  De  Bourdâlon. 
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•nvifon  trois  censarquehusier&y  ausquels  je  bailla/ 
la  première  trouppe;  je  démeuray  à  leur  queue.  Il 
sortit  du  fort  bien  cent  ou  six  vingts  Angloîs,  qui  vin- 
drent  dans  le  pré  ^.lesquels  avaient  mis  cinq  ou  six 
mousquets  sur  leur  terrace,  entre  les  deux  fossez,  et 
pous  tiroieixt  fort  et  roide.,  ayant  laissé  entre  lesdits 
bastions  et  fossez  un  petit  chemin  par  lequel  n  y  pou* 
voit  passer  qu'un  homme  de  front  ^  pgur  entrer  et 
sortir  dans  leur  fort  ^  se  fians  qu'à  la  faveur  des  mous^ 
quets  qu'ils  avoyent  dans  iceluy^  que  ceux  qui  es- 
toyent  sur  la  terrace  ne  les  oseroient  charger.  Nos 
gens  commencent  à  arquebusër,  et  eux  à  coups  de 
flesches;  il  me  sembla  qu'ils  tournoient  foit  le  visage 
vers, leur  retraite  ;  et  estant  sur.  un  petit  courtaut>  je 
yinsajux  capitaines^  etJeur  dis  ces  mots  :  r  Compa** 
ce  gnons  y  ces  gens  ont  fort!  le  cœur  àjeur  l'etraitte? 
c(  je  vpy  bien  que  c'est  sous   l-esperance  de  leurs 
ce  mousquets  \  chargez  à  eux  de  queue  et  de  teste,,  car 
i<  je  vous  suyvray.  »  Il  ne  le  fallut  pas  dire  deux  fois  3 
car  je  ne  fus  jamais  retourné  à  ma  trouppe ,  que  je 
les  vis  meslezy   et  Anglois   en  fuitte  :  j'arreste  ma 
trouppe  pour  les  soustenir,  si  rien  sortoit  d'avantagev 
Ce  petit  chemin  estoit  un  peu  estroict  et  joignant  le 
bastion;  si  en  demeura-il  une  trouppe ;r  les  auti^es  se 
jetterent  dans  les  fossez ,  de  sorte  qu'ils  n'eurent  pas 
le  loysir  de  retirer  tous  leurs  mousquets^  car  nos  sol- 
dats se  jetterent  dans  l'eau  aussi  tost  qu'eux ,  et  en 
emportèrent  quatre  ;  et  il  y  eut  quatre  ou  cinq  des^ 
dicts  soldats  qui  passèrent  ladicte  terrace  et  l'autre 
fossé  jusques  au  pied  de  la  courtine  ^  qui  me  dirent 
que  la  grand  eauë  e^oit  au  premier  fossé,  car  à  l'au- 
tre,  qui  estoit  près  ladicte  combine  ^  n'en  avoient  jus^ 
ai.  5 
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ques  aux  genouils.  Et  tout  incontinent  je  dis  aux  deux 
capitaines  Fa  vas  et  Lamoyenne  qu'ils  joignissent  ma 
trouppe  et  la  leur  ensemble  ;  et  trouvay  le  capitaine 
Aurioqui  et  presque  tous  les  autres  capitaines^  les^ 
quels  je  prîay  de  faire  deux  trouppes  :  car^  dés  que 
î'aurois  parlé  avec  monsieur  de  Tais ,  je  leur  voulois 
donner  l'assaut.  Us  me  dirent  qu'il  s'en  falloit  près 
de  la  moitié  de  leurs  soldats  qu'ils  ne  fussefnt  arrivez , 
et  |e  leur  respondis  qu'il  n'importoit,  veu  qu'avec  ce 
que  nous  estions  je  les  emporterois  :  et  promptemenC 
ils  commencent  se  mettre  en  deux  trouppes;  et  je 
courus  parler  avec  monsieur  de  Tais,  lequel  }e  trou- 
vay -auprès  de  monsieur  le  mareschal  et  les  autres , 
^t  luy  dis  :  «  Allons,:  monsieur,  allons  au  combat,  car 
«  nous  les  emporterons  :  je  les  ay  tastez,  et  trouve 
M  qu'ils  ont  plus  d'envie  de  fuyr  que  de  combattre.  9 
Alors  monsieur  le  maresctial  me  dit  :  «  Dictes  Vous, 
«(  capitaine  Montluc  ;  pleut  à  Dieu  que  nous  fussions 
^  asseurez  de  les  emporter  promptem^nt  avec  toute 
«  nostre  artillerie.  »  Surquoy  je  luy  respondis  tout 
liaut  :  <c  Monsiem*,  nous  les  aurons  esiranglez  avant 
«  que  vostre  artillerie  soit  icy.  »  Prenant  monsieur  de 
Tbis  par  le  bras,  luy  dis  :  «  Allons,  monsieur^  vous 
«  m'avez  creu  en  autres  choses  dont  vous  ne  vous 
«  estes  pas  repenty,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
tt  cesteK^y  ;  j'ay  cogneu  à  ces  approches  que  ce  sont  gens 
¥  de  peu.  »  Alors  il  me  raspondit:  «  Allons  donc;»  et, 
comme  nous  fusmes  à  l'entrée  du  pré,  nous  trouvasmes 
de^à  nos  deux  trouppes  de  picquiers  et  arquebusiers 
à  part.  Je  luy  dis  :  «  Monsieur,  regardez  lequel  costé 
«  vous  voulez  combattre,  ou  de  cest  enseigne  jusques 
•c  au  bastion  de  dessous,  ou  bien  de  l'enseigne  vers 
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#t  Tautre  que  j'ay  combattu  :  »  lequel  joae  dit  ;  u  Gom- 
fK  battes  cévLj  que  vous  avea  desjà  attaqué ,  et  je 
fi  m'tn  vois  combattre  Tautre  ;  »  et  ainsi  nous  depar- 

Moûsienr  le  màreschal  du  Biez ,  comme  il  nous  vit 
commeiiicer  à  marcher^  dict  ces  mots,  comme  mon- 
sieur de  Bordillon  me  dict  apes  :  «  A  présent  verrons 
^  31  Tais  est  si  brave  comme  il  se  dict  avec  ses  Cas* 
M  tom.  »  Or  j'appellay  tous  les  sergens  de  la  trouppe 
<pin  l'avois,  leur  disant  tout  haut  à  la  teke  de  nostré 
bataille  :  «  Vous  autres  sergèns  avé%  tousjours  accous- 
tt  iuméy  quand  nous  combattons^  d'estre  sur  les  flancs 
ac  du  derrière  :.et  à  cest  heure  je  veux  que  vous  com* 
«  battiez  sur  le  devant  les  premiers.  Voyez  vous  cesta 
«.çn^cigne?  si  vous  ne  la  gaignez ,  tant  que  j'en  trou- 
«  veray>  devant  mioy  eii  allant  qui  voudront  faire  le 
m  renard  y  je  vous  coupperay  les  jarrets  :  vous  sçavez 
i<  ce  que  je  sçay  faire.  »  Puis,  mfi  retournant  vers  les 
çâjiïiaiàéSylentâiê  :  «  Et  vous,  mes  compagnons,  si  je 
<c  ne  suis  aiassi  tost  qu'eux ,  couppez  moy  les  miens;  3^ 
^t  Gonrtis  aux  capitaines  Favas  et  Lamoyenne ,  qui 
pouvaient  estre  à  trente  pas  de  nous ,  et  leur  dis  : 
ir  Marchez, et  jettez  vous  à  coup  perdu  dans  le  fossé.  » 
Et  en  iiu  coup  je  iietournay  aux  nostres  ;  et,  ayant  baisé 
là  tçire,  nous  courusmes  droict  aux  fossez,  faisant 
tousjours  marcher  les  sei*g€BS  devant,  et  {)assames  le 
premier  et  second ,  et  vinsmes  au  pied  de  la  courtine. 
Lors  je  dis  iaux  sergetis  :  <c  Aydez  vous,  aydez  vous 
«  avec  vos  baliebardes  à  mooter.  1»  Ce  qu^ils  firent 
promptement  ;  d'autres  les  poussoient  par  derrière, 
se  jettant  à  coup  perdu  là  dedans.  J'avois  une  hallC'» 
barde  en  la  ioain.  Cependant  arrivei^nt  tous  les  capi-* 

5. 
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t^ines  et  picquiers,  qui  me  trouvèrent  faisant  rem{>t*e9sé 
de  vouloir  ipontei'  avec  ma  hallebarde;  et  me  ténois 
avec  la  main  gauche  au  bois.  Quelcpi'un  de  ceux  qui 
arrivaient ^  ne  me  cognoissant  point,  me  printpar  les 
fesses  et  me  poussa  de  Tautre  costé  :  lequel  me  fit  plus 
vaillant  quç  je  ne  voulois  estre,  car  ce  que  j-en  fai-^ 
sois  estoit  pour  donner  courage  à  tout  le  monde  de  se 
|etter  de  l'autre  costé  :  mais  celuy-là  me  fit  oublier 
la  ruse  et  affranchir  un  saut  que  je  ne  voulois  pas.  Or 
)e  ne  vis  en  ma  vie  gens  passer  si  tost  par  dessus  une 
courtine.  Apres  que  j'eus  franchy  ce  saut  p  les  capi-> 
taines  Favas  et  Lamoyenne ,  lesquels  estoient  dans  le 
fossé  du  bastion  y  se  jetterent  sur  le  petit  chemin ,  et 
passèrent  de  l'autre  costé  dans  le  bastion ,  où  ils  tue** 
rent  tout  ce  qui  estoit  dedans.  Monsieur  de  Tais ,  qui 
alloit  à  son  combat  y  nous  voyant  attachez  à  la  cour* 
tine,  se  jetta  dans  les  fossez  de  l'autre  fort;  et  les 
^ngloiSy  qui  virent  que  leurs  gens  estoient  en  fuittè^ 
^t  que  nous  entrions  dedans,  abandonnèrent  le  fort, 
çt  se  mirent  en  fuitte  vers  Calais.  Monsieur  le  mares^ 
chai,  nous  voyant  si  courageusement  au  combat^ 
s^escria^  comme  il  me  fut  dit  après:  «  O  mon  Dieu, 
«  ils  sont  dedans  !  »  Alors  les  seigneurs  de  Brissa^  et 
Bordillon  donnèrent  à  toute  bride  ^  et  ledict  seigneur 
de  Brissac  mit  son  cheval  dans  ce  petit  chemin,  oii 
malaysement  il  ne  pouvoit  passer  qu'un  homme, 
mettant  ses  jambes  au  long  du  col  du  cheval ,  à  la  mi- 
séricorde duquel  il  se  mit.  Et  passa  monsieur  de  Bor- 
dillon après  ledict  seigneur  de  Brissac,  gênerai  de' la 
cavallerie;  et  avoit  quarante  ou  cinquante  chevaux 
avec  luy,  qui  le  suyvirent,  tous  tirans  leurs  chevaux 
par  la  bride.  Mipnsieur  de  Brissac  incontinent  vint  à 
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anèy,  et  me  trouva  que  je  faisois  mettre  tout  le  monde 
en  bataille  y  ayant  opinion  que  nous  serions  combat-* 
tus ,  et  que  ceux  de  Calais  viendroient  au  secours  ;  et 
me  trouva  que  j'avois  une  enseigne  gaignée  sur  le  col,' 
laquelle  )e  rendis  en  sa  présence  au  sergent  qui  l'avoit 
conquise,  luy  disant  qu'il  l'allast  porter  à  monsieur  de 
Tais:  ce  qu'il  fit;  et,  ledict  sieur  de  Tais  l'ayant  receiie,: 
'envoya  parle  mesme  sergent  à  monsieur  le  mareschal^ 
lequel  fit  grand  diligence  de  faire  abbattre  la  cour* 
tine,  qui  n'estôit  que  de  terre,  avec  les  pionniers,  pour 
passer  la  gendarmerie.  Et  nous  voilà  tous  delà  avec 
rartillerie  et  tout:  où  estant,  messieurs  de  Brissac  et 
de  Bordillon,  avec  les  quarante  ou  cinquante  che-' 
vaux  qui  passèrent  quant  et  eux  ^  prindrent  à  main' 
droicte;  tirant  aux  escluses  qui  séparent  le  pays  d'Ar- 
tois et  la  terre  d'Oye,  et  rencontrèrent  quarante  ou 
cinquante  chevaux  anglois  portans  lances ,  lesquels  se 
mirent  à  retirer  au  galop  vers  Galaii^.  Monsieur  de* 
Brissac  se  douta  que  ceux-là  s'en  alloient  pour*  Tat^ 
tirer  à  quelque  embuscade,  et  fit  alte;  et  manda  à 
Castegeac  de  descouvrir  un  petit  vallon  qui  estoit  un 
peu  à  main  gauche  :  ledict  Castegeac  luy  rapporta^ 
qu'il  avoit  veu  plus  de  quatre  cens  chevaux  ;  et  n'en  y 
avoit  mot,  car  ce  n' estoit  que  des  paysans  et  femmes 
des  villages  circonvoisins,  qui  s'enfuioyent  vers  Calais  :"• 
qui  fut  un  grand  malheur,  car  monsieur  de  Brissac 
les  eust  suivis;  et  c'estoit  toute  la  cavallerîe  qu'ils; 
avoyent  dans  Calais  :  ce  n'eut  pas  esté  une  petite  def- 
faicte.  Un  gênerai,  sur  tout  doit  envoyer  un  vieux  rou- 
tier, ou  un  Uomme  fort  asseuré,  pour  descouvrir;  u» 
homme  non  expérimenté  prendra  bie;n  tost  l'alarnie  p 
et  s'imaginera  que  les  buissons  sont  des  bataillon^ 
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d'ennemis.  Je  ne  veux  pas  dire  que  Gastegeac  ne  fut 
soldat  ^  mais  il  fit  un  pas  de  clerc* 

Nûstre  cavallerîe,  passa  par  la  bresche  que  mon-* 
sieur  le  mareschal  avoit  faict  faire;  nionsieurde  Tais 
voulut  mener  larquebuserie ,  et  m'ordonna  de  de* 
meurer  à  la  bataille  des  picquiers.  Il  y  avoit  dis  on 
douze  enseignes  d'Anglois  qui  se  retiroient  devers  Ca-* 
lais  y  leisquels  venoient  pour  empescher  l'entrée  :  qtie 
s'ils  eussent  peu  arriver  à  temps ,  ils  nous  eussent  bien 
donné  des  affaires  avec  l'artillerie  mestnes,  comme 
mé  dict  monsieur  le  mareschal^  quand  je  fus  cercher 
monsieur  de  Tais  pour  venir  donner  l'assaut  ;  et,  ûtL-^ 
cores  que  je  sçache  bien  à  quoy  il  tint  que  l'on  ûe 
combattit  ces  dix  ou  douze  enseignes ,  je  ne  les  veux 
point  mettre  par  escrit;  car^  disant  la  vérité,  faudroit 
que  je  disse  mal  de  quelques-uns ,  et  non  pas  des  plus 
petits^  ce  que  je  ne  veux  faire  :  mais  si  monsieur 
de  Sainct-Cire,  qui  estoit  lieutenant  de  cinquante 
hommes  d'armes  'de  monsieur  de  Boissy,  qui  est  mort 
grand  escuyer,  estoit  en  vie,  il  pourroit  dire  à  qui  il 
tint;  car  il  fut  fort  blecé,  et  son  cheval  tué,  et  plus 
de  quarante  chevaux  de  ladicte  compagnie  blecez  ou 
morts.  Il  en  sortit  une  grande  querelle  qui  presque 
amena  deux  hommes  à  combattre  en  camp  clos;  6este 
coûïonade  fut  fort  grande  et  de  grand  dommage  pour 
le  service  du  Roy:  car,  cela  defl&ict,  il  n'estoit  demeuré 
^personne  dedans  Calais,  que  les  vieilles  gens  et  les 
femmes;  et,  comme  j'ouys  dire  depuis  à  monsieur  le 
mareschal  du  Biez,  il  l'eust  emporté  en  deux  jours  avec 
l'artillerie  qu'il  avoit ,  si  ceux  là  eussent  esté  deffaicts. 
Voyan£qtie  ces  gens  estôient  retirez  dans  la  ville,  ilscoo-^ 
durent  s'en  retourner  :  ce  que  nous  fismes  deux  jours 
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après  la  prise  :  aussi  le  temps  se  mit  fort  à  la  pluye. 
Or^  capitaines  y  vous  ne  devez  desdaigner  d'appren- 
dre quelque  chose  de  ïnoy^  qui  suis  le  plus  vieux  ca- 
pitaine de  France^  et  qui  me  suis  trouvé  en  autant 
de  combats,  ou  plus ^  que  capitaine  de  FEurope, 
comme  vous  jugerez  à  la  fin  de  mon  livre.  Eln  pre« 
mier  lieu,  ce  qui  me  fit  faire  ce  combat  fut  que  je  1^ 
av(HS  essayez  à  mon  arrivée,  et  les  avois  trouvez  foi«- 
bles  de  reins;  le  second,  de  ce  qu'ils  abandonnèrent 
leurs  pièces,  que  nous  gaignasmes  ayant  le  bastion 
qui  leur  servoit  de  flanc;  pour  le  tiers,  que  je  voyois 
venir  au  long  de  la  plaine  tirant  vers  Calais,  du  petit: 
tertre ,  dont  je  fis  faire  alte  avant  que  descendre  au 
pré,  force  gens  qui  venoient  devers  Calais,  et  voyois 
bien  que  toutes  les  courtines  estoient  remplies  de 
gens,  qu'il  y  avoit  bien  affaire  à  les  emporter  ;  et  pour 
la  quarte  raison,  qu'au  fossé  qui  estoit  près  de  la 
courtine  n'y  avoit  gueres  d'eauë  ;  et  dudict  fossé  à 
ladicte  courtine  il  y  avoit  plus  de  deux  grands  pas , 
où. les  soldats  se  pouvoient  tenir,  et,  pour  peu  d'aide 
qu'ils  se  fissent  avec  la  picque  ou  la  hallebarde  |^  et 
l'aide  des  uns  aux  autres  (n'estant  icelle  courtine  de  la 
hauteur  de  plus  de  deux  brasses),  nous  l'emporterions. 
Donc,  capitaines,  depuis  que  l'ceil  vous  accompagne 
à  voir  la  force  de  vostre  ennemy,  et  le  lieu  là  où  ii 
est /et  que  vous  l'avez  tasté  et  (prouvé  aisé  à  prendre 
la  fuitte ,  chargez  le  cependant  qu'il  est  en  peur  en 
laquelle  vous  l'avez  mis  :  car,  si  vous  luy  donnez  h»*- 
sir  de  se  recognoistre  et  d'oublier  sa  peur,  vous  estes 
en  danger  d'estre  plus  souvent  battus,  que  no^  de 
battre  l'ennemy.  Par  ainsi  vous  le  devez  tousjour^ 
«uyvre  sur  sa  peur,  sans  luy  donner  loisir  de  repren- 
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dre  sa  hardiesse ,  et  tenir  tousjours  avec  vous  la  de- 
vise d'Alexandre  le  Grand,  qui  est  :  Ce  que  tu  peux 
faire  annuit  (0,  nattens  au  Vendemain^  car  cepcnr^ 
dont  beaucoup  de  choses  surviennent,  mesmement  ert 
la  guerre;  et  puis  il  n  est  pas  temps  de,  dire  :  Je   ne 
V eusse  jamais  pensé.  Plusieurs  choses  exécuterez'  voug 
sur  la  chaude,  que,  si  on  vous  donne  loisir  de  vous  ra* 
viser,  vous  y  penserez  trois  fois.  Poussez  donc,  liazar* 
dez ,  ne  donnez  loysir  à  votre  ennemy  de  parler  en- 
semble \  car  Tun  accourage  Fautre. 

Estans  retournez  au  fort  d'Outreau ,  il  n'estoit  gueres 
jour  que  les  Anglois  ne  nous  vinssent  chatouiller  sur 
le  descendant  de  la  mer,  et  bien  souvent  ramener  nos 
^ens  jusques  auprès,  de  nostre  artillerie,  qui  estoit  à 
dix  ou  douze  pas  du  fort;  et  estions  tous  abusez,  sur 
ce  que  nous  avions  ouy  de  nos  prédécesseurs'  qu'un 
Anglois  battait  tousjours  deux  François,  et  que  F  An- 
glois ne  fuyoit  jamais  ny  ne  se*rendoit.  J'avois  retenu 
quelque  chose  de  la  camisàde  de  Boulogne  et  de  la 
terre  d'Oye,  et  dis  un  jour  à  monsieur  de  Tafis  que- je 
lu^  voulois  monstrerle  secret  des  Anglois,  et  poiir* 
quoy  Ton  les  estime  si  hardis;  et,  pource  qu'ils  por- 
tent tous  armes  courtes ,  et  faut  qu'ils  comment  à  nous 
pour  tirer  de  leur  arc,  et  qu'ik  s'approchent  près 
de  nous,  car  autrement  leurs  âesches  ne   feroient 
point  de  mal  ;  et  nous ,  qui  avions  accoustumé  de  ti- 
rer des  arquebusades  de  loin ,  et  aussi  que  les  enne- 
mis n'en  faisoient  pas  le  semblable,  trouvions  es- 
trange  ces  approches  qu'ils  faisoient,  courant  de  sorte 

{}y  Vieux  mot,  qui  signifie  aujourd'hui.  On  prétend  qu^il  tire  son 
origine  de  la  contume  qu'avoient  les  Francs  de  compter  par  les  nuits. 
(  Favjrn^  Thédtre  ^honneur,  liv.  a ,  p.  9i.  ) 
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que  nous  cmdionsenlierementque  ce  ne  fust  quehar**^ 
diesse:  mais  je  leur  veux  faire  une  embuscade^  et  vous 
verrez  si  je  diray  la  vérité,  et  si  un  Gascon  vaut  un 
Angtois  :  autresfbis,  du  vieux  temps  de  nos  pères ,  avons 
nous  esté  voisins.  Alors  je  choisis  six  vingts  hommes  y* 
picquiers  et  arquebusiers ,  avec  quelques  hallebardes 
parmy,  et  les  mis  dans  une  baisse  que  Veau'avoit 
feite,  tirant  contre  basy  à  main  drôicte  du  fort^et  en- 
voyai le  capitaine  Ghaux ,  à  l'heure  que  Teàuë  estoit 
basse ,  droict  à  quelques  maisonnettes  qui  estoient  sur 
le  bort  de  la  rivière,  presque  vis  à  vis  de  la- ville, 
pour  leur  dresser  l'escarmouche  ;  et  luy  dis  que ,' 
comme  il  les  verroit  passer  la  rivière ,  commençast  à 
se  retirer,  et  se  laisser  faire  une  cargue  ;  ce  qu'il  fît  ? 
inais  la  fortune  porta  qu'il  y  fut  blessé  en  un  bras 
d'une  arquebusade  ;  les^soldats  le  prindrent  et  l'ame-* 
lièrent  au  fort,  de  sorte  que  l'escarmouche  demeura' 
sans  chef.  Les  Anglois  s'en  appercevoient  bien,  et  leup 
firent  une  cargue,  et  menèrent  battant  nos-  gens  jus^ 
ques' auprès  de  l'artillerie.  Les  voyant  tràittez  de  telle 
j&çon,  ja  sortis  de  nïon  embusche  plustostque  je  ne 
devois,  m'en  allant  la  teste  baissée  droit  à  eux,  com-» 
mandant  aux  soldats  qu'ils  ne  tirassent  point  «que  ne 
fussions  au  jedt  de  leurs  flesches.  Ils  estoient  deux  ou 
trois  cens,  ayant  quelques  arquebusiers  italiens  avec 
eux  ;  et  me  repentis  bien  que  je  n'avois  faict  mon  em- 
buscade plus  forte  :  mais  lors  n'estoit  pas  temps;  et,r 
comme  ils  me  virent  venir  droict  à  eux,  ils  quittèrent 
les  autres  et  vindrent  charger  sur  moy.  Nous  mar- 
chasmes  droict  à  ei^x,  et,  comme  ils  furent  au  ject 
de  leurs  flesches,  nos  harquebusiers  commencèrent  à 
tirer  tout  à  un  coup,  et  puis  mirent  la  main  aux  es- 
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pëeSy  ainsi  que  je  leur  avois  commande,  et  oourttsmes 
pour  les  investir  :  mais,  comme  nous  leur  fusmes  près 
de  la  longueur  de  deux  ou  trois  pic(pies,  ils  tour- 
nèrent le  dos  aussi  facilement  que  nation  que  f  ayé 
jamais  veuë  y  et  les  accompagnasmes  jusques  à  la  ri- 
vière près  de  la  ville ,  laquelle  ils  passèrent:  dont  il 
y  eust  plus  de  six  de  nos  soldats  qui  Les  suyvirent  yas-* 
ques  à  l'autre  costé  d'icelle.  Je  fis  alte  aux  maiscm^ 
nettes  rompues ,  où  je  rassemblay  mes  gens;  quelques 
uns  y  demeurèrent  par  les  chemins  y  de  ceux  qui  ne 
poUvoient  pas  tant  courir  comme  les  autres.  Monsieur 
de  Tais  avoit  tout  veu ,  et  estoit  sorty  du  fort  pour  aller 
secourir  Tartillerie  ;  et  comme  j'arrivay  à  luy,  je  Iny 
dis  :  «  Voyez  vous  si  je  ne  vous  ay  dit  la  vérité?  ou  il 
«  faut  dire  que  les  Anglois  du  temps  passé  estoienk 
«  plus  vaillans  que  ceux  icy,  ou  bien  que  nous  le 
«  sommes  plus  que  nos  prédécesseurs  :  je  ne  sçay  qvel 
«  des  deux  est  véritable.  •—  Vrayement ,  dict  mon- 
«  sieur  de  Tais,  ces  gens  se  retirent  bien  à  la  haste; 
«  je  n'auray  jamais  plus  opinion  des  Anglois  telle  que 
«  j*ay  eu  par  le  passé.  —  ffon ,  monsieur^  luy  dis- je, 
«  croyez  que  les  Anglois  qui  ont  battu  anciennement 
«  les  François  estoient  demy  Gascons ,  car  ih  se  ma«* 
«  rioient  en  Gascogne ,  et  ainsi  faisoient  de  bons  sot> 
<c  dats.  »  Depuis  ce  temps^  nos  gens  n*en  eurent  plus 
Topinion  ny  crainte  qu'ils  en  avoyent.  Ostez^  ostez, 
capitaines  y  tant  que  vous  pouiTez,  ceste  opinion  à 
vos  soldats,  car  ils  vont  lors  en  crainte  d'estre  deU 
faits.  Il  ne  faut  pas  que  vous  mesprisiez  vostre  en- 
nemy,  ny  aussi  que  vostre  soldat  ait  opinion  qu'il 
soit  plus  vaillant  que  luy.  Depuis  ceste  charge,  je 
vis  tousjours  mes  gens  aller  plus  franchement  pour 
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4ittcu|u^r,  les  Anglois^  les  af^ochant  tdusjours  àe  plus 
preâ  ;  et  que  Ton  se  souvienne  ^  quand  monsieni*  U 
mareschal  du  Biez  les  combattit  entre  le  fort  dé  Dan^- 
delot  f  si  no$  gens:  se  firent  prier  à  les  aller  investir»  Le- 
dit sieur  dû  Bies&  fit  Ik  un  Àote  de  vaillam  homme  :  caf^ 
conime  sa  cavaU^rie  se  mit  ea  fuitte^  il  s'en  vînt  tout 
seul  se  jetter  devant  nostre  bMailloU)  et  descendit^ 
prenant  nnt  pioque  en  là. main  ^  pour  aller  au  combat^ 
duquel  il  sortit  fort  honorablement.  Je  n^estois  point 
là,  voylà  pourquoy  je  n'eu  dis  rien  ;  car,  deux  ou  troi& 
mois  après  le  retour  de  la  terre  d'Oye ,  je  demandaj 
congé  k  îuonsieur  de  Tais  pour  venir  à  la  Cour*  Les 
historiens  sont  l^en  desloyaux  de  taire  de  si  beaux 
actes  ^  cel.uy-là  fut  bien  remarquable  à  ce  vieux  cbe* 
valier#  Estant  h  la  Gour^  je  fis  tant  avec  monsiefur  l'ad- 
nûiiral ,  .qu'il  me  fit  donner  oongë  au  Roy^  d^autant 
que  je  n'avois  point  repris  la  charge  de  maistre  d0 
camp,  siaon  pour. là  commander  durant  le  premi^^ 
voyage  que  monsieur  l^admiràl  entreprendroit  ;  et> 
après  jàvoir  demeuré  un  mois  à  la  Cour,. servant  le 
Roy  de  gentilhomme  servant  (ce  prince  estoit  lors  as«- 
sez  vieux  et  pensif  :  il  tie  Caréssoit  point  tant  les 
hommes  qu'il  soUloit  (0  (  une  seule  fois  il  me  demanda 
le  discours  de  la  bataille  de  SerizoUes,  estant  à  Fon- 
tainebleau), ce  fut  lors  que  )e  prins  congé  de  Sa  Mar- 
jesté,  et  ne  le  vis  oncques  depuis. 

[f54^i 548]  Je  m'en  revins  en  Gascogne,  de  là  où  je 
ne  bougeay  jusques  à  ce  que  le  roy  Henry  fut  roy ,  ayant 
esté  accablé  d'affaires  et  de  maladies  :  voylà  pourquoy 
je  ne  vous  puis  rien  dire  de  la  reddition  de  Boulogne  (^), 

(»)  Qu'il  souloit:  qu'il  avoit  coutume.  •-•  (*)  Montluo  anticipe  ici 
sur  les  éyéuemens  :  les  Anglab  n'éracuérent  Boulogne  qu^en  i5âo. 
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laquelle  le  roy  d'Angleterre  fut  contraint ,  •  voy ta| 

robstination  du  Roy,  de  quitter,  moyennant  quelque 

argent. 

[  1 549]  Peu  de  temps  après  il  mourut,  et  le  Roy  aussi 
le  suivit  bien  tost  après  :  il  faut  tous  mourir.  Or  ceste 
reddition  de  Boulogne  advint  durant  le  règne  du  roy 
Jienry,  mon  bon  maistre,  qui  succéda  à  son  père. 
.   JVoitre  nouvean.Rpy  ayant  la  paix  avec  TEmperenr, 
après  la  reddition  de  Boulogne,  ayant  aussi  accordé 
avec  le  roy  d'Angleteire,  il  sembloit  que  nos  armes 
^eussent  demeurer  longuement  au  crochet;  comme 
aussi,  si  ces  deux  princes  ne  remuent,  la  France  a 
dequoy  demeurer  en  repos.  Apres  avoir  se)oumé  quel** 
que  temps  chez  moy,  le  Roy  me  r'appella,  et  mé 
donna  la  charge  de  maistre  de  camp,  et  le  gouverne-' 
ment  de  Moncalier,  sous  monsieur  le  prince  de  Mel- 
phe  (0 ,  lieutenant  gênerai  en  Piedmont$  estant  mon-^ 
sieur  de  Bonivet  nostre  colonel  (  il  se  souvint  bien  de 
inoy,  et,  si  ceux  qui  le  gouvernèrent  depuis  m'eussent 
•aymé,  j'en  eusse  eu  autant  de  bien  et  d'honneur  que 
^ntilhomme  qui  sortit  pieça  de  Gascongne). 

[t55oj  Je  demeuray  là  dixhuit  mois,  sans  que  peihi 
dant  ce  temps  je  fisse  chose  qui  soit  digne  d'estre  mise 
par  escrit  -,  car  je  ne  veux  escrire  que  ce  où  j'ay  eu  quel 

(■)  Jean  Caracdoli,  prince  deMelphes,  grànd-sénéchal  du  royaume 
de  Naples,  combattit  d^abord  -povar  la  France,  et  se  txou^va  à  la  bataille 
jde  Bavenné.,  en  i5ia.  Il  passa  ensuite  au  service  de  TEmpereur,  fat 
assiégé  et  pris  dans  la  ville  de  Melpbes  par  Lautrec,  en  i5a8  j  n^ayant 
pu  tirer  aucun  secours  de  TEmpereur  pour  payer  sa  rançon ,  il  eut 
recours  à  François  I,  qui  lui  accorda  la  liberté ,  le  fit  chevalier  de  soil 
ordre ,  lieutenant-général  de  ses  armées ,  et  lui  donna  des  possessions 
considérables  en  France.  Il  fut  maréchal  de  France  en  i544>  «t  Tannée 
d'après  lieutenftnt-général  en  Piémont.  Mort  de  maladie  à  Suze,  eu 
I  55q  ,  le  29  août  >  à  soisante-^ix  ans.  : 
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que  commandement.  Ayant' èu  mon  congé  pouf  venif 
)us({ues  à  ma  makon^  farmayen  Gascogne,  où  |)eu 
après  je  fîis  adveiity  qu'à  cause  de'la  vieillesse  et  mala-^ 
die  demonsieurle  prince  dëMelphè,  le  Boy  y  envoyoît 
monsieur  de  Brissac  pour  y  estre  son  lieutenant  gênerai;^ 
qui  fut  occasion  que  le  capitaine  TiUadet ,  qui  avoit? 
aussi  eu  congé,  et  moy,  nous  en  allasmes  à  la  Cour^ 
ettrou-vasmes  que  ledit  seigneur  avoit  prins  congé  da 
ipioy.  Ifous  nous  presentasmes  à  Sa  Majesté,  qui  nous 
i^t  f(H*t  bonne  chère ,  et  à  monsieur  le  connestable ,  le-> 
q»el  estoit  revenu  à  la  Ck>ur  en  pUis  grand  crédit  qu'il 
]|*e$toitdu  temps  du  roy  François;  ce  que  plusieurs 
ne  pensoient  pas  :  mais  les  dames  aboient  perdu  leui? 
crédit;  d*autrés  (0  y  entrèrent:  et  puis  incontinent 
sadiet^  Majesté,  laquelle  estoit  lors  en  une  petite 
viUette ,  entre  Melun  et  Paris ,  nommée  Y illeneufve 
3ainct-»George ,  nous  commanda  de  nous  en  aller  à 
Paris  trouver  monsieur  de  Brissac.  £t  lendemain  que 
ti0u»  y  fusmes  arrivez^  ledict  sieur  de  Brissac  par^ 
tit,  ayant  esté  fort  ayse  de  ce  que  nous  Testions  ve« 
nus  trouver  :  et  ainsi  allasmes  jusques  à  Soze,  oii  nous 
trouvasmes  monsieur  le  prince  de  Melphe  qui  s* estoit 
înis  en  chemin  pour  s'en  venir  mourir  en  France; 
aussi  trespsLSsa-il  une  heure  après  nostre  arrivée.  En* 
cor  que  j'aye  esté  quelque  temps  sous  luy,  je  n'en 
diray  autre  chose,  car  à  grand  peine  eus-je  le  loisir 
de  le  cognoistre  que  par  ouy  dire.  C'est  un  malheur  à 
iui  capitaine  de  changer  si  souvent  de  gênerai,  car 
avant  estre  cogneu  de  luy  vous  estes  vieux  ;  les  ami- 

C')  Montluc  veut  parkr  de  la  duchesse  de  Yalentinois ,  dont  le  cré-^ 
dit  remplaigfl^  celui  qu^aTQit^ç^  Iqii9  .l-avU'e  règne  lu  duchesse  d'£-« 
tampes. 
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de  Cypi  (0>  et. deux  ou  trois  autres  compagnies  fran- 
çoiseSy  avec  quelques  Italiens^  et  monsieur  de  Cental 
avec  luy.  L'escallade  fut  furieusement  donnée  ;  ix^ 
elle  fut  aussi  bien  deffendue(^).  Il  mourut  un  des 
fr:ere$du  siei\r  dé  Charry>  quiestoit  alléjusques  àSavil- 
l^n  y  lequel  se  trouva  le  sur  les  lieux  quand  on  mar- 
cha la  nuit  y  et  y.^Ila,  et  monta  le  premier  une  es- 
chelle,.  de  laquelle  il  fut  renversée  il  fttt  as^ez  mal 
çuivy^  comme  Ton  disoit^  1^  mesmes  temps  monsieiur 
de  Basse  (^)  mena  quelques  compaigmes  avec  kij>  et  ar-* 
riva,  à  demy  mil  de  Sainct  Damian  au  poinct  du  jour* 
Ils  furent  sur  le  point  de  tourner  en  arrière ,  voyant 
qu'ils  seroient  descouverts  avant  qa'ils  lassent  là;  ton- 
tesfois  à  la  fin  s'achaziinerent  pour  tenter  fortune. 
J^a  coustume  de  Sainct  Damian  estoit.que  les  sol^ 
dats  .ouvroient  la,  porte  à  ia  poincte  du  four,  pour 
laisser,  sortir  tout  le  peuple  dehors  ^u  tpavail>  eta|N*es 
y  mettoient  quelques  sentinelles.  La  fortune  porta  si 
piçnk  monsieur  de  Basse,  que  le  paiple  estoit  des)a 
sorty,  et  le3  sentinelles  n'estoient  pas  encore  sur  k 
muraille  :  de  sorte  que  le  sieur  de  Basse  ^  avec  ses  es-^ 
chelles^  entra  d»is  leur  fossé,  lesquelles  fit  dresser 
sans  qu'il  ftist  descouvert  ;  et  montèrent  les  capitaines 
les  premiers,  et,  avant  qu'homme  de  la  ville  s'en  ap- 
perçeut,  la  moitié  de  nos  gens  estoient  dedans,  oà  il 
n'y  avoit  qu'une  compagnie ,  laquelle  se  retira  dass 
le  chasteau ,  auquel  n'y  avoit  pas  vivres  pour  un  jour, 

(<)  Br«nt6me  rappelle  le  baron  d'Ëspic  :  on  croit  'qm  «on  vërititbie 
nom  étoit  Chepy.  * 

(*)  Cette  entreprise  est  rapportée  différemment  dans  les  Méinoires 
de  Boivin  du  Villars,  qui  font  partie  de  cette  Collection.  (  Voir  c«* 
Mémoires ,  Uy.  a.  )  — (^)  De  Vasfié.  «         .  • 
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^t  le  miàtin  se  rendireaU  Vaiçy,  capitaioefl, ^combien 
U  importe  de.se  prendre  ganie  à  ne  laisser  jamais  la 
jpqraiUe  vuide  de  sentinelles^  qu,  pour  le  moins^  en 
^poser  touaiQurs  sur  q^que  tour  ou  portail  ^  mesmet- 
meuX  sur  la  pointe  du  ']Qm^  car  e  est  loi^s.qne  les 
e:i^ecutionÂ  se  font;  :  on  est  las;  de  veiller  et  non  pas 
jL'eimemy  de  vous  guetter*  Toutes  oes  trois  entrai 
prises,  de  Cayras,  &ûact  I>aaûan  et  Quiers,  se  de- 
voyent  exécuter  une  meswe^nwt  :  aussi  fant-il^  qui 
veut  rompre  la  paix  ou  lU^fve,  ^'il  hsse  son  escîat 
|out  k  un  coup  )  car,  s'il  ,y  va  pieca  à  pièce,  il  perdra 
pied  ou  aiale.,  » 

Trois  jours  avant ,  foonsieur .  le  naai^eschal  tint  ooa*- 
aeil  pour  .cest»  executioa  dé  Quiers,  oit  estoîeut  mes- 
sieurs.de  Bonivit  (0,  président  Siragu^,  Francisco 
Sernardin,  .de  Basse,  d'Aussiui  ;  >et  ne  sçaurois  bon«- 
nement  dire  si  le  sieur  Ludovic  de  Birague  y  estoit;  j^ 
i*oserois  bien  assenrer,  car  monteur  le  marescfaM  ne 
/aisoit  rien. qu'il  ne  luy  communieasi,  pwrcoque  c'es* 
4ûit  un  entendement  bten^ferré.  Il  fat  arresté^ue  nous 
4onQerions  Tescalade  par  le  haut  des  vignes,  veiiant 
«omme  d'Àgnasseà  Quiers.  Je  ne  troayay  point  bonne 
ny  assaurée  ceste  escalade^  et  pnay  monsieur  le  ma- 
riKSobal  que ,  puisque,  biy  mesmes  y  venoit>  et  que 
je'estoit  le  premier  lieu  qn'iL  assailloit ,  estant  venu 
nouvellement  en  la  charge  de  lieutenant  de  Roy^  qu'il 
fit. en  sorte  que  rhonneur  luy  en  demeurast  :  car,  si 
k  la  première  fois  iLnavoit  bonne  fortune,  l'on  preU^ 
droitM>pinien  qu'il  serok  plustost  mi^l'heareux  qu'beu<*> 

■ 

(')  François  G^uffier ,  seigneur  de  Bonnivet ,  chevalier  de  Tordre  du 
Roi,  colonel  de  Tinfanterie  française  en  Frémont^  mort  en  l556^  d^un% 
•èlessora  qu^il  reçut  au  «iége  de  Vulpinn,  en  Piémont.  .      .  .  i 

ai,  6 
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renier  ce  qui  apporte-  un  grand  préjudice  à  «un  capi- 
taine et  à  un  lieutenant  de  Roy  (on  juge  des  choses  par 
les  evenemens);  et' qu'il  falloit  faire  marcher  secf^- 
tement,  tqute  ceste  nuict là,  quatre  ou  cinq  canons, 
afin  qu'ils  arrivassent  en  «nesme  temps  que  Tescallade 
se  dmineroit  à  la  porte  Jaune;  et  atbsi  il  ne  fàadroît 
pasy  par  une  sorte  ou  par  autre ^  à  r^nporter;  et  que, 
puis  que  Ton  vonloit  tascher  à  Femporter,  qu*iL  f^oit 
«enter  et  Tun  et  Tairtre  moyen.  Or  l'artiUerie  esteft 
toute  prestedevant  le  chasteaade  Thuiin  :  car,  comme 
monsieur  ^le  maresdia].  vit  que  le  Roy  aroit  prins  la 
protection  du  duc  de  Parme,  et  que  la  guerre  éstoit 
ouverte  en  ces  quartiers  là,  il  se  dontcMt  que  bien  tost 
la  tempeste  viendrait  à  luy.  Yai-là  pourquoy  ilavoit  Ait 
ces  apprests ,  pour  pourveoir  au  besoin ,  estant  au  reste 
un  des  plus  advisezcapîtaines  et  lieutenans  de  Roy  qus 
j'aye  cognu* 

Il  y  eustsur  mon  advîs  grand  dispute  ;  car  on  disoit 
que  d'une  nuict  l'artillerie  ne  pourroit  estre  à  Qaœrs, 
et  que  toutes  les  trois  entreprinses  seroîent  deacou- 
vertes  parle  bruit  du  charroy  de  l'artillerie;  à. la  fin, 
il  fiit  conclu  que  les  portes  de  Thurin  seroyent  for- 
mées à  vespres,  et  que  les  bœu&  seroyent  prins  devers 
Rivolle  et  Veilleamie ,  et  qme  tout  le  bestial  se-  rea- 
droit,  à  vespres ,  dans  la  ville ,  et  grandes  gai'dea  aux 
portes,  afin  qu'homme  du  monde  ne  peust  sortir.  Fut 
aussi  arresté  que  je  tirerois  en  mesme  heure  le  canon 
et  la  grande  coulevrine  du  chasteau  de  Montcaillier, 
et  que  je  prendrois  le  bestial  des  gentik-hommes  et 
bourgeois  de  Montcaillier,  qui  seroit  de  là  le  pont  de- 
vers les  loges.  Ils  firent  estât  qu'à  une  heure  de  nuict 
l'aitillerie  seroit  à  Montcaillier  pi^r  le  chemin  de  delà 
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le  pont  y  et  que  monsieur  de  Caillac  et.  moy  demeu- 
rerions ensemble  à  copduire  1  artillerie  avec  ma 
compagnie^  et  monsieur  le  maïleschal,  messieurs  de 
Sonnivet  et  Francisco  Bernardin  iroyent  par  le  che- 
min que  lay  dit^  avec  tout  lerest^ç  de  i^os  gens  de  pied. 
Ledit ,  sieur  maresçhal  me  laissa  monsieur  de  Pi- 
quigpi  (0  avecqiies  sa  compagnie  et  un  autre,  les- 
quelles s'en  iroyent  devant  nous  Avecques  les  pion- 
niers et  dix  gabions  que  uous,  prismes  du  chasteau^de 
Montcaillier.  Et  arrivasmes  les  uns  et  les  autres^  en 
xnesme  heure  devant  Quiers.  ]Vlais,la.camisade  tourna 
en  fum^e,  pour -ce  que  les  ..eschelles  se  trouvèrent 

.  courtes,  et  le  fossé  plus  profond  qu(Hi  n'avoit  rapporté 
à  monsieur  le  maresçhal;  qui  fut  cause  que  ledit  sieur 
maresçhal  et  to.us  toi^rnerent  à  la  porte  Jaune ^.  et 
nous  trouvèrent,  avoir  des|a.«remply  les  gabions  ^^^et 
prests  à  loger  les  canons  pour  battre.  Le  bon -heur 

.  de  monsieur  le  mareschalr  de  Brissac  commença  à.  se 
monstrer-là:  car,  si  les  eschelles  se  fussent  trouvées 
assez  longiies  et  qu'on  eust  .donné  l'i^ssaut  ^  toute  la 

,  ville  estoit  délibérée  de.se  deffendre,  oii  ils  nous 
eussent, à^mon  advis,  bien  estrille;&  etrepoussez,  pour« 
ce  qu'ils  ne  vouloient  estre.  prins  de  nuict,  ny.  par 
force  j  *et  que  nous  n'avions .  sçeu  faire  nostre  entre- 
prinse  si  secrettement,  que  le  jour  devant  ils. n'en 
eussent  esté  advertis  \  de  sorte  qu'il  leur  eut  esté  facile 
de  nous  repousser ,  et  .peut  estime  cela  les  eut  descou- 
ragez  de  faire  ce  qu'ils  firent  Le  sieur  dom  Ferrand  à 

,.  (0  Charles  d^Ailli ,  seigneur  de  Pecquigni,  chevalier  de  Tordre  da 
Roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'iœmes,  gouverneur  de  Moil^ 
calvo,  en  Piémont,  tuë  avec  son  frère  Iiouis  d^Aitti,  vidame  d'Amiens, 
k  la  bataille  de  3aint-Denis ,  en  1^67. 

6. 
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soa  départ  y  avoit  laissé  un  gouverneur  italien  avec 
trois  coinpagtiies  y  et  eh  avoit  tiré  les  Espagnols  pour 
leâ  amener  avec  luy  à  Parme. 

Nostre  batterie,  sans  pins  temporiser,  ayant  fait  son 
jeu  y  nons  fismes  bresche  à  main  gauche  de .  la  porte 
Jaune ,  dombien  qiie  la  pluye  survint  si  grande ,  que 
presque  tout  nostre  fait  fut  en  desordre;  et,  environ 
léS  onze  heures,  la  bresche  estoit  de  huit  ou  dix  pasi. 
Lés  gens  de  la  ville ,  qui  ne  demandoient  pas  nrieux 
^u*une  bonne  occasion  pour  se  mettre  en  Tobeyssance 
du  Roy,  pour  le  mauvais  traictement  que  les  Espa- 
gnols leur  faisoient,  commencèrent  à  dire  au  gouver^ 
neur  s'il  se  trouvoit  assez  fort  avecques  ses  s<^dat$ 
pour  soustenir  Tassant  :  lequel  leur  respondit  qu'ouy^ 
pourveu  que  la  ville  print  les  armes.  Us  luy  respon- 
diront  qu'ils  n'en  feroient  rien ,  et  que  les  Espaignols 
ne  les  avoyent  pas  si  bien  traitiez,  qu'ils  eussent  oc- 
Casion  de  prendre  les  armes  contre  les  François. 
Alor»  le  gouverneur,  qui  estoit  sage ,  se  vit  logé  entre 
monsieur  et  madame  (0,  et  craignoit  plus  que  cent 
de  la  ville  luy  donnassent  à  doz  qu'autrement  :  il 
leur  dit  :  «  Mes  amis ,  attendez  un  peu ,  et  }e  feray  une 
ft  capitulation  avecques  monsieur  le  mareschal^  que 
«  vous  n'aurez  aucun  desplaisir,  ny  nous  autres  aussi;  >► 
.  ût  fit  sonner  la  chamade,  faisant  sortir  un  homme 
dehors ,  pour  prier  monsieur  le  mareschal  de  luy  (2) 


•  (*)  Expression  proyerbiale  qtû  ngnifitf  être  logé  entre  deux  ennemi» 
prêts  à  se  réunir. 

'  (*)  Bûtvin  da'Yillars  dk  CQie  Qtders  se  rendît  «prés  trois  jours  de 
siège ,  le 6  septembre;  que  la  garnison  ëtoit  de  quatre  cents  hommes ée 
pied,  tant  iuliens  qu^espagnols ,  et  de  cinquante  chevau-lége^;  cpsi 
Montluc  «t  y imercat  furent  députes  dkns  la  ville  pour  la  capitulation ,' 
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envoyer  le  seigneur  Francisco  Bernardin  et  le  sei^ 
gneur  de  Monbazin^  et  qu'il  (it  cesser  la  batteriei. 
Monsieur  le  mareschal  nous  manda  incontinent  dç 
cesser  ;  ce  que  nous  iismes.  Surquoy  fut  arresté  que  Iç 
gouverneur  mejttroit  deux  ou  trois  bommes  dehors 
pour  ostageSy  et  que  les  deux  susdits  entreroyent  pour 
capituler  :  et  croy  que  monsieur  le  président  Bîragu^ 
y  entra  avecques  eux,  à  cause  qu'il  neust  pas  voul^ 
que  la  ville  «ust  esté  saccagée^  pour-ce  que  sa  Ceoim^ 
«stoît  fille  de  Quiers,  et  que  la  plus  part  des  gentils- 
hommes estoyent  ses  parens  :  maïs ,  pour  ne  jâientir 
point  f  je  ne  sçaurois  asseurer  s'il  estoit  des  trois  ou 
non^  Monsieur  le  niarescbal  n'eust  voulu  aucunement; 
leur  faice  desplaisir  ^  oar  c'estolt  exemple  à  toù$  leii^ 
antres  lieux  que  les  esmemis  tenoyent^  pour  les  atUr 
retf  afim  q-ue^  se  trouvant  enparett  estât ,  pour  le  bon 
traictement  qu'il  auroit  faict  à  ceu;s  de  Quiers,  tou^ 
lés  autres  eussent  envie  de  faire  comme  eux,  et  preDr 
are  le  party  fr ançois*  La  plus  grand  dispute  qui  fut 
entre  noz  députez ,  le  gouverneur  et  les  habita ns^  fi«t 
-que  ledit  gouverneur^  de  tapt  (|u'il  estoit  desja  presr 
,<iué  nnîet ,  disoit  qu'il  ne  pourroit  gaigaer  Ast  pour 
sa  retraiote  »  et  qu'tt  seroit  en  danger  d'estre  défait 
f>ar  les  chemins;  par  ce  vouloit  remettre  au  lende- 
main. Monsieur  le  mareschal,  qui  sechoit  sur  ses  pieds, 
/Craignant  que  ceste  nuict  il  fust  secouru  d'Â^t.,  der 
mandoît  que  l'on  luy  baiUast  la  roquette  (i),  pour  y 

» 

et  que  lui  (  du  YilUffS  )  les  accompugna.  Son  rëcit.s'accorde  avec  celui 
de  Monduc,  quant  au  fond;  mais  fl  y  a  quelque  diflërence  dans  les- 
détails.  '  * 

'  CO  On  a  vu  dans  du  Bellay,  que ,  par  le  mot  de  RoqueUCy  on  désP 
fpAoit  alors  un  fort  ou  une  petite  pîiAdellier^  .  ' 
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mettre  soixante  hommes,  et  qu'ils  eslëussent  nn  de 
nos  capitaines  tel  qu'ils  voudroyent ,  pour  le  mettre 
dedans;  et  cependant  il  faisoit  tousjours  approcher  nos 
compagnies  devers  labresche.  Le  gouverneur  mésmé^ 
vint  sur  la  muraille  de  la  roquette ,  et  parla  à  moy, 
me  priant  de  faire  reculer  les  soldats,  et  qu'ils  avoyent 
accordé  avecques  monsieur  le  mareschal  :  la  conclu- 
sion fut  qu'il  s'en  iroit  bagues  sauves,  enseignes  pliées, 
sans  sonner  tabourin ,  l'endemain  matin  ;  et ,  pour 
asseurance,  il  fut  arresté  que  la  roquette  séroit  mise 
entre  nos  mains.  La  ville  m'envoya  demander  à  mon- 
sieur le  mareschal ,  pour  me  mettre  dedans  icelle 
avecques  soixante  soldats;  car  en  Piedmont  j'avois  ac- 
quis une  réputation  d'estre  bon  polilicq  pour  le  soldat, 
et  empescher  le  desordre.  Je  nie  gouvernay  si  bien, 
qu'homiûe  de  la  ville  ne  perdist  une  paille  :  râvaricc 
de  quelque  peu  de  pillage  desgoute  souvent  ceux  qui 
ont  envie  de  prendre  party.  Ce  fait  fut  sagement  con- 
sidéré par  monsieur  le  mareschal  :  car  ceste  nuict-là 
estoyent  party  d'Ast  quatre  cens  arquebuziers,  pour 
essayer  d'entrer  dans  la  ville  ;  mais  ils  furent  advertîis 
par  les  cliemins  que  nous  tenions  la  roquette  :  qui  les 
en  fit  retourner.  Il  fut  fait  là  un  erreur  :  car  au  con- 
seil il  fut  proposé  que  sans  doute  Tennemy  devoit  ve- 
nir à  nous  au  bruict  de  ce  siège,  et  qu'à  ceste  occa- 
sion, au  mesme  temps  que  la  roquette  nous  seroit 
rendue ,  il  falloit  envoyer  quelque  belle  trouppe,'^pour 
aller  battre  l'estrade  vers  Ast.  Si  cela  eut  esté  exécuté 
comme  il  devoit,  on  eust  défiait  ce  secours.  Monsieur 
de  Bonnivet,  qui  estoit  campé  sur  le  chemin  d'Aude» 
zun ,  vint  le  lendemain  avecques  quinze  ou  vingt  gen- 
tilshommes, en  mesBtô  heure  que  les  Italiens^  sorr 
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1x>yeDt  d^  ht  ville  ;  et,  estant  entré,  s*arresta  à  lavportQ 
pour  les  voir  sortir.  Et  comme  ils  furent,  tous  passez^ 
monsieur  de  Bonnivet  estant  sous  la  seconde  porte 
pour  aller  dans  la  Ville ,  et  m'ayant  commandé  mon- 
sieur le  mareschal  que  je  n'y  laissasse  entrer  homme- 
du  monde  qu'il  ne  fut  dedans,  j'ouïs  mon  lieutenant 
qui  se  courroussoit  à  la  bresché,  où  je  l'avois  mis  pouv 
garder  que  personne  n'yentrast;  monsieur  deBonnlT 
vet  médit:  «  Il  y  a  là  quelque  désordre^»  J'y  courus^ 
et  trouvayrque  c'estoient  des  larrons  mesmes  de  Quiers, 
qui  vouloient  entrer  pour  saccager  la  ville;  et,  vou* 
lant  descendre  de  la  bresclie  pour  leur  courir  sus ,  la 
ruine  de  la^  muraille  me  fit  glisser,  et  tombay  sur  le 
costé  gauche  dans  les  pierres^  de  telle  force,  que  je 
me  deslouay  la  hanche.  Je  cuide  que  tous  les-  maux 
du  monde- ne  sont  point  pareils  à  celuy-là,  à  cause 
d'un  petit  nerf  que  nous  avons  dans  ceste  jointure  ^ 
qu'est  enchâssée  Tune  dans  l'autre,  qui  s'alongea  :  et 
depuis  je  n'ay  cheminé  droit,  akis*  tous  jours  j'y  ay 
douleur  peu*  ou  prou ,  sans  que  ny  l'usage  des  bains  ^ 
ny  autre  chose  me  l'ayepeu  ester.  Monsieur  de  Bot 
nivet  me  fit  porter  par  les  soldats  dans  un  logis  ;  j'a- 
vois  fait  entrer  paravant  les  mareschaux  des  logis  qui 
faisoient  les  quartiers.  Monsieur  le.  mareschal  entra 
une- heure  après  que  je  fus  affolé,  et  lue  fit  cet  hon- 
neur de  venir  descendre  devant  mon-  logis  pour  me 
voir,  monstrant  en  avoir  autant  de  regret  que  si  je  fusse 
esté  son  propre  frerje:  aussi  m!aimoit-il  de  bon  cœur^ 
et  faisoit  beaucoup  d'estat  de  moy.  Pendant  nostre 
séjour,  par  trois  fois  il  vint  tenir  le  conseil  au  chevet 
de  mon  lict,  comme  peut  tesmoigner  monsieur  Iç 
président  de  Birague ,  qui  est  en  vie.  Il  prenoit  graud. 
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plaisir  â*ouyr  discourir  en  sa  présence,  mais  en  peu 
de  mots;  et,  si  quelqu'un  di«oit  quelque  cl^se,  sou- 
dain il  en  demandoit  raison.  Or  audit  Quiers  ou  à  Mont-* 
caillier  je  demeuray  deux  mois  et  deloy  sans  pouvoir 
bouger  du  lit ,  de  ceste  grande  cheute. 

Le  sieur  dom  Ferrand  laissa  la  guerre  de  Parme, 
tet  s'en  vint  en  *  Ast  assembler  foixes  pour  dresser  un 
grand  camp,  ayant  laisse  au  Parmesan  le  se^neur 
£arles  et  le  marquis  de  Vins.  Le  Roy,  en  estant  adverCy^ 
commanda  à  monsieur  Fadmiral  qu'il  ^ivoyast  six  dq 
ses  compagnies  à  toute  diligence  à  monsieur  le  cnaresi 
chai  de  Brissàc;  le  capitaine  Ynard  (0,  lequel  pour 
iors  n'estoit  que  sergent  major,  les  mena-  Monsieur 
d'Aumalle  (3),  qui  estoit  gênerai  de  la  cavallerie ,  ar-^ 
riva  aussi  ;  comme  fit  quelques  jours  après  monsieur 
de  Nemours,  et,  bien  tost  après,  messieurs  d'Anguyen 
fit  prince  de  Condé  frères,  puis  monsieur  de  Monmo^. 
rancy,  qui  'aulourd'huy  est  mareschal  de  France,  £1$ 
^isné  de  monsieur  le  connestable;  monsieur  le  conite 
lie  Ghamy,  et  son  frère ,  monsieur  de  La  Rochefou-: 
<3aut  (^),  ayant  une  grande  suitte  de  noblesse  avec  eux^ 

;  (0  Charles  Tnard,  seigneur.  d^Odefred  :  il  étoît  capitaine  de  trois 
cents  hommes  de  pied ,  sous  Charles  IX.  11  étoit  d^une  famille  noble  du 
ï)auphiné ,  dont  le  vrai  nom  est  Des-Ynards. 

(  )  Claude  de  Xiorràine,  duc  d'Aumale,  grand-yeneur  de  fWiioe, 
4)tevalier  de  Fordire  du  Roi,  cdoQel  de  la  cavalerie  lé^jère,  ëtoit  le 
troisième  (ils  dé  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Il  fut  tué  au  siège 
de  La  Rochelle,  d'un  coup  de  canon,  en  i573,  à  quarante-sept  ans. 
'  O  François,  comte  de  La  Rochefoucaut ,  prince  de  Massillac,  etct 
«lievali^  de  Tordre  du  fioi ,  gouyeraeur  et  lieuteuant^néral  eu  CliaBL* 
pagne.  Il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  étant  lieu- 
tenant de  la  compagnie  d'hommes  d'armes  du  duc  Charles  dé  Lor- 
raine ,  et  paya  cent  miUë  livres  pour  sa  rançon.  Il  embrassa  depuis  fe 
^fwrti  des  Hogoenots,  cotfibatiit  à  la  bataille  île  Dresft  ei  à  ««U«  et 
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tellement  tcpxH  y  avek  trois  compagnies  de  geas  de 

pied  logez  dans  Quiens,  lesquelles  monsieur  le  ma^^ 

rescjial  fut  contrainct  de  desloger,  pour  loger  left. 

prinoe^  et  seigneurs  de  leur  suitte.  Je  croy  qu'il  n'y  ^ 

telle  noblesse  au  monde  que  la  françotse,  ny  plus 

prompte  à  mettre  le  pied  à  Festrier  pour  le  service  de 

son  prince  :  mais  il  la  £siut  employer  lorsqu'elle  est 

en  ceste  bonne  dévotion*  Au  bout  de  que^ues  jours 

qu  ils  fuiient  arriver  ^  monsieur  le  mareschal  dressa 

une,  entreprise  poUr  aller  prendre  le  cliasteau  de  Lans, 

qui  pcMloit  grand  dommage  ^ur  le  chemin  de  Suze  à 

Thurin,  à  cause  d  une  vallée  qu'il  y  a  depuis  Lans 

jusques  au  grand  obemin;  et  les  soldats  dudit  Lans 

estoient  presque  tous  les  jours  là,  ayans  un  petit  chas^ 

teau  à  moitié  chemin  pour  leur  retraicte.  Monsieur 

le  mai^eschal  m'envoya  quérir  à  Montcailliery  où  je 

m'estois  &it  apportier  dans  une  litière  six  sepmaLnes 

après  que  je  me  fus  ainsi  brisé.  Je  me  fis  monter  sur 

un  peUt  muUety  et  avec  un  ea^reme  douleur  j'arrivay 

à  Quiers,  et  touis  les  jours  m'efibrçois  peu  à  peu  de 

cheminer.  Voy-là  le  succès  de  la  prise  de  Quierset 

de  Sainct  Danûan  ;  a  pres^it  je  vois  escrire  la  prise  de 

Lans. 

Monsieur  le  mareschal  et  jtout  le  camp  marcha  droit 
à  Lans^  où  estoient  tous  les  princes  et  seigneurs  stts**^ 
nommez;  et^  pource  qu'il  en  y  a  aujourd'huy  qui 
m'aiment,  et  autres  qui  me  hayssent,  je  veux  approcher 
de  la  vérité  selon  la  souvenance  que  Dieu  m'en  a 
donné  y  afin  que  ceux  qui  me  hays&eot  ne  me  puissent 

Saint-Denis ,  et  se  signala  aux  combats  ^e  La  Roche-Ia-Belle  ,  du  Fort- 
am-Pfles ,  et  &  la  bataille'  de  Moncontour ,  en  1S69.  Il  périt  au  ouu- 
tocge  de  ^SaintiBittthélemi 
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reprendre,  disant  la  vérité ,  et  que  les  antres  qui  m'ay- 
ment  prennent  plaisir  à  lire  ce  quei^ay  ^ict ,  et  se  sou- 
venir de  moy  :  car  je  voy  bien  que  les  historiens  en 
parlent  maigrement^  Monsieur  le  mareschal  se   mit 
devant  avec  tout  le  camp ,  et  me  bailla  à  condaire 
L'artillerie  avec  cinq  enseignes  de  gens  de-  pied  et  les 
commissaires  d'icelle,  qu'estoît  messieurs  deCaillacet 
du  Noguy,  lesquels  aussi  s'estoient  trouvez-  à  la  prise 
de  Quiers.  Ledit  seigneur  arriva  Fendemain  qu-il  fut 
party  de  Quiers  à  Laos,  sur  le  nûdy;  etnous^  avec 
Tartillerie,  arrivasmes  à  Tentrée  de  la  nuîL  Le  bourg 
de  Lans  est  grand  et  dos  de  mauvaises  murailles; 
monsieur  le  marescbal  se  Ic^ea  à  un  mil  près  dudit 
Lans  y  en  un  autre  bourg,  et  aux  environs  de  luy  la 
gendarmerie  et  cavaïlerie.  Tous  les  princes  et  seigneurs 
voulurent  estre  logez  au  bourg  de  Lans^  ensepaible 
quelques  compagnies  des  François  et  Italiens,  et  mes* 
mement  monsieur  de  Bonnivet  et  sa  compagnie  colon- 
nelle.  A  leur  arrivée,  ils  allèrent  au  pied  de  la  mon- 
taigne  à  main  droicte,  sortant  du  bourg;  le  sergent 
major  avoit  des}a  gaîgné  le-  haut  d^icellé  montaigne, 
derrière  le  chasteau ,  à  Fentour  duquel  sont  grands 
précipices,  et  speciallement  sur  le  derrière,  par  là  où 
il  ÊiUoit  que  monsieur  le  marescbal  allast  recog- 
noistre.  11  n'y  a  rien  qui  ne  soit  précipice,  sauf  le  de- 
vant du  chasteau  qui  respond  à  la  ville  ;  il  y  a  deux 
bouUevars  assez  grands,  et  la  porte  du  chasteau  entre 
deux.  De  mettre  Tartillerie  là,  ce  nestoit  que*  perdre 
temps;  de  la  mettre  du  costé  de  là  où  nous  venions,  il 
falloit  mettre  la  teste  du  canon  contre-mont ,  de  fa- 
çon qu'elle  ne  pouvoit  battre  plus  de  la  moitié,  de  la, 
muraille  :  et  si  falloit  monter  plus,  de  uiil  pas  avant 
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que  êtesire  au  pied  de  ladicte  muraille ,  avec  la  plus 
grand  difficulté  qui  peut  estre  ;  et  du  costé  de  main 
droictè  estoit  le  semblable  *,  et  du  dennere  du  chasteau  ^ 
encores  pis  que  tout  :  car,  tombant,  l'on  alloit  cheoir 
à  lin  quart  de  mil  bas  en  la  rivière.  Et  à  cause  de  la 
grand  '  difficulté  quMl  y  avoit  de  pouvoir  mener  l'ar- 
tillerie au  derrière  dudit  chasteau,  où  y  avoit  une  pe- 
tite plaine  de  vingt  à  vingt-cinq  pas,  les  ennetnis  n'y 
avôient  rien  remparé,  sinon  taillé  un  petit  fossé  de 
la  hauteur  de  demy  pi(?que ,  dans  le  rocher,  et  deux 
moineaux  aux  deux  costez,  qui  Qanquayent  le  fossé  ^ 
€t  n'y  avoit  pas  trois  mois  que  deux  ingénieurs  de 
l'Empereur  avoient  esté-là,  et  dirent  qu'il  n'estoit  pos- 
sible  aux  hommes  de  pouvoir  mener  l'artillerie  par  cet 
endroit  ny  par  aucun  des  autres,  sinon  que  Ton  la  mist 
par  la  ville  devant  la  porte  du  chasteau ,  qu  estoit  au- 
tant de  temps  perdu. 

Monsieur  le  mareschal,  à  son  arrivée,  et  tous  les 
pi'inces  et  seigneurs,  et  les  ingénieurs  que  ledit  sieur 
mareschal  avoit ,  allèrent  recognoistre  le  derrière  du 
chasteau ,  y  ayant  une  montée  de  plus  de  trois  cens 
pas,  autant  mal-aisée  que  montée  qu'ils  firent  peut 
cstre  en  leur  vie  ;  et ,  après  avoir  recogneu  et  demeuré 
là  plus  de  deux  heures,  ils  conclurent  qu'îL estoit 
impossible  de  le  prendre.  J'arrivay  le  soir  avec  Far- 
tillerie,  et  me  fut  dit  qu'il  s'en  falloit  retourner  l'en-^ 
demain  :  dequoy  je  fus  fort  esbahy.  J'estois  si  mal  de 
ma  cuisâe,  que  je  me  jettay  incontinent  sur  un  ma- 
telas; et  ne  vis  monsieur  le  mareschal  de  tout  ce  soir^ 
car  il  s'en  estoit  retourné  en  son  quartier,  bien  mal- 
content contre  aucuns  qui  luy  avoienffait  facille  ceste 
entreprise,  et  avoient  les  moyens  de  l'exécuter,  Içs- 
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.^ods  à  présent  la  lujr  ùàsmewtt  impossible.  Le  matia, 
îl  retooma,  et  allèrent  de  noavean  recognois&e  k 
mesme  lieu;  mais  tant  plus  ils  le  reoognoîssoieiit ,  fim 
ils  trouyoîent  le  lien  diflkile.  Comme  feus  disné,  me»- 
siears4le  Peqnigny,  de  Tonchepied  et  de  Vina  (>)  ,  me 
^FÎndrent  troHVçr,  et  me  dirent  ^ue  la  restdation  estoit 
iaite  pour  s^en  retomner,  et  qae  ]e  n'aurois  point  de 
regret  de  le  faire  »  |  avois  veu  le  lien  ;  et  me  mirent 
lant  de  fantaisies  en  la  teste,  qu  ils  me  montèrent  sur 
mon  miilety  et  me  menèrent  an  derriei  e  de  la  cnrouppe 
de  la  montaigne,  où  les  arqnebusades  estoient  à  boa 
inarché ,  sinon  que  l'on  print  fort  à  main  droicte  vers 
la  rivière;  et  par  là  il  estoit  mal-aisë  d'aller  ny  de 
recognoistre  ;  et  avwt  fsdlu  que  monsieur  le  mares- 
chai  et  tous  les  {râices  fassent  montes  et  «lesceodas 
au  haaard  des  arquebusades^  Ce  •  que  Dieu  garde  est 
bien  gard^:  telle  fois  ay-je  veu  tirer  mil  arquehûsades 
à  cent  pas  de  moy,  sans  éstine  ofiènse.  Or  tous  quatre 
£smes  tant ,  que  nous  allasmes  jusques  au  haut  ;  et 
me  menèrent  par  le  mesme  lieu  oà  monsieur  le 
mareschal  et  toute  sa  trouppe  estoient  montée  et  des* 
cendus. 

[i55â]  Je  veux  escrire  icy,  pour  en  laisser  exemple 
.à  ceux  qui  viennent  après  nous,  comme  \j  trowvay 
la  chose  faisable ,  non  toutesfois  sans  une  ti^s-'grande 
difficulté;  mais,  quoy  que  fust,  nous deliberasmes  <pie 
nous  mènerions  Tartillerie  haut,  et  la  mettrioias  en 
batterie.  En  premier  lieu ,  Ton  regardoit  toitsjours 
du  pied  de  la  montagne  fusques  au  haut  tout  droit  : 
les  anges  auroient  eu  assez  à  faire  à  monter  ;  car,  our 
tre  que  la  montaigne  estoit  dnnte^  il  y  arvoit  ^ande 

W  Du  Ghéne-Viau  (  de  Thon  ). 
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quantité  de  rocbiers..Je  commençay  à  notter  qu'ea 

faisant UQ  chemin  qui  pouvoit  durer  cent  pas,  jusque^ 

ife  une  petite  place  qui  pouvoit  tenir  dix  pas  de  rond  , 

que  nous  aurions  moyen  dau^ester  là  la  pièce ,  car  ce 

{>etit  lieu  estoit  comme  plain;  puis  )te  regârday  que 

nous  pouvions  faire  un  autre  chemin  traversant  véi^ 

la  main  gauche  et  le  chasteau  y  jusques  à  une  petite 

plaine  qui  suffisoitpour  appuyer  le  canon  ;  puis  aprés^ 

qu'il  falioil  faire  un^auti'e  chemin  traversant  à  mairi 

ckoicte^  JQsquesàune  autre  petite  plaine  ;  et  de  là^  noué 

ieivîons  la  montée  un  peu  droicte  |asques<  au  derrW 

du  chasteau  :  mais  nous  avions  passé  à  tout  le  moins 

les  rochiers.  Et^  par  tous,  ces  trois  vepos,  nous  dés-» 

cendtsmes  au  grand  péril  de  no&  vies;  et  leur  mons-^ 

tray  quHl  falloit  que  chacun  d'eux  èûtreprint  de  faire 

le  chemin  de  Tun  repos  à  Fautre  :  ce  qu'ils  notterent 

fort  bien;  et  après,  me  remohterentsur  mon  mulet  ^ 

car  auparavant  ils  me  menoient  en  espousée,  sous  lei 

bras;  et  allasmes  droit  au  logis  de  monsieur  le  ma-^ 

ireschali  oîi  je  les  trouvay  tous  assis  au  conseil,  pour 

àrrester  Tordre  pour  nous  en  retourner;  et  à  mon  àr« 

rivée  >  monsieur  le  mareschal  me  dit  :  «  D'où  venez 

«  vous ,  monsieur  de  Montluc  ?  je  vous  ay  envoyé  quérir 

<r  par  deux  fois  pour  venii*  au  conseil,  et  pour  enten*^ 

>r  dre  la  conclusion  que  nous  avons  faict  icy  de  nous 

«  en  retourner  :  il  faut  que  vous  en  rameniez  Tartille- 

ic  rie  par  là  où  vous  l'avez  conduicte.  w  Alors  je  luy 

i:espondis  t  «  Comment,  monsieur,  vous  en  voulesfi 

c.  vous  retourner  sans  prendre  oeste  place?  cela  n'es£ 

«  pas  digne  de  monsieur  de  Brissac  ;  je  viens  de  la  re- 

«  cognoistre,  et  par  le  mesme  lieu  où  vous  l'avez  re- 

«c  cogneuë,  et  vous  asseure  que  nous  y  mèneront 
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n  Tartillerie.  »  Il  me  respondit  qu'il  fau^roil  doac.qae' 
ce  fust  Dieu  qui  le  fit,  car  il  n  estoit  eu  la  puissance 
des  hommes  de  le  faire ,  je  luy  respondis  que  je  n'es«- 
tois  point  Dieu  y  et  si  la  y  amenerois.  Alors  il  me  dit  : 
m  Ouy,  dans^h||it  ou  dix  jours,  avec  des  engins;  et 
c<  cependant  dom  Perrand|  qui  esta  Verseil,  assemble 
i<  toutes  les  forces  qu'il  a  hoss  et  dans  les  garnifions  ^ 
<c  et  nous  veut  venir  donner  la  bataille.  Il  y  a  trois  mil 
c<  Âllemans,  et  je  n'ay  Suisses  ny  Allemans  pour  luy 
€(  respondre.  —  Je  vous  oblige  ma  vie  et  mou  hon- 
<c  neur,  dis-je ,  de  mettre  quatre  pièces  d'artillerie  dans 
ce  deux  matins  montées  au  cul  du  chast^au.  »  Et  touâ- 
jours  il  retournoit  sur  le  propos  des  trois  mil  Alle- 
mans; et  à  la  fin,  de  colère  je  luy  commençtiy^à 
dire  :  «  Et  faites  vous  si  grand  estât  des  Allemans  du 
«  seigneur  dom  Ferrand?  Monsieur  Tadmiral  a  six 
«  compagnies  que  le   capitaine  Ynard  commande  ; 
<c  monsieur  de  Bonnivet  luy  en  baillera  quatre  des 
(c  siennes  ;  il  s'obligera  de  combattre  avec  lesdites  eu- 
ta  seignes  les  Allemans  ;  monsieur  de  Bonnivet,  avec  le 
«  demeurant  des  siennes,  combattra  les  Espagpols; 
«  nos  Italiens  s'obligeront  de  combattre  les  leurs; 
fc  vous  avez  d'un  tiers  plus  de  cavallerie,  avec  la  suitte 
«  des  princes,  que  le  seigneur  dom  Ferrand  :  et,  si  . 
c(  le  capitaine  Ynard  ayme  mieux  comb^tti^e  les  Espa- 
ce gnols  que  les  Allemans,  monsieur  de  Bonnivet  et 
ic  moj  les  combattrons ,  et  luy  baillerons  ai^  choix*  9 
Le  Qapltaine  Ynard  respondit  qu'il  estoit  content  de 
combattre  une  trouppe  ou  Vautre ,  et  telle  qu'il  plai- 
roit  à  monsieur  le  mareschal;  monsieur  de  Bonnivet  dit 
aussi  que  ce  luy  estoit  tout  un  ,  et  qu'il  les  combat- 
troit.  Et  alors  je  dis  :  «  Et  faut-il  faire  si  grand  estât 
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«  dé  ces  AUemans?  Je  gageray  qne  des  trois  mil,  les 

«  quinze  cens  n'ont  point  de  chausses,  et  que  nos  sol- 

%  datSy  la  plnspart  ont  chausses  de  velours  et  de  satin; 

c  et  si  s'estiment  tous  gentils-hommes  :  se  voyant  si  bien 

c  vestos  comme  ils  sont,  craindront-ils  de  combattre? 

f 

«  Laissez  les  venir  seulement  à  nous,  car  nous  les  trait- 
ce  terons  de  la  mesme  façon  que  nous  fismes  àSerizolles.  » 
-Alors  monsieur  de  M onmorancy  parla ,  et  dit  : 
«(  Monsieur,  monsieur  delMontluc  est  vieux  capitaine; 
••il  me  semble  que  vous  devez  adjouster  foy  à  ce  qu'il 
«  vous  remonstre.  »  A  quoy  monsieur  le  mareschal 
respondit  :  «  Vous  ne  le  cognoissez  pas  comme  moy, 
«  car  il  ne  trouve  rien  difficile,  et  un  jour  nous  fera 
«  tous  perdre.  »  Lors  je  luy  respondis  que,  quand  je* 
Terrois  la  chose  difficille,  je  craignois  autant  ma  peau 
qa*nn  autre;' mais  qu'en  cecy  je  ne  trouvois  aucun 
inconvénient.  Alors  monsieur  de  Nemours  (O.dist: 
«  Monsieur,  laissez*le  faire ,  et  esprouvez  son  dire.  » 
Monsieur  le  prince  de  Gondé  et  monsieur  d'Anguyen 
en  dirent  autant  ;  monsiem*  d' Aumalle ,  le  semblable. 
Monsieur  de  Gounort  W ,  qui  est  maintenant  mares* 

0)  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours  et  de  Genevois ,  marquis  de 
Saint-Sorlin ,  gonvemem'  du  Lyonnais ,  etc.  Il  épousa,  en  i566,  Anne 
d'Est,  yeaye  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Mort  en  i585. 
(Tétait  un  prince  courageux,  libéral ,  magnifique,  bien  fait,  aimable  et 
fldant^  il  airoit  toujours  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  gentilsbommes, 
télite  des  plus  In'aves  de  la  Cour.  Cette  brancbe  de  Savoie  s^toit  éta- 
blie en  France  sous  François  I ,  qui  lui  donna  le  ducbé  de  Nemours  ^ 
elle  i^éteîgnît  en  16^9. 

(*)  Artus  de  Cossé ,  seigneur  de  Gonnor ,  comte  de  Secondignj, 
"frère  du  marécbal  de  Brissac,  gouyemeur  des  pays  d'Anjou ,  Touraîne 
«t  Orléannais  (  dit  le  marécbal  de  Cossé) ,  cbevalier  de  l'ordre  du  Boi, 
grand  pannetier  de  France ,  et  surintendant  des  finances  j  il  se  trouva 
aux  btttaijlet  de  Saint-Denis  «t  de  Môncontour  j  fat  défait  par  les  Hu- 
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chai  de  France^'  monsieur  de  La  Roche*Foucaut^k 
comte  de  Charoy,  les  sieurs  de  La  Fayette  ^  de  Teiw 
l*ide  y  suyvirent  tous  leur  opinion.  Et  alors  monsieur 
le  mareschal  dît  :  «  O  bien,  je  vois  que  tous  vous  ao- 
"»  très  avez  envie  i[|ue  nous  fassions  le  fol;  faisons  le 
«  donc,  car  je  vous  feray  cognoistre  que  je  le  suisao- 
ff  tant  que  pas  un  de  vous,  u  Et  voy-là  ma  batailk 
gaignée  contre  tout  le  conseil.  Alors  je  dis  à  monsieur 
de  Nemours  :  »  Monsieur,  il  faut  que  vous  autrei 
«  princes  et  seigneurs  mettiez  la  main  en  ceste  afiaire; 
jK  que  vous  monstriez  le  chemin  aux  soldats,  afin  que) 
f(  s*ils  vouloient  reculer  à  ce  grand  travail,  qu  il  Eut 
M  prendre  pour  lefaict  dont  est  question,  nous  pais^ 
4(  sions  leur  reprocher  que  les  princes  et  seigneurs  j 
«  ont  mis  la  main  plustost  qu'eux*  »  Cependant  je  by 
l^emonstray  aussi  qu'il  seroit  bon,  s'il  luy  estoit  agréa* 
ble,  qu'il  allast  prendre  un  canon  avec  toute  sa 
trouppe  qu'il  avoit  mené  quant  et  luy  pour  le  cou' 
duire  au  pied  de  la  montaigne  :  ledit  seigneur  respon^ 
dit  qu'il  le  feroit  fort  volontiers.  Or  falloit*il  passer 
l'artillerie  par  dedans  la  ville,  et  estoit-on  contraint 
de  rompre  trois  ou  quatre  cantons  de  maisons  poor 
la  tirer  dehors ,  et  applanir  une  petite  descente  au 
sortir  de  la  ville,  de  laquelle  on  tomboit  eu  un  che^ 
min  planier  jusques  au  pied  de  la  montagne  où  estoit 
le  chasteau ,  distant  mil  pas  de  la  ville.  J'en  dis  autant 
à  messieurs  d'Anguyen  et  prince  de  Condé ,  lesquek 
îort  volontiers  s'y  accordèrent,  et  tout  autant  à  mon: 

jffienota  au  combat  d^Amai-le-Duc.  En  i574 ,  ayant  ité  soa^qoanéàt 
quelque  intelligence  avec  le  tiers-parti ,  il  fut  mis  à  la  bastiUe  m?^ 
Prançois  de  Montmorency,  aussi  maréchal  d«  Fraaca»  «t  a^en  Mrtf 
.que  Tannée  suivantie.  Mort  en  iSj^a- 
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^îeur  de  Montmoraticy,  lequel  s*y  offrit  de  bonne  vo- 
lonté. Qirant  à  la  quatriesme  pièce,  je  tié  sçaurois 
dire  qui  fut  Celuy  qui  entreprint  la  conduire ,  car  ce 
rie  fut  pas  monsieur  d*Aumàlle ,  pource  qu'il  fallut 
qu'il  s'en  sfllast  en  son  quartier  à  la  cavallerie  avec 
monsieui*  le  mareschaL  Or,  quoy  que  ce  fust ,  ils  ne 
reposèrent  de  toute  la  nuict ,  juéques  à  ce  qu'à  la 
clarté  des  torches  ils  eurent  posé  l'artillerie  au  pied 
de  la   montaigné.  Mai^,  avant  qu'ils  s^ortissent  du 
conseil,  je  dis  à  monsieur  d'Aumalle  :  c^  Monsieur, 
^  voulez  vous  venir,  et  je  vous  mônstferay  comme 
«  nous  mènerons  Fanillerie  derrière  le  chasteau  ;  )>  et 
dis  à  monsieur  le  maresclial  :  «  Aussi  bien  vous  ne 
«  voudrez  pas  partit  encores  pour  vous  retirer  à  vostre 
<c  quartier.  »  Monsieur  d'Aumalle  y  vint  volontiers, 
ayant  seulement  avec  luy  monsieilr  de  La  Rochefou- 
caut,  le  seigneur  de  Piquigny  et  moy  ;  encores  que  ma 
cuisse  me  vexast  grandement,  neantmoins  je  m'efforçay 
pour  leur  foire  voit  tout  à  Fœil.  Et,  comme  nous  eusmes 
monté  la  montaigné  et  recogneu  la  place ,  nous  al- 
lasmes  trouver  monsieur  lé  mareschal,  qui  attendoit 
ïedît  sieur  d'Aumalle ,  <î[ui  luy  dict  que  ma  raison  es- 
toît  bonne,  et  que  personnié  ne  s'estoit  advisé  dé  ce 
que  je  m'estois  apperçéù ,  et  de  ces  repoisades.  Tous 
les  princes  et  seigneurs  estoient  encores  en  la  salle 
bu  monsieur  le  mareschal  aVoit  disné;  je  ne  sç^y 
en  quelle  part  monsieur  de  Basse  estoit  pour  lors, 
car  monsieur  le  ma^eschial  le  manda  venir  avec  sa 
compagnie  et  deux  compagnies  françoises,  avec  man- 
dement au  capitaine  Tilladet  et  à  Savillan  de  s'avan- 
cer liiiîbt  et  jour,  pour  se  joîndiré  à  eux  :  ce  qu'il  fit. 
Lendemain  ikiatin ,  j'allay  regarder  en  quelle  façoa 
ai.  7 
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je  pourrois  faire  les  chemins  en  la  montaigney  sans 
que  fussions  offencez  du  cbasteau;  et  premièrement, 
je  descouvris  cinq  petites  canonieres  faites  pour  arque- 
buse ^  qui  nous  descouvroient  tout  le  long  du  chemin  : 
pour  brider  cela  y  je  priay  le  capitaine  Ynard  de  m'a-, 
mener  trois  cens  arquebusiers  des  meilleurs  de  sa 
troùppe  y  lesquels  arrivez  nous  departismes  pour  en 
estre  mis  dix  à  chasque  canonieres ,  qui  tiroient  comme 
quand  on  tire  au  blanc ,  Tun  après  Tautre^  et  tous  au 
descouvert  y  et  quand  le  dernier  des  dix  achevoit  de 
tirer,  le  premier  recommençoit.  Dans  la  ville  y  avoit 
une  maison  de  la  couverture  et  haut  de  laquelle  on 
pouvoit  battre  au  dedans  et  au  long  de  la  courtine: 
mais ,  pour  se  couvrir  d'icelle ,  ils  avoient  mis  force 
tables  Tune  sur  Fautre,  en  telle  sorte  que  ceux  qui 
montoieni  sur  la  maison  ne  pouvoîent  rien  veoir  au 
long  de  la  muraille.  Or  les  tables  estoient  fort  simples, 
et ,  avant  le  commencement  de  la  guerre,  j'avois  mis 
en  teste  à  monsieur  le  mareschal  de  faire  forger  à 
Fignerol  quatre  cens  arquebuses  d'un  qualibre  qui 
portoit  trois  ou  quatre  cens  pas  de  poincte ,  et  que  ces 
armes  fussent  mises  au  dessus  du  fogon,  afin  que  per* 
sonne  ne  les  peut  tirer  du  Piedmont;  desquelles  il  en 
pourroit  distribuer  vingt  à  chaque  compagnie ,  et  or- 
donner aux  trésoriers  de  bailler  douze  francs  de  paye 
à  ceux  qui  les  portoient*  Ces  arquebuses  estoient 
desja  faites  et  distribuées.  Je  priay  le  capitaine  Riche- 
lieu, qui  depuis  fut  maistre  de  camp,  de  faire  mon* 
ter  sur  la  maison  les  vingt  arquebusiers,  pour  tirer 
au  travers  les  tables  le  long  de  la  courtine ,  parmy 
lesquelles  les  arquebusades  passoient  comme  par  un 
papier  :  de  sorte  que ,  tant  les  arquebusiers  qui  bat- 
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toyeidt  de  dessus  la  maison  au  lang  de  la  courtine 
quec  ceux-là  qui  tiroyent  à  dixaines^  mirent  les  en- 
xiemjbs  en  tel  estât ,  que  personne  ne  s'osoit  hazarder  à 
passer  au  dedans  de  la  courtine^  Lors  fut  baillé  yinet 
pionniers  à  cbascun  des  trois  qui  avoyei^  reeogneu  le 
chemin  y  avec  trois  massons  portans  de /gros  maiteaux 
et  pics  de  fer,  pour  rompre  quelques  k'ochèrs  qui  es- 
toieiiit  en  chemin  ;  et  ainsi  commençasses  à  travailler 
à  huit  heures  aux  chemins,  lesquels  àdeux  heures 
aprea  midy  furent  achevez;  et  à  une  heare  de  nuict 
on  commença  à  monter  la  première  pièce  avec  quatre 
vingts  soldats  que  j'avois  de  ma  compagpie,  car  le  reste 
estoit  demeuré  au  cbasteau  de  Montcallier  ;  lesquels 
la  montèrent  :  celle-là  leur  donna  plus  de  peine  que 
toat||îS  les  autres  trois.  Comme  nouis  estions  au  pranîer 
repos,  nous  tournions  Tartillerie  droit  à  l'autre,  et  de 
mesme  les  soldats  y  car,  pour  alongér,  il  falloît  faire 
le  db^mp.  droict ,  à  fin  que  les. solda ts  peussent  mon«« 
ter  un  peu  droit  ^  et  puis  après  tourner  sur  Fautre 
chemin.  Monsieur  de  Piquigny  portoit  une  petite  lan- 
terne pour  donner  clarté  au  rouage  ;  les  ennemis  alors 
tiroient,  mais  jaipais  sffquebusade  ne  nous  toucha. 
Messieurs  de  Caillac  et  de  DunoiO  s'atjtendoient  à 
mettre  les  gabions,  et  les  rempli].^  au  cul  di»  chas- 
teau;  et,  à  Tii^ant  que  les  pièces  ^rivdient  haut,: 
ils  les  venoient  prendre  ponr  les  loger  :  et  jamais 
homme  ne  mît  la  main  à  tirer  lesdictes  pièces,  que  mes 
soldats;  .car,  combien  que  monsieur  de  Bonivet  en  eust 
amené  une  trouppe,  et  le  capitaine  Ynardune  autre, 
pour,  leur  ayder,  si  est-ce  qu'ils  leur  dirent  qu'ils  ne 
demandoient. point  d'ayde;  car,  puis  qails  avoient 

-  (0  Le  capitaine  Dûno ,  tué  au  ùéf^e  d«  Tulpiano,  en  iBSS. 

7- 
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place;  et,  s^ns  vous  arrester  à  vbâtre  jugemeiit  y  em- 
ployez y.  ceux  que  vous  penserez  non  seuleniiéiit  les 
plus  expérimentez ,  mais  les  plus  cout^ageux.  Ce  que 
Tun  ne  peut  voir,  Tautre  s*en  apperçoit.  Ne  craignez 
de  prendre  peine  pour  quelque  peu  de  difficulté  pour 
faire  un  bel  exploict,  et  aux  despens  de  vos  ennemis 
faictes  vous  sages.  Lors  que  vous  aurez  résolu  de  gar- 
der quelque  place ,  prenez  garde  à  escarper  les  repo- 
sades  qui  sont  aux  avenues,  parce  que,  pour  peu 
que  le  canon  puisse  trouver  lieu  pour  donner  Icvysîr 
de  prendre  haleine,  en  fin  on  le  monte  :  sans  cela,  je 
n'eusse,  peu  venir  à  bout  de  ce  que  favois  promis. 
Ceste  prise  osta  beaucoup  de  commodité  à  nos  ennemis, 
et  nous  servit  fort  pour  ceste  guerre.  Quelque  temps 
après  les  princes  s'en  retournèrent,  pource  qu'ils  ne 
voyoyent  point  d'apparence  que  le  sieur  dom  Ferrand 
de  Gonsague  se  preparast  pour  donner  bataille  ny 
pour  assaillir  aucune  ville;  et,  peu  de  temps  après 
qu'ils  s'en  furent  retpuinez ,  monsieur  le  mareschal  » 
par  le  conseil  des  seigneurs  président  de  Birague  y  sieur 
Ludovic  et  Francisco  Bernardin ,  délibéra  d'aller  pren- 
dre certaines  places  près  d'Tvrée,  pour  tenir  ceux 
dTvrée  en  subjection.  C'estoit  un  lieutenant  de  Roy 
tresdigne  de  sa  charge,  tousjours  en  action,  jamais 
oysif  ;  et  croy  qu'en  dormant  son-esprit  travailloit  tOtts- 
fours,  et  songeoit  à  faire  et  exécuter  quelque  entre* 
prinse.  PoiircesteiFect,.nous  marchasmes  avecle  camp 
droict  à  Sainct  Martin,  où  il  y  avoit  une  compagnie 
d'Italiens;  et  le  chasteau  fut  battu  et  pris,  ensemble 
les  chasteaux  de  Pons,  Casteltelle,  Balpergue,  et  au- 
tres es  environs  d'Yvrée;  et  commençasmes  à  fortifier 
ledit  chasteau  de  Sainct  Martin,  Or  messieui^s  de  Basse 
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et  de  Cordes  (0  avoyent  prins  Sebe;  et,  comme  le 
fort  de  Sainct  Martin  fut  advancé  y  monsieur  le  ma- 
reschal  s'en  alla  à  Quiers,  pour  estre  plus  pres^  de 
monsieur  de  Basse ,  afin  de  le  secourir  sMl  en  avoit  be- 
soin, car  il  avoit  desja  entendu  que  le  sieur  dom  Arbre 
de  Cende(^)  assembloit  le  camp  en  Alexandrie  :  et  cuide 
que  le  sieur  dom  Ferrand  estoit  malade  pour  lors. 
Or  se  douta  monsieur  le  marescbal  qu  il  prendroit  le 
chemin  de  Sebe,  et  ainsi  laissa  le  sieur  de  Bonivet^ 
le  sieur  Francisco  et  moy,  et  fit  retirer  le  sieur  Ludo- 
vic à  Chevas  et  à  Bourlengue,  pour  avoir  le  cœur  k 
ces  deux  places,  desquelles  il  estoit  gouverneur.  Il  ne 
tarda  pas  huict  jours  que  monsieur  le  mareschalmanda 
monsieur  de  Bonivet  et  moy,  aux  fins  de  marcher  en 
toute  diligence  jour  et  nùict  droict  au  Monldevi,  avec 
cinq  ou  six  compagnies  françoises  que  nous  avions  à 
Sainet  Martin,  délaissant  le  sieur  Francisco  en  ce 

i^)  Bertrand  Rhaimbaut  de  Simiane,  baron  de  Gordes,  gentil- 
homme de\  chambre  du  Roi ,  conseiller. ea  son  conseil  privé ,  cheva- 
Eer  de  son  ordre,  capitaine  de  cinquante  bommea  d^armes,  gonver-* 
neor  de  Mondovi,  en  Piémont,  lieutenantrgénéral  au  gouvernement 
de  Daupl)iné.  Ce  fut  lui  qui  défit  et  prit  en  juin  1575",  prés  de  Die , 
Charles  du  Pay-Montbsun,  chef  des  religionnaires  du  Dàuphitté,  nx>rt 
eu  1578. 

(^)  Dom  Alvare  de  Sande  (Avaro  di  Sandi).  G^étoit  un  des  plus  grands 
«epitaint'S  de  son  temps.  Lorsque  la  flotte  d^Espagne,  jointe  aux  galérea 
du  Pape ,  de  Malte  et  du  duc  de  Florence ,.  ayant  entrepris  d^enlever 
Tripoli  aux  Tivcs ,  en  i56o ,  eût  été  entièrement  défaite  par  les  Turcs , 
auprès  de  File  de  Zerbi ,  Alvare  de  Sande  resta  dans  cette  lie ,  dont 
les  Espagnols  s'étoient  emparé,  et  où  il  soutint  un  siège  très-long.  Al- 
vare de  Sande ,  réduit  à  la  dernière  eSb>émité ,  fut  enfin  pris  par-  les 
Turcs ,  et  mené  à  Constantinople ,  où  Soliman  II ,  qui  connoissoit  sa 
valeur,  essaya ,  mais  ext  vain,  de  Fattacher.  Il  dut  sa  liberté  à  Bii^beq , 
alors  ambassadeur  de  r£mpes«ur  à  la>  Porte. 
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quartier  pour  faire  advancer  la  fortification;  ce  qae 
nous  fismes ,  et  marchâmes  jour  et  nuict,  comme  fut 
bon  besoin  y  car  monsieur  le  mareschal  mesme  s*estoit 
engagé  dans  Sebe  pour  secourir  monsieur  Basse  ;  et , 
comme  dom  Arbre  entendit  nostre  venue ,  et  qu'en 
chemin  nous  avions  prin$  une  compagnie  à  Savillan^ 
et  quil  nous  vit  arrivez  aii  coing  de  la^  ville ,  il  faict 
largue  y  et,  ayant  gaigné  un  pont  de  brique ,  il  com- 
mence à  faire  passer  $on  bagage.  Je  ne  sçaurois  dire 
si  le  seigneur  Ludovic  de  Birague  estoit  en  nostre 
compagnie  ,  parce  que  nous  avions  quelque  Italien  en 
nostre  trouppe.  Monsieur  le  mareschal,  qui  se  vit 
desengagé ,  sort  dehors  la  ville  avecques  tout  ce  qu  il 
avoit  amené  de  forces,  et  alla  attaquer  Fennemy  au 
pont  ;  et  pensoit  dom  Arbre  camper  là ,  car  nous  y 
trouvasmes  des  loges  desja  faites.  L'escarmouche  fut 
grande  et  forte  d'un  costé  et  d'autre  :  toutesfois  fay 
opinion  que  si  nous  l'eussions  chargé  de  queue  et  de 
teste,  cavallerie  et  tout,  que  nous  luy  eussions  faict 
peur  et  dommage;  car,  après  qu'il  eut  passé  le  pont,, 
il  falloit  monter  une  montaigne ,  de  laquelle  le  che- 
miq  estoit  si  estroit,  qu'ils  n'y  pouvoient  aller  que 
un  k  un.  Or  il  nous  monstra  qn'il  estoit  vray  soldat  et 
homme  de  guerre  ;  car  il  fit  passer  premièrement  toute 
sa  cavallerie ,  craignant  que  la  nostre  la  chargeast,  et 
qu'elle  la  renversast  sur  les  gens  de  pied;  puis  fit 
passer  ses  Allemans,  et  luy  demeura  derrière  avec 
mil  ou  douze  cens  arquebus[iei's,  qui  tindrent  tousjours 
le  pont  à  la' faveur  de  tiois  maisons  qu'il  y  avoit  au 
bout  d'iceluy,  lesquelles  nous  ne  sçeumes  jamais  gai-, 
gner,  car  ils  les  avoient  toutes  pe^-cées,  respondant 
l'une  à  l'autre.  Au  haut  de  la  montaigne  il  y  avoit  une 
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plaine  qui  s'estendoit  jusques  à  une  villette  qu'ils  te* 
noient,  estant  de  la  longueur  de  mil  pas  seulement 
ou  environ  :  là  il  fit  faire  alte  à  toutes  ses  gens,  et 
après,  se  retira  ;  mais ,  en  abandonnant  les  maisons , 
nous  nous  pensasmes  mesler  ;  auquel  lieu  y  eut  qqel*^ 
ques  gens  de  morts  d*un  costé  et  d'autre.  Nous  les 
suyvions  tousjours  par  ce  petit  chemin  contre-mont 
à  force  arquebusades,  car  nous  ne  voyons  pas  Tappa* 
reil  qu'il  nous  avoit  faict  sur  le  haut  de  U  montaigne. 
Messieurs  de  Bonnivet,  de  La  Mothe-Gondrio  (0.  et 
moy  estions  ^  cheval ,  et  parmy  les  nrquebusiers,  pour 
leur  donner  courage;  et,  comme  pous  fusmes  sur  Iç 
haut,  il  nous  fit  une  cargue  de  mil  ou  douze  cens  arque- 
busiers qui  nous  ramenèrent  droit  au  pont  plus  viste 
que  le  pas,  et  sur  les  bras  de  mopsieur  le  mareschal. 
Le  cheval  de  monsieur  de  L4  Mothe  fut  tué,  le  mieu 
blessé,  qui  mourut  dans  cinq  ou  six  jours,  et  Dieu 
nous  ayda  pour  nous  avOir  faict  départir  nos  soldats 
en  deux  trouppes,  à  main  di^oicte  et  à  main  gauclie 
du  chemin,  çncore  que  la  montée  fust  bien  difBcille^ 
qui  fut  cause  que  nous  ne  perdismas  que  foit  peu  de 
gens;  car,  si  nous  fqssions  esté  tous  enfiliez  dans  le 
chemin ,  nous  eu^sipns  faict  une  grand  perte ,  et  nous 
mesmes  y  fussions  demeurez.  Notez  cela,  jeunes  ca«* 
pitaines ,  quand  vous  vous  trouverez  à  mesme  ;  car, 
les  vieux  et  avisipz  et  qui  se  sont  trouver  en  tels  mar- 
chez sçavent  ces  remèdes.   Monsieur  le  mareschal 
retira  tout'  le  camp  autour  de  Sebe^  et  lendemain 

(0  Biaise  de  PardaiUan  de  Lq  Mothe  Gondrin  ,  après  avoir  servi 
avec  distinction  depuis  iSiô,  fut  en  i56a,  lieutenant  du  duc  de 
Guise  dans  le  gouvernement  du  Dauphiné.  Son  inlbl^ranee  irrita  l«s 
ProUsUuLs>  qfix  se  défirent  de  lui. 
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ramena  les   canons  que  messieurs  de  Basse  cft.de 
Gordes  avoient  menez  quand  ils  la  prindrent  y  et  j 
laissa  trois  compagnies  y  deux  françoises  et  une  ita- 
lienne ;  puis  se  retira  par  le  Montdevi  devers  Thurin 
et  Quiers.  Or  il  ne  me  souvient  comme  S<ebe  fut  d^ 
puis  perdue  y  car  nous  y  retoumasmes  un  an  après  la 
recouvrer,  qui  fut  bien  auti*ement  deflfenduë  et  combat' 
tue  que  le  premier  coup,  comme  fescriray  îcy  après. 
Quelque  temps  après  y  le  sieur  dom  Ferrand  dressa 
un  camp  surpassant  toutes  les  forces  de  monsieur  le 
mareschal  y  car  ledict  seigneur  n'avoit  Suisse  ny  Al 
lemand.  Or  fut  il  advehy  par  les  seigneurs  Ludovic 
de  Birague  et  Francisco  Beiiiardin ,  que  ce  camp  es- 
toit  dressé  pour  venir  reprendre  Sainct  Martin  et  les 
autres  chasteaux,  ensemble  pour  prendre  Cazal^à 
quatre  mil  de  Thurin ,  et  la  fortifier,  afin  que  Tburin 
ne  receust  aucun  rafraichissement  des  montaignes  et 
vallées  de  Lans,  mesmes  de  Cazal,  duquel  lieu  onti- 
roit  la  pluspart  des  fruits  et  bois  qui  venoient  à  Thu- 
rin. Or,  comme  le  camp  du  seigneur  dom  Ferrand  fut 
prest  à  marcher  droict  à  Sainct  Martin ,  monsieur  le 
mareschal  tint  conseil  de  ce  qu'il  devoit  faire  de  Ca- 
zal, veu  qu'elle  n'estoit  point  fortifiée  ny  tenable;  et 
conclurent  qu'il  la  falloit  abandonner  et  la  démante- 
ler; toutesfois  que  le  démantèlement  ne  serviroitde 
rien,  car  le  seigneur  dom  Ferrand  Fauroit  bien  lost 
refaicte.  Je  fus  adverty  à  Montcallier  le  soir  mesmes 
de  la  conclusion  :  qui  fut  cause  que  le  matin  je  ta  en 
allay  trouver  monsieur  le  mareschal  à  Thurin,  et  luy 
demanday  s'il  avoit  arrresté  d'abandonner  Cazal.  U 
me  dit  qu'ouy,  parce  qu'il  ne  se  trouveroit  homme 
qui  voulust  hazarder  sa  vie  et  son  honneur  en  se  jèttaDt 
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dedans,  et  quHlsavoient  conclu  au  conseil  d  y 'mettre 
une  compagnie  d'Italiens,  laquelle  se  rendroit  incon- 
tinant  qu'elle  verroit  approcher  le  seigneur  dom  Fer- 
rand.  Je  luy  dis  alors  que  cela  ne  serviroit  de  rien, 
car  le  capitaine  mesme  le  diroit  à  ses  soldats  pour  les 
y  arrester,  et  qu'il  falloit  faire  à  bon  escient,  non  en 
ceste  sorte.  11  me  respondit:  «Et qui  voudriez  vous  qui 
:<(  fust  si  fol  et  hors  de  sens  que  d'entreprendre  la  def- 
«  fence  dïcelle?  »  Je  luy  respondis  que  ce  seroit  moy. 
>Aloi*s  il  me  dit  qu'il  aymeroit  mieux  perdre  beaucoup 
de  son  bien ,  que  de  permettre  que  je  m^èngajasse  là 
dedans,  veu  que  ceste  place  ne  sçauroit  estre  fortifiée 
d'un  an  pour  tenir  contre  le  canon.  Je  luy  respondis 
lors  :  «  Monsieur,  le  Roy  ne  nous  paye  ny  ne  nous 
«  entretient  que  pour .  trois  raisons  :  l'une,'  pour  luy 
«  gaigner  une  bataille^  afin  que ,  par  le  moyen  d'icelle, 
«  il  puisse  conquérir  beaucoup  de  pays;  l'autre,  pour 
«  luy  deffendre  une  ville,  car  il  n'y  a  ville  qui  se 
ce  perde  sans  amener  grand  perte  de  pays;  et  la  troi- 
«  siesme^  pour  prendre  une  ville,  car  le  gain  d'une  ville 
«  prise  amené  à  subjection  beaucoup  de  gens  ;  et  tout 
«  le  reste  ne  sont  qu'escarmouches  ou  rencontres  qui  ne 
«  servent  qu'en  particulier  à  nous ,  et  pour  nous  faire 
ce  cognoistre  et  estimer  de  nos  supérieurs ,  et  acquérir 
ce  de  l'honneur  pour  nous  ;  car  quant  au  Boy,  il  ne 
<f  profite  aucunement  de  cela  ny  de  tous  autres  efTects 
fc  de  la  guerre,  que  par  ces  trois  choses  que  j'ay  dictes; 
«  et  par  ainsi,  plustost  que  ceste  place  s'abandonne, 
.ce  j'y  mourray  dedans.  »  Monsieur  le  mareschal  me 
contesta  fort  pour  me  divertir  de  ceste  intention  ;  mais, 
comme  il  me  vit  résolu,  il  me  laissa  faire.  Il  se  payoit 
fort  de  raison,  sans  croire  sa  teste,  comme  faisoit  mou- 
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^ieur  de  Lautrec ,  auquel  on  a  remarqua  ce  deffaui, 
^omme  je  pense  avoir  dit  ailleurs. 

Or  Cazal  (0  est  une  petite  ville  fermée  de  muraille 
de  caillons,  sans  pierre  aucune  carrée,  un  fosse  qui 
Tenvironne  ;  et  Teau  s*y  met  et  s'en  sort',  de  sorte  que 
Ton  ne  peut  approfondir  le  fossé  ny  retenir  Feau  en 
aucun  endroit  y  pour  le  plus,  que  jusques  à  demy  cuisse. 
Il  n*y  avoit  tranchée  aucune  dedans  ny  dehors  ;  les 
quatre  coings  n'estoient  aucunement  remplis,  de  sorte 
que,  quand  on  m*eust  battu  une  courtine  par  le  quan- 
ton,  on  me  pouvoit  battre  par  le  flanc.  Je  demanda/ 
à  monsieur  le  marescfaal  cinq  cens  pionniers  de  la 
montaigne;  ce  qu'il  depescha  promptement  à  lever, 
et  furent  dans  quatre  jours  à  Gazai  ;  pins ,  lu j  de- 
manday  une  grande  quantité  d'outils  et  ferremens 
pour  faire  travailler  les  soldats  ;  ce  qu'aussi  prompte- 
ment  il  m'envoya,  avec  grand  quantité  de  farines, 
lards,  plomb,  poudre  et  corde;  plus,  luy  demanday 
le  baron  de  Chipy  (^),  La  Garde  (qu'estoit  parent  da 
baron  de  La  Garde),  Le  Mas,  Martin,  et  ma  compa- 
gnie :  toutes  ces  cinq  compagnies  estoient  bonnes,  et 
les  capitaines  avec,  lesquels,  ayans  entendu  que  je  les 
avois  nommez  de  moy-mesmes,  le  prindrent  à  grand 

(*)  Ces  détails  sur  la  conservation  de  Casai  ne  se  trouvent  dàna  ao' 
cnn  des  autres  mémoires  du  temps.  Leur  silence  ift^a  rien  de  surprenanti 
n  Ton  considère  que  Montluc  n'ayant  pas  été  attaqué  dans  Casai ,  !«■ 
moyens  employés  pour  conserver  cette  pkce  n^ont  pas  dût  fixer  Fal- 
tention  des  historiens  contemporains. 

(>)  Le  baron  de  Chépy  {ut  fait  mestre  de  camp  de  Fin&nterie  fraO' 
^e  en  Piémont,  après  Mox\tluc.  Il  fut  tué  en  liSg,  au  siège  de  Coiût 
par  derrière»  comme  il  alloit  à  Tassant  Botvin  du  YiUars  paroi t  croira 
que  ce  fut  à  Piustigation  du  vidame  de  Chartres,  qui  étoit  jaloux  àe 
sa  réputation,  et  de  ce  que  le  maréchal  de  Brissac  lui  avoit  donné  i^ 
commandement  de  la  première  troupe  qui  devoit  monter  «Fassaut 
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louange  et  honneur.  Jeluy  demanda j  aussi  Le  Griti, 
Tenitiehy  qui  avoit  une  compagnie  d'Italiens  :  letouC 
me  fut  accorde.  Le  matin  donc  je  m^allay  mettre  de- 
dans, et  le  soir  toutes  les  compagnies  arrivèrent.  Mon- 
sieur de  6yé  y  premier  fils  de  monsieur  de  Maugi- 
ron  (i)y  estoit  là  en  garnison  avec  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  de  son  père,  auquel  monsieur  le 
mareschal  manda  qu'il  sortist,  et  quMI  menast  la  com- 
pagnie à  Monfcallier;  r)  luy  rescrivtt  qu  3  nr^avoit  pas 
demeuré  si  longuement  en  garnison  k  CazaI  pour  Ta* 
I>andonner  lors  que  le  siège  y  yenbit,  et  mesmenient, 
puis  qu'un  si  vieux  capitaine  que  moy  entreprenoît  de 
la  defiendre ,  qu'estoit  cause  qu'il  avoit  délibéré  d*y 
finourir  avec  moy.  Monsieur  le  mareschal  ne  print 
pas  cela  pour  argent  comptant,  car  le  lendemain  bon 
matin  il  vint  à  Cazal ,  ayant  avec  luy  monsieur  d'Ans - 
Sun,  de  La  Mothe-Gondrin ,  et  le  vicomte  de  Gordon. 
J'y  avofê  desja  faict  tous  les  quartiers  de  gens  de  pied, 
sans  desloger  la  gendarmerie,  pource  que  je  voyois 
Ifionsieur  de'Gyé  obstiné,  et  toute  sa  compagnie  ré- 
solue d*y  demeurer.  Monsieur  le  mareschal,  arrivé 
>qu'il  fut ,  ne  sçeut  jamais  faire  tant  qu'il  en  peut  ame- 
ner ledit  sieur  de  Gyé;  ains  respotidit  franchement 
qu'il  en  pouvoit  bien  tirer  sa  compagnie ,  si  bon  luy 
sembloit,  mais  que,  pour  son  regard,  il  n'en  bouge- 
roit  pas;  qui  fut  cause  que  monsieur  te  mareschal  s'en 

f>)diiHtfiniie'de  Mâmgiroir ,  seigneur  dTgié,  fib  cle  Guy  de  Maugî- 
toa,  qui  ffift  £dt  prisâiuier  avec  TtaaqrÀÉ  I  à  la.  bctaine  de  Parie. 
Mofttlilc  aynt  écrit  Gié  au  lieu  d^J^V,  les  traducteurs  de  de  Thon 
ont  mal  à  propos  confondu  cette  famille  de  Maugiron  d^gié  avec  celle 
de  Rohan  ;  ils  ont  écé  trompés ,  parce  qa^il  jr  a  eu  un  Roluin  maréchal 
de  Gié,  S0W  toSÉ^XB. 
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retourna  fort  mal  content  de  m'ayoir  jamais  accordé 
la  demeure.  Je  ve^x  dire  à  la  vérité  que  monsieur  de 
La  Mothe-Gondrin  et  monsieur  le  vicomte  de  Gordon 
se  mirent  à  pleurer  quand  ils  me  dirent  à  Dieu^  et  me 
ten oient  tous,  comme  faisoit  monsieur  le  président  dç 
Birague  mesmes  qui  est  en  vie,  pour  perdu  ou  de  la 
vie  ou  de  Thonneur  ;  et  ainsi  s'en  allèrent  après  disnér. 
Et  priay  monsieur  le  mareschal  et  tous  mes  compa» 
gnons  qu'ils  ne  me  vinssent  plus  veoir,  car  je  ne  vou*- 
lois  estre  empesché  d'un  seul  quart  d'heure  pour  dili- 
genter  ma  fortification.  Je  priay  monsieur  le  mareschal 
de  m' envoyer  le  colonel  Cbaramond  (0  qui  estoit  à  Bi- 
bouUe,  pour  m'aider  à  ladicte  fortification,  avec  .deux 
ingénieurs  que  ledict  seigneur  mareschal  avoit,  Tua 
desquels  fut  tué  à  la  prise  de  Ulpian,  et  l'autre  est  le 
chevalier  Reloge,  qui  est  en  France. 

Nous  commençasmes  à  remplir  les  quatre  qm&td,€Ms$^ 
chasque  capitaine  des  quatre  en  ayant  pris  le  si^i,. 
puis  departismes  aux  quatre  courtines  les  deux  autres 
compagnies  et  les  cinq  cens  pionniers,  car  tous  ceux 
de  la  ville  au  dessus  dix  ans  portoient  la  terre  avec 
les  quatre  capitaines.. Mais,  pour  ne  vouloir  desro- 
ber  l'honneur,  d'aucune  personne,  monsieur  de  Gyé 
avoit  une  enseigne  de  Dauphiné,  qui  se  npmmoit 
Montfort,  et  le  guidon  monsieur  de  L'Estanc,  lesquels, 
estans  arrivez  à  Montcallier  sur  le  soir,  commencèrent 
à  se  souvenir  et  plaindre  leur  capitaine,  tellement  que 
toute  la  compagnie  se  mutina,  et  résolut  d'aller  mou- 
rir auprès  de  luy,  et  ne  l'abandonner  point;  ainsi 
L'Estanc  pria  ledict  capitaine  Montfort  de  vouloir  de- 

(<)  Francesco  di  Chiaramonte ,  napolilain ,  capitaine  d'une  des  ciaq 
bandes  d^Italiens  dont  Pierre  Strozzi  étoit  alor»  colonel-généraL 
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meùrer,  car  pourroit  estre  que  monsieur  le  mareschal 
les  y  laisseroit  tous  aller  quand  il  veiToit  qu'une  par- 
tie s'en  seroit  allée;  et,  pour  ne  malcotltenter  ledict 
sieurmareschal  y  qu'il  retint  avec  luy  tous  ceux  qui 
y  voudroient  demeurer.  Ce  qu'estant  accordé ,  ledit 
L'Estanç,  craignant  que  monsieur,  le  mareschal  n'en 
fust  adverty,  part  à  la  minuict,  suivy  de  la  compagnie  ; 
car  ne  voulsist  demeurer  homme  d'icelle  compagnie , 
que  deux  gens-d'armes  et  trois  archers  avec  ledit  de 
Montfort  :  ils  laissèrent  leurs  grands  chevaux  et  ar- 
mes, sauf  la  cuirasse  et  la  salade ,  montèrent  sur  un 
courtaut  chacun  seulement,  et,  laissans  leurs  lances 
à  leurs  logis,  prindrent  des  picques  avec  chacun  un 
vallet  à  pied,  et  ainsi  arrivèrent  au  soleil  levant  à 
Cazal ,  distant  de  Moncallier  six  mil.  Monsieur  de 
Gyé  et  le  baron  de  Chipy  avoient  entrepris  de  ter- 
rasser la  porte  de  laquelle  ils  virent  ces  gens  -,  ils  de- 
meurèrent grand  pièce  (0  à  les  recognoistre,  puis  tous 
deux  leur  coururent  au  devant.  Par  là  je  cogneus 
que  monsieur  de  Gyé  estoit  bien  aymé  de  sa  com- 
pagnie ;  gussi  le  meritoit-il ,  car  j'oserois  dire  que  c'es* 
toit  un  des  braves  capitaines  de  France,  et  des  plus 
vaillans.  Monsieur  de  Montfort  s'en  alla  le  matin  à 
monsieur  le  mareschal ,  et  luy  dit  qu'il  avoit  perdu 
le  guidon  et  toute  la  compagnie,  qui  s'en  estoient 
allez  la  nuict  trouver  leur  capitaine,  le  priant  de 
luy  donner  congé   de  les  suyvre    avec  un  homme 
d'armes  et  trois  archers  qui  luy  estoient  seulemrtit 
de  reste  :  ce  que  ne.  luy  voulut  permettre,  ains  luy 
deffendit  expressément,  et  l'en  fit  retourner  à  Mont- 
callier. 

(*)  Grand  pièce  :  beaucoup  d«  tcmps^ 
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Or  nostre  ordre  dans  la  vtlle  estôit  tel ,  qae  le  ma- 
tin tons  gcnerallement ,  tant  capitaines ,  soldats^ ,  pion- 
niers, qn'hommes  et  femmes  de  la  ville,  se  renfdtôtent 
devant  le  jonr  chacun  à  son  œuvre,  à  peine  de  la  vie  ; 
pour  à  qnôy  les  contrahîidre  fis  dresser  des  potences  : 
j'avois  et  ay  tousjours  eu  tin  pea  mau:vais  brait  de 
faire  jouer  de  la  corde,  tellement  qu'il  n'y    avoit 
homme ,  petit  ny  grand ,  qui  rie  craîgnist  mes  com- 
plexions  et  mes  humeurs  de  Gascogne.  Donc ,  pourcc 
que  c'estoit  en  hy^er  et  atrx  plus  courts  jours,  Pon  tra- 
vailloit  depuis  la  poiiïcte  du  jour  jusques  à  unze  heures, 
pttis  tout  le  monde  s'en  alloit  disner,  et  à  midy  cha- 
cun se  rendoit  à  son  œuvre,  et  travailloit-on  jusques 
à  Centrée  de  la  nuict.  Quant  au  disner,  chacun  dîs- 
iioit  au  mien,  mais  le  sonpper  estoit  à  mon  logid ,  ou  à 
Cehiy  de  monstetir  de  Gyë ,  ou  d*un  des  capitaines, 
chacun  à  son  tour  :  auquel  lieu  se  trouvorent  les  ingé- 
nieurs, les  commandeurs  de  Fœuvre  ;  et,  s'il  y  avoit 
quelqu'un  qui  n'eut  pas  atancë  son  œuvre  autant 
qu'un  autre,  je  Iny  departois  ou  des  soldats  ou  des 
pionniers ,  pour  que  le  lendemain  au  soir  sdn  oeuvre 
fttst  autant  advancée  que  celle  dé  son  voisin.  Ôr  je  ne 
fkisois  autre  chose  que  de  courir  par  tout  à  cheval, 
ores  aux  fortifications ,  puis  k  ceux  qui  sioient  les  ta- 
bles au  moulin  ;  j'en  fis  faire  grande  quantité  dé  demy 
pied  d'espois ,  et  autres  pièces  dé  bois  qui  nous  es- 
toient  nécessaire^  :  Veau,  de  ce  moulin  nous  faisoit  un 
grand  bien,  car  la'  sie  né  repiosoit  jamais  ;  et  la  plus* 
part  de  la  nuit  je  marchois  àî  torches  par'  toute  la 
ville,  puis  m'en  allois  oil  se  faisoit  le  gason',  taiitost 
cil  se  faisoient  les  gabions;  ores  je  r'entrois  dans  la 
ville,  et  donnois  le  tour  par  dedans,  puiis  après  je  m'en 
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sorfois  «utresfpis  recognoistre^tpus  les  lieux  j  et  n*a« 
vois  aucun  séjour  qu'à  Theure  de  disuer,  non  plus  que 
le  moindre  soldat  de  la  trouppe^  encourageant  ce- 
pendant tout  le  monde  au  travail  >  caressant  et  petits 
et  grands. 

J'apprins  là  qu'est-ce  d'une  entreprise^  quand  tous 
generallement  se  délibèrent  d'en  venir  à  bout,  et 
qu'est-ce  qu'une  masse  de  gens  tous  cànvoiteux  de 
gaigaer  honneur  au  lieu  qu'ils  entreprennent;  et,  ^n- 
cores  qu'on  puisse  acquérir  grand  loiiange  en  dépar- 
tant si  bien  les  choses  et  les  temps^  qu'il  ne  se  passe 
un  seul  demy  quart  d'heure  inutillement,  si  est-ce 
qu'un  chef  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille  si  tous  gene« 
rallement  ne  sont  d'un  bon  accord  et  n'ont  bon  désir 
de  sortir  de  l'entreprise  à  leur  grand  honneur,  comme 
fut  fait  en  ce  lieu.  Mes  capitaines,  mes  compagnons^ 
il  faut  que  ce  soit  chose  qui  dépende  principallement 
dô  vous  :  que  si  vous  sçavez  gaigner  le  soldat  avec  un 
mot,  vous  ferez  plus  qu'avec  des  bastonnades  :  il  est 
vray  que  s'il  y  a  quelque  mutin  ou  rétif,  à  ses  despensil 
jTaut  faire  peur  aux  autres.  Je  veux  retourner  à  mon« 
tsieur  de  Gyé,  lequel  ne  bougea  jaipais  de  sa  porte 
jusques  à  ce  que  par  le  dedans  et  par  le  dehors  elle 
fut  du  tout  terracée ,  avec  tous  ses  gendarmes ,  qui  ne 
s'y  espargnerent  non  plus  que  le  moindre  soldat  de 
nos  trouppes.  O  capitaines ,  le  bel  exemple  que  vous 
avez  icy,  si  vous  voulez  notter,  pour  entreprendre^ 
,  quand  l'occasion  se  présente,  de  teïïir  une  place.  Je 
veux  encore  dire  que  j'avois  donne  tel  ordre,  qu'il  ne 
se  mangeoit  un  morceau  de  pain  et  ne  se  beuvoit  un 
verre  de  vin ,  que  par  ordre  et  avec  raison  ;  et,  si  vous 
voulez  prendre  exemple  à  Gazai  ^  non,  seulement  en^ 
ai.  S 
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tre^rendrez  vous  à  garder  une  place  ^  pour  foible 
qu'elle  soit  »  mais  un  pré  environne  de  fosses ,  pour* 
veu  que  l'union  y  soit  comme  je  l'avois  là  dedans } 
tout  estoit  une  mesme  volonté  ^  un  mesme  désir  et  un 
mesme  courage  ;  la  peine  nous  estoit  un  mesme  plai- 
sir. Or  la  fortune  mienne  fut  si  heureuse ,  que  le  siear 
dom  Ferrand  bailla  à  Gézar  de  Naples  la  mokié  de 
«on  camp,  presque  toute  son  infantem,  avec  partie  de 
la  cavallerie  y  pour  la  conduire  à  Riverol,  sept  petits 
œil  de  Cazal  y  Ulpian  entredeux  ;  et  demeura  ledict 
Cezar  de  Naples  vingt  deux  jours  à  pt^ndre  Saiuct 
Martin  et  ces  autres  chasteaux.  Pendant  ce  temps-là, 
]e  mis  la  ville  en  deffence  avec  «lie  extrême  dilig^ce, 
et  fis  faire  de  grandes  tranchées  et  rampars  derrière 
tous  nos  coins  et  portails  bien  terrassez  y  et  tous  la 
hauts  gabions  gabionnez  à  double  gabionnade,  bien 
délibérez  de  nous  £suire  bien  battre  et  acquérir  de 
rhonneur.  Or  Cezar^  ayant  pris  Sainct  Martin  et  les 
autres  chasteaux  y  arriva  à  Riyerol  avec  son  camp^  oà 
tout  incontinent  le  sieur  dom  Ferrand  mit  «n  conseH 
pour  arrester  s'il  nous  devoit  venir  assaillir  ou  sous 
laisser,  veii  que  j'avois  eu  temps  de  me  fortifier,  et  q»e 
l'avois  achevé  tout  ce  que  je  voulois  faire  pour  nostrc 
deffence:  et  aussi  mettoit'en  avant  que  nous  estions 
«ix  compagnies  là  dedans,  tous  résolus  de  combattre^ 
et  qu'il  doQtdit  qu'à  l'assaut  il  perdroit  plus  de  vail" 
lans  capitaines  espagnols  et  italiens  que  la  ville  ne 
vàlloit;  et  leur  remonstroh  tout  ce  que  j'avois  fejt  de* 
dans.  Les  capitaines  espaignols  et  italiens  qui  fufc^^ 
appeliez  en  ce  conseil,  voyant  que  le  hazart  tomboit 
sur  eux ,  firent  remonstrer  par  leur  maistre  de  camp 
que  l'Empereur  avoit  là  des  meilleurs  capitaines  qu  il 
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eust  en  toute  Tltalie,  et  desquels  il  faisoit  autant  ou 
plus  d'estat  que  de  tous  les  autres;  et  que,  pour  ceste 
ca^se,  ils  prioy eut  le.  sieur  dom  Ferrand  de  les  voti- 
loir  conserirer  pofit  une  bataille  on.pour  qi|elque  enr 
treprinse  grande ,  et  non  pour  si  peu  de  cas  que 
CazaL  Là  dessus  y  eut  grans  disputes ,  et  trois  jours 
tindrent  conseil  sur  ce  foict:  Cezar 'de  Naples  et  lé 
gouverneur  d'Ulpian  opiniastroyent  que  Ton  nous 
de  voit  Tenir  assaillir.  Or  les  soldats  espagnols ,  qui  en- 
tendirent ce  quen  disoit  César  de  Naples ,  dirent  |l 
leurs  capitaines  qu^ils  iroyent  donc  à  Tassant  avec  leurs 
Italiens;  car,  quant  à  eux  j^  ils  ne  s'y  trouveroient  points 
vonlans  mainitenir  ce  que  leur  maistre  de  camp  avoit 
proposé.  Toutes  ces  disputes  furent  sçeuës  par  n^on- 
«teur  le.  mareschal^  après  que  le'  sieur  dom  Ferrand 
fut  quitte  de  Riv^rol  M  y  par  de^  lettres  qu  il  écrivent 
au  président  de  Milan ,  lesquelles  les  gens  du  sieUr 
liudovicde  Btrague  priudrent;  et,  cependant  qu'il3  àSeà^ 
putoient  de  la  <^ppe  à  Tevesque,  monsieur  le  maresf- 
€hal  leur  fit  desrpber  Âlbe  C'^)  par  messieurs  de  La  Mo^ 
Uie^Gondrin,  Francisco  Bernardin,  et  dePanau(% 
lieutenant  de  la  compagnie  dudii  sieur  marescheil,  ^ 
quelques  autres  dontc  ne  me  souvient.  Monsieur  te 
mareschal  fut  ^dverty  de  la  prinse  au  poiàt  du  joui*^ 
car  noÀ  gens  y  estoyent  entrez  à  unse  heures  ilenui^ct^, 
et  me  depeâcha  un  sien  lacquay  avec  une  lettre  qid 
disoit  :  «  Monsieur  de  Montluc ,  tout  à  ces*elieûre*f  ay 
«  esté  .àdverty  que  nostr^  etttrépriiise  d*Albe  estsor' 


)  • 


<»)  On  trouvera  dans  l«s  Mémoires  de  BoyV^"^  '^^  Villars,  des  dëta3$ 
civîeux  sur  la  manière  dont  la  ville  d'AIbe  fut  enlevée  par  surprise. 
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jK  tie  à  effet  >  et  nos  gens  sont  dedans  ;  qui  «st  transe 
jft  que  je  monte  à^cheval  et  in*y  en  vois  à  extresme  .dîlî« 
JBL  gence^  »  Le  lacquay  arriva  environ  les  dix  heares  ;  et^ 
|>our-oe  que  le  gouverneur  de  Ulpian  retenoit  ua 
trpni{>ette  de  monsieur  de  Maugiron ,  f  y  envoya  y  un 
jtambour  du  capitaine  Gritty;  et^  luy  ayant  monstre 
là,  lettre  de  monsieur  le  mareschal ,  je  luy  donnay 
charge  de  dire  au  gouverneur  d'Ulpian  que  le  sieur 
doopi  Ferrand  ne  se  pouvoit  mieux  revancher  de  la 
perte  d*Âlbe ,  que  -de  nous  venir  attaquer.  Et  camme 
je  tambour  fut  à  la  perte  de  Ulpian ,  trouva  que  le 
jgouvemeur  estoit  allé  au  poinct  du  jour  au  conseil  à 
.Riverol  ;  il  dit  aux  soldats  de  la  porte  la  prinse  d*Albe> 
lesquels  sur  ces  nouvelles  le  voulurent  fuer^  et  de 
faict  commencèrent  à  l'attacher  et  garrotter  :  mais  ce- 
pendant arriva  le  gouverneur,  auquel  je  mandois  qu'il 
-me  rendiist  le  trompette ,  veu  que  nous  nous  avions 
tottsjom^s  fait  bonne  guerre  ;  et  qu  il  ne  commençast 
point  la  mauvaise  y  car  nos  gens  Tavoyent  aussi  fait 
au  leurs  à  la  prinse  d'Albe.  Ledit  gouverneur  print 
le  tambour  et  Tamena  à  son  logb,  et  luy  dit  que ,  si 
ce  qu'il  disoit  n'estoit  vray,  qu'il  le  feroit  pendre  ; 
le  tambour  luy  respondit  que  y  s'il  estoit  vray,  il  ne 
vouloit  qu'il  luy  donnast  qu'un  teston ,  et  qu'au  con- 
traire,  s'il  disoit  faux,  il  vouloit  estre  pendu.  Le  gou- 
vemeur  toui^e  remonter  à  cheval,  et  s'en  va  à  Bi« 
verol  :  toute  la  nuict  ils  furent  en  conseil  si  cecy 
pouvoit  estre  vérité  ou  non., Lendemain  à  midy,  arriva 
le  capitaine  du  chasteau  de  Montcalvo,  qui  leur  porta 
nouvelles,  de  la  part  du  gouverneur  d'Âst,  que  la 
prinse  d'Albe  estoit  véritable;  qui  fut  cause  que  len- 
demain matin  le  $ieiir  dpm  Ferrand  partit^  et  s'en  alla 
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passer  la  rivière  au  pont  d'Asture  en  grand  diligence^' 
pour  aller  droit  audit  Albe,  voir  s^il  le  pourroit  re^ 
conquester  avant  que  monsieur  le  mareschal  Teust  faite 
fortifier  d'avantage. 

Comme  je  me  vis  hors  de  la  craincte  du  siège ,  j*en-« 
vo](ay  incontinent  les  pionniers  que  j'a^ois  audit  Albe^ 
qui  firent  grand  plaisir  à  monsieur  le  mareschal.  J^ 
n'attendois  pas  là  de  commandement*:  il  est  souvent- 
nécessaire  de  faire  avant  estre  commandé-,  s'il  n'y  a  dit 
hazard.  Monsieur  de  Bonivet  et  le  colonel  Sainct 
Pierre,  corce^.se  mirent  dedans  avec  sept  enseignes^. 
Or,  dés  Tarrivée  du  seigneur  dom  Ferrand  au  pont 
d'Asture,  et  qu'il  eut  passé  la  rivière,  monsieur  d& 
Salvazon,  qui  estoit  gouverneur  de  Berruë,  m'en  ad* 
vertit  en  diligence.  Je  fis  partir  le  baron  de  Chipy, 
La  Garde  et  Le  Mas  soudainement,  qui  furent  len--^ 
demain  ai)  poinct  du  jour  à  Albe;  dequoy  monsieur^ 
le  mareschal  fut  fort  aise;^  comme  fut  bien  aussi  mon-^ 
sieur  de  Bonivet ,  pour-ce  qu'ils  venoyent  d'un  lieu 
auquel  ils  avoient  prins  grand  peine  de  fortifieis^  es» 
perant  que  ceux-là  monstreroient  le  chemin  aux  au«« 
très ,  comme  ils  firent.  Monsieur  de  Maugiron  vx^ulub 
demeurer  à  Cazal,  car  il  y  faisoit  bon  vivre  pour  les 
chevaux.  J'y  laissay  le  capitaine  Martin  avec  luy,  et 
envoyay  Le  Grity  à  sa  garnison  5  moy  et  le  coUonel 
Charmond  allasmes  trouver  M.  le  mareschal  à  Thurin , 
qui  ne  faisoit  qu'arriver  d' Albe ,  et  ma  compagnie  s'en 
alla  à  Montcallier.  Je  vous  laisse  discourir  si  monsieur 
le  mareschal,  monsieur  le  président  Birague  et  toute 
la  cour  du  parlement  me  firent  grand  chère ,  et  si  je 
fus  le  bien  venu. 
DonC;  capitaines,  quand  de  quelque  entreprise  sor- 


tira  grande  commodité,  et  quelque  profit  en  pourra 
venir,  comme  faisoit  de  ceste-cy,  veu  que  Thurin  ,  si 
Gazai  eust.esté  prins/  en  souffiroit  grand'  dommage, 
n'arrestez  d'entreprendre   et   tenter  hardiment  ;    et, 
quand  vous  j  serez ,  souvenez-vous  de  la  sorte  que 
l'en  usay  ;  car  ainsi  mettrez-vous  en  crainte  FenneAiy 
de  vous  attaquer;  il  est  plus  en  alarme  de  vous  assaillir, 
que  vous  n'estes  de  vous  defièndre;  il  songe  et  cod^« 
deire  ce  qui  est  dedans ,  et  qu'il  a  affaire  à  gens  qui 
sçavent  remuer  terre  ;  qui  n'est  pas  peu  de  chose  à  un 
guerrier.  Il  est  vray  que  le  sieur  Cezar  fit  un  pas  de 
'clerc  de  s*amuser  aux  forts,  et  nous  laisser  cependant 
fortifier  :  s'il  fut  lors  venu  droit  à  nous,  il  nous  eust  donné 
de  la  peine  :  je  croy  qu'il  craignoit.  Aussi  ma  bonne 
fortune  voulut  que  le  sieur  dom  Ferrand  sépara  ses  for- 
ces: s*il  fut  venu  lors  nous  attaquer,  il  eust  emporté  de 
bons  hommes,  mais  nous  eussions  bien  vendu  nostre 
peau. 

Or,*comme  le  sieur  dom  Ferrand  fut  en  Ast ,  il  eut 
advertissement  que  monsieur  de  Bonivet  estoit  fort 
dans  Albe ,  et  que  de  nouveau  y  estoient  entrez  trois 
compagnies  de  celles  que  j'avois  à  Cazal,  avec  grand 
quantité  de  pionniers  ;  qui  fut  cause  qu'il  entra  en 
aussi  grand  dispute  s'il  y  devoit  aller  ou  non ,  comme  à 
Riverol  pour  venir  à  Gazai.  Il  partit  donc  au  bout  de 
cinq  ou  six  jours  d'Ast  avec  toute  sa  cavallerie  pour 
recognoistre  Albe  ;  et ,  après  avoir  demeuré  un  jour 
aux  environs,  il  s'en  alla  camper  devant  Sainct  Da- 
mian ,  parce  qu'il  avoit  entendu  que  monsieur  le  ma- 
reschal  avoit  prins  presque  toutes  les  munitions,  pou- 
dres, plombs  et  cordes  pour  mettre  dans  Albe,  et 
avoit  donné  charge  à  quelqu'un  d'en  y  amener  au- 
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tant.  Mais  bien  souvent  la  paresse  et  négligence  de& 
hommes  fait  plus  perdre  que  gaigner  :  car  je  ne  vis  ja* 
mais  homme  long  en  besongne,  paresseux  ou  negli«> 
geiit  à  la  guerre ,  qui  fit  beau  fait;  aussi  il  n*y  a  rien 
au  monde  où.  la  diligence  soit  tant  requise  :  un  jour, 
une  heure  et  une  minute  fait  evanoilir  de  belles  en* 
treprises.  Or  monsieur  le  marescbal  pensoit  que  le 
sieur  domFerrand  se  vint  mettre  plustostàCarmagnoU» 
que  non  ailleurs ,  pour  la  fortifier  et  prendre  le  chas- 
teau  y  pensant  que  Sainct  Damian  anroit  recouvert  des 
poudres.  Ainsi  s'en  vint  jusques  à  Garmagnolle.  Mon«^ 
9ieur  de  Basse ,  qui  estoit  gouverneur  du  marquisat  de 
Salusse,vouloit  entreprendre  de  defiendre  le  chasteau.^. 
[i553]  Monsieur  le  mareschal  s'en  alla  après  à  Ca<* 
rignan ,  et  me  laissa  avec  ledit  sieur  de  Basse  pour  luy 
ayder  à  mettre  le»  vivres  et  munitions  dans  le  chas* 
teau  f  et  ce  fut  à  la  requeste  mcsmes  de  monsieur  de 
Basse  ;  et^  lendemain  propre  que  monsieur  le  ma*^ 
reschal.  fut  party»  il  fut  adverty^-par  une  lettre  venant 
des  parts  de  messieurs  de  Briquemaut  (0  et^de  Gha- 
vigny^  que  le  camp  de  Tennemy  se  campoit  devant 
Sainct  Damian ,  et  qu'ils  le  prioient  les  vouloir  secou- 
rir de  poudres,  plomb  et  corde  pour  Tarquebuzerie^ 
car  ils  n'avoyent  point  eu  celle  qu'il  leur  avoit  pro- 
mis :  dont  monsieur  Je  mareschal  se  trouva  le  plus 
fasché  du  monde,  et  y  envoya  promptement  six  char- 
ges de  poudre  et  quatre  de  plomb  et  de  corde  ;  et 
mandoit  au  gouverneur  de  I^a  Cisterne ,  ^distante  de 
Sainct  Damian  deux  petits  mil,  lequel  avoit  trois 
fcompagnies  d'Italiens  avec  luy,  qu'il  hazardast  de 
mettre  ceste.nùict  là  ces  munitions  dedans.  Monsieur 

(«)  Fraaçois  de  BtauyaU  de  Briqaeinaiit. 
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de  Basse  et  moy  avions  desja  entendu  que  le  camp 
s^estoit  planté  devant  Sainct  Damian,  par  rhomme 
mesmes  qui  en  portoit  les  nouvelles  à  monsieur  le  ma* 
reschal;  car  il  falloit  qu'il  passast  à  GarmagnoUey 
comme  fit  aussi  ceste  munition  trois  ou  quatre  heures 
après,  qu'estoit  sur  l'entrée  de  la  nuîc t.  Monsieur  de 
Basse  et  moy  exhortasmes  celuy  qui  conduisoit  icelle 
munition  de  remonstrer  aux  capitaines  qu'il   falloit 
que  ceste  nuict-là  mesmes  la  poudre  entrast ,  car  au- 
trement elle  ny  pourroit  point  entrer;  et  falloit  que' 
celuy  qui  la  conduisoit  y  entrast  luy-mesme  :  nous  le 
trouvasmes  si  froid,  que  nous  cogneusmes  bien  qu'il 
ne  feroit  rien  de  bon.  Il  est  aisé  de  voir  à  la  care  si 
un  homme  est  espouvanté,  et  s'il  luy  baste  l'ame  pour 
exécuter  ce  qu'il  entreprend;  et  eusmes  peur  qu'il 
n'espouvantast  plustost  les  capitaines,  quand  il  seroit 
à  La  Cîsterne,  que  de  leur  donner  courage  :  qui  fut 
cause  que  je  me  résolus  de  m'y  en  aller,  pour  tascher 
par  ce  secours  à  sauver  la  place;  monsieur  de  Basse 
voulut  que  monsieur  de  Classe ,  son  premier  fils,  vint 
avec  moy,  conduisant  dix 'hommes  d'armes,  car  il  es- 
toit  lieutenant  de  la  compagnie. 

Nous  partismesune  heure  de  nuict,  et  arrivay  à  unze 
heures  à  La  Cîsterne;  auquel  lieu  je  trouvay  le  gouver- 
neur et  les  capitainesbien  empeschez ,  faisant  de  grandes 
difficultez  sur  la  conduitte  de  ceste  munition,  et  comme 
plie  se  pourroit  mettre  dedans  :  et  à  la  vérité  il  y  avoit 
quelque  raison,  car  Sainct  Damian  est  petit,  et  le 
sieur  dom  FeiTand  avoit  en  son  camp  six  mil  Aile- 
mans,  six  mil  Italiens  et  quatre  mil  Espagnols,  douze 
cens  chevaux  légers  et  quatre  cens  hommes  d'armes, 
et  tout  cela  campoit  joignant  la  ville,  autour  de  la- 
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quelle  les  corps  dé  garde  se  touchoient;  et  d^  faire 
entrer  la  munition  avec  les  chevaux  qui  Favoient  por- 
tée,  estoit  chose  impossible  ^  car  il  y  avoit  neige  jus- 
ques  au  genou  y  et  tous  les  chemins  estoient  pleins  des 
loges  des  soldats.  Or  incontinent  je  fis  assembler  for- 
ces sacs^  lesquels  nous  coupasmes  en  trois  >  et  quel- 
ques femmes  promptement  lescousoyent,  dans  lesquels 
je  fis  mettre  la  poudre  ;  puis  j*eus  trente  paysans^  aus- 
quels  je  fis  lier  les  poudres,  plomb  et  corde  à  la  cein- 
ture, et  leur  fis  bailler  à  chacun  un  baston  en .  la  maia 
pour  sie  soustenir.  Monsieur  de  Briquemaut,  gouver- 
neur, avoit  envoyé  six  Suysses  de  sa  garde  hors  la  ville, 
lesquels  n  estoient  peu  r  entrer  dedans  ;  ainsi  se  trou- 
vèrent à  La  Cisteme  et  prindrent  leur  part  de  la  mu- 
nition. Estant  donc  prests  à  partir,  arrivèrent  les  sei- 
gneurs de  Pied-Defou  (0  et  de  Bourry  (^),  lequel  oa 
ma  dit  s'estre  faict  huguenot,  de  Sainct  Romain,  pa- 
rent de  monsieur  de  La  Fayette ,  et  trois  ou  quatre 
autres  gentils-hommes  s*acheminans  pour  s'aller  jetter 
dedans,  lesquels  se  mirent  à  pied  et  renvoyèrent 
leurs  chevaux.  Monsieur  le  mareschal  avoit  escrit  à 
deux  des  capitaines  qui  estoient  à  La  Cisterne,  qu'ils 
entreprinsseût  de  mettre  les  poudres  dans  Sainct  Da- 
mian  ;  lesdits  capitaines  estoient  vieux  soldats ,  ce  qui 
ne  m'en  fît  espérer  aucune  chose  de  bon  :  car  qui 

veut  faire   une  exécution  hazardeuse  et  de  grand 

» 

(0  René ,  seigneur  du  Pui-du-Fou,  d'une  ancienne  maison  du  Poitou, 
baron  de  Gombronde,  en  Auvergne^  il  fat  gouverneur  de  La  Ro- 
clielle  et  pays  d^Aunis,  et  eut  la. promesse  du  premier  bâton  de  ma^ 
récbal  de  France  qui^viendroit  à  vaquer;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
été  investi  de  cette  charge. 

(0  Charles  du  Bec,  baron  de  Bourry  v  ^  ^^  ^^  P^  ^^^  pi'Otestant, 
mais  il  reyint  ensuite  à  la  religion  catholique. 
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combat ,  il  se  faut  garder  sur  tout  de  vieux  capitaises 
et  de  vieux  soldats ,  parce  quils  appréhendent  trop  le 
péril  de  la  mort^  et  la  craignent,  et  n*en  tirerez  ja- 
mais bon  ouvrage  :  ce  que  fexpeiimentay  là  etea 
plusieurs  autres  liçux.  Le  jeune  n  appréhende  pas 
tant  le  daager  :  il  est  vray  qu'il  y  faut  de  la  conduicte; 
et  entreprendra  aisément  quelque  exécution  où  il 
y  faut  de  la  diligence  :  il  est  prompt,  ingambe  »  et 
la  chaleur  luy  enfle  le  cœur,  qui  est  souvent  froid  au 
vieillard. 

Or  ils  partirent  environ  deux  heures  après  mînuict) 
et ,  comme  ils  fm-ent  hors  la  ville,  je  me  mis  sur  use 
plate-forme  près  de  la  porte ,  duquel  lieu  je  descoa* 
vrois  tout  leur  camp ,  sauf  un  peu  de  Tautre  costéè 
la  ville  ;  j'envoiay  1^  lieiftenant  du  gouverneur  de  La 
Cisterue  pour  donner  Talarme  pai*  le  fons  à  um 
gauche  ;  ce  qui  ne  porta  pas  grand  profit ,  d'autant 
que  les  ennemis  n'en  firent  nul  compte»  Et  comme 
nos  gens  furent  sur  un  petit  haut  près  de  la  vûlé) 
d'où  on  descouvroit  tous  les  feux ,  et  les  gens  mesmes 
à  la  clarté  d'iceux,  un  des  capitaines  italiens  dicta 
monsieur  de  Pied-Defou  et  aux  autres:  Fedetei})^ 
eantpo  :  ecco  la  cayàllerie,  ecco  la  gendarmerie; 
eccoli  Tudesci^  eccù  li  Espagnoli,  ecco  U  Italiani; 
leur  monstrant  le  tout  avec  le  doip.:  Non  si  intrarebk 
una  gataj  bisogna  tomar  in  dietro;  ce  qu'ils  firent 
Or  je  demeiiray  tousjours  sur  ceste  plate -forme, 
ayant  mon  mal  de  cuisse  qui  me  tuoit,  de  laquelle  je 

(')  «  Vojec  le  camp;  TOici  la  cavalerie;  yoilà  b  gendarmerie;  ToS* 
«ries  Allemands,  les  Espagnols,  les  Italiens  (  leur  montrant  le  ton' 
«  avec  le  doigt)  :  on  ne  feroit  pas  entrer  nn  chat;  il  faut  s^ente- 
((  tourner.  » 
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ii*estois  encore  gueiy  ny  de  deux  ans  après;  voicy 
nos  gens  retournez*  sur  la  poincte  du  jour^  et  me 
comptèrent  ce  qu'ils  avoient  veu ,  dequoy  je  fîis  bien 
mavry.  Soudain  je  despesche  un  homme  en  poste  devers 
monsieur  le  mareschal,  qui  ne  sçavoit  pas  que  je  fusse 
à  La  Cisterne,  ains  me  pensoit  à  CarmagnoUe  avec 
monsieur  de  Basse;  et  luy  manday  tout  ce  qui  en 
avoit  esté  faict,  et  qu'il  ne  falloit  point  avoir  espérance 
que  ces  capitaines-là  missent  les  poudres  dans  Sainct 
Damian  ;  j'en  avois  desja  faict  Tespreuve  :  le  priant 
qu'il  mai^dast  en  poste  à  Montcallier  au  capitaine 
Charry  (»  ),  qui  portoit  mon  enseigne ,  que  soudain  il 
partistavec  cinquante  des  meilleurs  soldats  que  j'eusse^ 
sçavoir,  trente  arquebusiers  et  vingt  picquiers,  et  qu'il 
se  rendist'à  La  Cisteme  à  la  minuict.  Monsieur  le 
mareschal  trouva  estrange  quand  il  entendit  que^j'es- 
lois  là  y  et  depescha  un  homme  en  poste  au  capitaine 
Charry,  auquel  j'escrivois  pareillement  un  mot  en 
liaste:  ce  vaillant  jeune  homme ,  plein  de  bonne  vo* 
lontéy  ne  ^en  fit  pas  prier,  mais  tout  incontinent  il 
partit  avec  les  cinquante  soldats ,  et  se  raidit  environ 
une  heure  après  minuict  à  La  Cisterne,  auquel  lieu 
je  luy  avois  faict  appresier  dans  une  cave  trois  ou 
quatre  feux  de  charbon  et  une  table  longue  pleine  de 

(0  Jacques  Vtévàty  siear  de  Gbarn.  Oétoit^  dit  Le  Laboufeur,  un 
Montluc  en  valeur  et  en  orgueil,  et  qui  Pauroitpu  être  en  dignité,  s'il 
ne  se  fût  fait  de  trop  grands  ennemis  pour  VatUindre.  Montluc  en 
parle  avec  beaucoup  d^éioges,  et  on  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Boy~ 
TÎn  du  Villars ,  des  détails  curieux  sur  sa  force  et  sur  sa  valeur.  En 
]563 ,  le  Roi  prit  les  enseignes  que  commandoit  Cliarri ,  pour  former 
sa  garde  à  pied;  telle  fut  Torigine  des  gardes -françaises.  Charri  fut 
assassiné  suivant  les  uns,  ou  tué  en  duel,  selon  les  autres,  par  Chatel* 
lier-Fortaat. 
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vivres  ;  et  avok-je  fait  enserrer  les  vilains  d'un  costé^ 
et  y  pendant  que  les  soldats  beuvoy  ent  y  je  les  Caisois 
charger  avec  les  Suisses  ;  et  ne  voulus  plus  parler  aux 
capitaines  des  Italiens  pour  aller  avec  le  capitaine 
Charry,  mais  en  priay  un  de  me  bailler  son  enseigne , 
qu  on  nommoit  Pedro  Antonio ,  un  jeune  fol  esventé 
que  j'avois  cogneu  à  Montcallier,  et  Fâvois  fait  mettre 
en  prison  deux  fois^  pour  des  follies  quHl  faisoit  dans 
la  ville.  Je  le  tiray  à  part  et  luy  dis  :  «  Pedro  Antonio, 
«  je  te  veux  faire  plus  d'honneur  quà  ton  capitaine  : 
a  tu  as  veu  la  nuit  passée  quelle  faute  vous    autres 
«  ayez  fait ,  de  ne  vous  efforcer  d'entrer  dans  la  ville, 
«  et  vous  en  estes  retournez  avec  excuses  ;  de  ma  part, 
c<  j,e  ne  prens  nulle  excuse  en  payement ,  depuis  qu'il 
a  y  va  de  la  peite  d'une  ville  et  des  gens.de  bien  qui 
«  sont  dedans.  Je  sçais  bien  que  tu  as  assez  de  valleuF| 
«  mais  tu  n'es  pas  sage  ;  et ,  si  tu  veux  esprouver  ta 
«  sagesse  à  ce  coup,  comme  tu  as  d'autresfois.fait  ta 
€<  hardiesse  y  je  te  promets  mafoy  de  te  faire  donneir 
ce  une  compagnie  k  monsieur  le  mareschal,  auquel 
«  l'occasion  se  présente  luy  faire  cognoistreque,  comme 
«  tu  es  hardy,  tu  es  aussi  sage  pour  commander.  Je 
«  veux  que  tu  ailles  prendre  cinquante  hommes  de  la 
«  compagnie  de  ton  capitaine ,  auquel  je  veux  dire 
«  tout  à  ceste  heure  qu'il  te  les  baille ,  et,  au  sortir  de 
f(  la  ville,  je  te  mettray  tous  les  paysans  et  les  Suisses 
fc  qui  portent  la  munition  au  milieu  de  tous  les  cin- 
<c  quante  soldats  ;  et  veux  que  tu  amenés  deux  ou  trois 
«  sergens  que  je  te  feray  bailler  aussi  pour  en  mettre 
«  un  à  chasque  flanc  et  sur  le  derrière,  afin  de  don- 
«  ner  courage  à  tes  soldats  de  te  suyvre,  et  garder  que 
«  les  paysans  ne  s'escartent.  Mais ,  comme  le  capi- 
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fL  taine  Charry  ira  attaquer  ub  corps  de  garde,  passe 
«outre  sans  t'amuser  à  combattre,  sinon  que  quel- 
le qu'un  se  presentast  devant  toy,  et  passe  tousjours  epi 
«avant,  soit  que  tu  rencontres  ou  non,  jusques  à  C0 
€i  que  tu  sois  à  la.  porte  de  la  ville.  »  Il  me  respon- 
dit  (0  :  CredelCj  signor,  ch'  io  lofaro  a  pena  di  mo* 
rir,  et  yoi  confioscereti  che  Pietro  Antonio  sera  di" 
yenuto  saggio  :  lors  Tembrassant ,  je  luy  dis  : .  Io  ti 
prometto  a^achora  ch^  io  mi  recordero  di  te,  et  che  ti 
sera  riconnesciuto  il  servisio  :  no  mi  mancar  di  gra-* 
tia,  io  ti  giuro  per  la  Nostra  Madonna  se  tu  non  foi 
cheïlo  che  un  huomo  da  bene  debbe  fare,  io  tifarb 
un  traUo  de  Montluço;  tu  sai  como  io  ho  manegiato 
non  suono  çuindeci  di  uno.  d'elli  nuostrifacendo  d'il 
pqltrone;  io  non  dimando  seno  un  puoco  di  prudenza 
,con  prestezza»  Il  me  tint  ce  qu  il  m'avoit  promis,  car 
il  s'y  porta  bien  sagement:  lés  capitaines  luy  baille* 
rent  tout  ce  qu  il  demandoit ,  estans  bien  aises  d'en 
estre  deschargez.  Je  priay  aussi  Pied-Defou  et  autres 
nommez  que ,  puisqu'ils  vouloient  entrer  dans  la  ville, 
il  falloit  qu'ils  y  entrassent  pour  l'aider  à  conserver  et 
non  pour  se  perdre,  ensemble  ce  qui  estoit  dedans, 
d'autant  que  la  conservation  d'icelle  ville  ne  consis- 
toit  qu'à  mettre  les  munitions  dedans,  et  qu'il  estoit 

(0  «  Assnrez^TOiu,  monsieur ,  qne  je  le  ferai,  oa  que  j^  mourrai,  et 
pour  ceue  fois,  vous  verrez  que  Pietro  Antonio  est  devenu  sage.  »  Lors 
l'embrassant ,  je  lui  cUs  :  «  Je  te  promets  encore  que  je  me  souviendrai 
«  de  toi,  et  que  le  service  que  tu  nous  rendras  sera  récompensé;  mais 
«  ne  manque  pas  à  ta  promesse,  car  je  te  jure  par  la  Vierge  Marie, 
«  que  si  tu  ne  fais  pas  le  devoir  d'un  homme  d'honneur,  je  te  ferai  un 
«  trait  de  Montluc;*tu  sais  comme  j'ai  traité,  il  n'y  a  pas  quinze  jours, 
«  un  des  ndtres  qui  faisoit  le  poluon.  Je  ne  t«  demande  qu'un  peu  <fo 
«  pnut^njM  9t4«  k  promp^tude.  n 
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nécessaire  qtxih  se  départissent  les  uns  aux  flancs, la 
autres  sur  le  derrière  y  aux  fins  que  quand  le  capi- 
taine Charry  combattroit ,  ils  donnassent  courage  aux 
gens  de  Piedro  Antonio,  et  aux  paysans,  de  passer  ou- 
tre;^ ce  quils  firent.  Or  tous,  tant  mes  soldats,  Ita- 
liens, que  les  paysans,  furent  adveitis  par  moy  ie 
tout  ce  que  les  uns  et  les  autres  dévoient  faire ,  ainsi 
sortir  de  la  ville  en  ce  mestae  ordre.  Je  dis  au  capi- 
taine Charry,  prcsens  mes  soldats ,  que  je  ne  les  voo< 
lois  jamais  plus  voir  s'ils  u^enlroyent  ou  mom^oient, 
tous  tant  qu  ils  estoient  de  ma  compagnie  :  alors  il 
me  respondit  que  je  m  allasse  seulement  reposer,  et 
que  bien  tost  j*entendrois  de  ses  nouvelles  :  à  la  vérité 
c'estoit  un  soldat  sans  peur.  En  sa  trouppe  estoit  un  de 
mes  corporals,  nommé  Le  Turc,  picard  de  nation,  qui 
me  dit  :  fi  Et  quoy,  faictes  vous  doute  que  nous  n  en- 
«  trions  dedans?  Par  la  mort  bieu,  nous  aurions  bien 
ce  employé  nostre  temps  ^  ayans  combattu  plus  de  cent 
<c  fois  avec  vous,  et  iousjours  demeurez  victorieux, 
€<  et  à  ceste  heure  cy  vous  faictes  doute  de  nous?» 
Alors  je  le  sautay  embrasser  au  col ,  et  luy  dis  ces 
mots  :  «  Mon  Turc  j  je  te  promets  ma  foy  que  je  tous 
fc  estime  tant,  tous,  que  je  m*a$seure  que ,  si  gens  an 
«  monde  y  entrent,  vous  autres  y  entrerez.  »  Notf 
avions  des  chandelles  basses  pour  nous  esclairer,  afin 
que  l^s  sentinelles  du  camp  n'apperceussent  aucun  fen 
<lans  La  Cisterne*,  et  ainsi  ils  pailirent^  et  je  m'en^' 
lay  mettre  sur  la  plate -forme  sur  laquelle  j'avois^^ 
nuict  auparavant  demeuré;  le  capitaine  de  là  dedans 
me  tenoit  tousjours  compagnie.  Or  au  bout  de  dçux 
heures  j'ouys  une  grand  alarme  à  Tendroit  psr  1^ 
quel  il  falloit  qu'ils  entrassent ,  et  grandes  arquebu- 
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Soldes;  mais  cela  ne  dura  point  :  qui  me  fit  mettre  en 
crainte  que  tio^  gens  fussent  repousséas,  ou  bien  que 
les  paysans  se  fassent  mis  en  fmttè;  lesquels  ^  comme 
ils  furent  sur-ce  haut  où  les  ca|Mitaines  italiens  avoient 
dît  qu'il  n'y;  entreroit  tm  chsâ.y  firent  un  peu  alte: 
les  guides  leur  monstrerent  les  eorps  de  gardé  ^  des- 
quels, à  cause  de  la  grande  froidure  et  de  la  neige, 
les  sentinelliBS  n'estoi^tpas  k  vingt' pas.  Le  capitaine 
Cfaàrry  appella  messieurs  de  Pièd-Defim ,  Bourry, 
Sainet  Romain ,  Pedro  Ant<inio ,  et  leur  bailla  deux 
guides  y  s'en  reservant  une,*  et  leur  dit  :  «  Voy-ià  1© 
ce  dernier  corps  de  garde  dés  gens  de  pied,  car  le  de- 
ce  me»irant  c'est  cavalltefie,  qui  lîe  fera  pas  grands  ef- 
«  forts  à  cause  de 'la  grand  neige;  des  que  vous  me 
<t  verrez  attaquer  ce  corps  de  garde ,  passez  outre  le 
«  grand  pas; -et  |ie  vous  arrestei,  quoy  que  vous 
"«trouviez  sur  vostre  chemin ,  mais  vous  rendez  à  la 
«porte  de  Ja  ville*  »  Tous  d'une  volonté  baissèrent 
la  teste;  le  capitaine Charry  abôi'de  ce  corps  de  garde, 
lequel  il  mit  en  routte  sur  tm  autre  corps  de  garde, 
et  tous  deux  pribdrentlafuitlé;  puis  passa  outre  droit 
à  la  porte  de  la  ville,  oit  il  trouva *ja  Pedro  Antonio 
arrivé*  Incontinent  délivrèrent  la  munition,,  sans  y 
faire  autre  arrest,  $inon  que  messieurs  de  Chavîgny 
et  Briqueniaut  embrassèrent  le  capitaine  Charry,  et  le 
prièrent  de  me  dire,  que,  puisque  j'estois  à  La  Cis- 
terne ,  ils  estoient  asseurez  d'estre  secourus  de  ce  qui 
leur  feisoit  besoin ,  et  qu'il  seroit  tres-necessaire  de 
leur  feire  tenir  de  la  munition  encore  d'avantage. 
Mais ,  comme  l'on  s'amusoit  à  prendre  les  soldats  des 
corps  de  gardes  qui  s'en  estoient  fuys ,  dont  le  lende- 
main un  capîtaiue  en  fut  pendu,  le  capitaine  Chan^y 


s. 
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et  Pedro  Antonio,  ave^les  paysans,  trouvèrent  les  en- 
nemis sur  ces  ehtre-faites,  les  chargèrent  et  passèrent 
outre  ;  je  n'y  perdis  un  seul  soldat ,  italien  ny  fran- 
çois ,  et  n*en  y  eut  un  seul  blessé ,  mesmes  ancun 
paysant;  mais  tous  arrivèrent  à  La  Gist^me  estant 
desja  grand  jour,  me  trouvant  encores  sur  la  plate* 
fçrme.  Je  despeschay  incoi^inent'  vers  monsieur  k 
mareschal ,  pour  le  prier  qu'il  m'envoyast  encore  de 
la  poudre,  car  de  plomb  et  de  cwde'ils  en  avoieot 
Sissez  :  ce  qu'il  fit  tout  promptement  de  Qniers  en- 
Jiors,  auquel  lieu  il  s'estoit  remué,  pour  estre  plus  près 
de  moy . 

Yoy4à  Taage  que  doivent  avoir  les.  capitaines  à  qui 
Ton  baille  les  charges  pour  exécuter  une  entreprise 
hasardeuse  et  soudaine.  Je  puis  asseurer  avec  la  vérité 
que,  cent  ans  a,  ne  mourut  un  plus  brave  et  plus  sage 
ny  mieux  advisé  capitaine  de  son  aage,  qu'estoit  le 
capitaine  Giarry  ;  et  m'asseure  que  monsieur  de  Bii* 
quemaut  n'en  dii*a  pas  le  contraire,  encore  qu'il  soit 
de  la  religion  de  ceux  que  l'on  a  massacré  depuis  à 
Paris.  La  forme  de  sa  mort  (i),  je  n'ay  que  faire  de 
l'escrii^e,  car  le  fioy  et  la  Boy  ne,  et  tous  les  princes 
de  la  CoMT  le  sçavent  assez  :  aussi  est-ce  chose  indigne 
d'un  François.  Et  quand  je  l'eus  perdu,  ensemble  mon 
fils  le  capitaine  Montluc  {^) ,  qui  fut  tué  à  Madère, 

(0  Voyez  ci-dessus  la  note  de  la  page  iâ3. 

(4  En  i568,  Pierre  Bertrand  de  Montluc,  dit  le  capitaine  Peyrot, 
•eooiid  fils  du  maréchal ,  forma  le  projet  de  bfttir  une  place  forte  dans 
le  royaume  de  Mélinde,  de  Mozambique,  ou  de  Manioongo,  pov 
servir  de  retraite  aux  Français  qui  feroient  le  commerce  de  TAfriqu 
et  des  Indes  orientales.  Il  arma  trois  gros  vaisseaux  et  quelques  bar- 
ques, avec  douze  centa  bonmies  de  guerre.  Jeté  par  la  tempête  sur  ki 
«Ôtes  de  Madère  ,  ses  geaa  TOulOrcnt  descendra  pour  faire  de  l'ean,  fll 
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appartenant  au  roy.  de.  Portugal ,  il  me -sembla- que 
Toii  m'eust  couppé  mes  deux  bras/, parce ^que  l'un  es«- 
toit  le  mien  dextre,  et  Fautre.Ie  senestre.Il.  avmt 
nourry  le  capitaine  Montluc  tousjouts  auprès. de  soy 
depuis  Taage  de  douze  ou  treze  ans  ;  et  partout  où  il 
alloit,  ce  jeune  garçon  luy  estoit  tousjours  pendu  à  la 
ceinture  :  je  n'eusse  jsçeu  luy  donner  un  meilleur  pre^ 
cepteur  que  celuy-1^  pour  Uiy  apprendre  qu'est -ce 
que  de  la  guerre  -,  aussi  en  avoit-il  retenu  beaucoup ^ 
pouvant  dire. sans  honte,  encore  que  ce.  fut  mon  fils^ 
que,  s'il  eust  vescu,  c'eust  esté  un  grand  homme  de 
guerre,  prudent  et  sage:  mais  Dieu  en  a. autrement 
disposé.  Laissant  ces  propos  (qui. me  tirent  les  larmes 
des  yeux  ),  je  retoumeray  à  nostre  feict* 

Monsieur  de  Briquemaut  me  manda  parle  capitaine 
Charry  qu'ils  n'avoient  nul  ingénieur  là  dedans,  ny 
homme  qui  sçeust  dire,  où  falloit  mettre  un,  gabion; 
.  dequoy  il  me  prioit  en  advertir  monsieur,  le  mares*^ 
chai  :  me  prioit  aussi  de  luy  vouloir  faire, retourner 
le  capitaine  Charry  avec  mes  cinquante  soldats,  car 
il  les  estimait  autant  que  la  meilleure  compagnie  qu'il 
eust  là  dédans,  et  qu'en  recompense  à  jamais  il, se 
rendroit  serviteur  mien  :  ce, que  je  fis., Monsieur  de 
GohasCO  qui  est  aujourd'huy  estoit  lors  de  ma  com"- 

furent  reçus  à  coups  de  canon  par  les  Portugais,  quoique  la  France  fût 
en  paix  avec  eux.  Montluc,  indigné,  mit  huit  cents  hommes  à  terre,  mas* 
9acra  tous  les  Portugais  qui  se  trouvèrent  sur  sa  route ,  marcha  sur  la 
capitale,  la  força  et  la  saccagea;  mais  comme  il  attaquoit  la  grande 
église,  où  une  partie  de  la  garnison  se  défendoit  encore,  il  reçut  ua 
coup  de  mousquet  à  la  cuisse ,  et  mourut  pQu  de  jours  après.     • 

(>)  Il  y  avoit  au  temps  de  Montluc  trois  Gohas  frères  :  Tainë,  brave 
et  vaillant  soldat  et  capitaine,  dit  Brantôme,  et  qui  avoit  été  fort 
«yentureux,  Vint  mourir  ^  I^a  Rochelle  [157S]  d^une  petite  arq^ebu^ 
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pagaie  et  da  nombre  des  cinquante ,  jeune  de  dix^sept 
ans  f  et  sur  son  commencement  qu*il  avoit  pris  les  ar* 
mes.  Monsieur  le  mareschal  envoya  en  poste  à  Alfoe , 
pour  faire  venir  les  ingénieurs  qui  y  estoient,  dont 
le  chevalier  Reloge  en  estoit  un.  Et,  comme  le  capi- 
taine Ckarry  fut  arrivé ,  les  picquiers  prindrent  de  la 
poudre  en  ceinture,  ainsi  que  les  autres  avoient  faict 
auparavant;  et  ne  voukit  escorte  aucune,  mais  alh 
prendre  le  chemin  un  petit  à  main  droite,  par  le 
quaitier  de  leur  cavallerie,  et  donna  à  travers,  et 
passa  sans  perdre  un  homme  ;  il  sçavoit  tresbien  pren- 
dre son  party.  Incontinent  qu'il  fut  arrivé,  il  pria 
messieurs  de  Briquemaut  et  de  Chavigny  de  luy  lais- 
ser garder  le  fosse;  ce  qu'ils  luy  accordèrent  :  et  se 
couvrit  là  dedans  dé  bois,  tables  et  gabions.  Et*  tout 
incontinent  que  les  guides  furent  de  retour  à  moy,  je 
despeschay  vers  monsieur  le  mareschal,  luy  donnant 
advis  de  tout ,  le  suppliant  qu'il  m'envoyast  le  capi- 
taine Gaupenne,  mon  lieutenant,  avec  autres    cin- 
qiiante  soldats  des  miens  :  ce  qu'il  feit;  et,  deux  jours 
après  son  arrivée,  je  fis  hasarder  pour  leur  apporter 
encore  des  poudres.  Il  alla  du  costé  de  la  gendarme- 
rie, ourles  ennemis  avoient  mis  un  corps  de  garde  de 
gens  de  pied ,  qui  prindrent  la  cargue  d'assez  loin  ; 
mais  il  fit  tant,  <i|u'il  meit  la  poudre  sur  le  bord  du 
fossé  de  la  porter  et  par  luy  me  mandèrent  les  susdits 
seigneurs  recommandations,  avec  adveiiissement  d'as- 
seurer  monsieur  le  mareschal  qu'il  n'eust  plus  crainte 

zade  &  la  jambe  qui  n'étoX  nullement  dangereuse;  le  deuxième  fut  tn^ 
k  la  prise  de  Saim-Yalerj;  ie  troisième,  capitaine  de  la  garde  du.  Roi| 
jnasaacré  ca  Béara,  après  la  prisa  d^Orthez  par  Montgommerjy  es 
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que  la  place  se  perdît ,  parce  qu'ils  avoietit  à  cest 
heure  tout  ce  qui  leur  faisoit  besoin.  Le  baron  de 
Chipy,  qui  estoit  à  AlbeaTec  monsieur  de  Bonivét,  se 
voulut  essayer  d'y  mettre  des  poudres  du  costé  d'Albe, 
et  chargea  de  la  sorte  qu'avoient  fait  les  miens; 
mais  il  y  perdit  les  poudres  et  les  paysans;  avec  pres- 
que tous  ses  soldats  ;  au  moins  u'^  y  entra  que  luy 
quatorziesme  ou  quinziesme.  En  toutes  choses  il  y  a 
de  rheur* 

Or  le  camp  y  demeura  seize  ou  dixsept  jours  de- 
vanty  et  la  batterie  dura  sept  jours  (0.  César  de  Naples 
avoit  fait  deux  mines  qui  alloient  par  dessus  le  fossé,  à 
l'endroit  de  la  bresche,  lesquelles  estoient  desja  pi^s 
de  la  muraille*  Un  pionnier  se  sauvant ,  fut  pris  de 
nos  Italiens,  qui  me  dict  le  tout  :  lequel^  incontinent 
la  nuict  venue,  je  baiUay  au  capitaine  Maùries  (qui 
estoit  pour  lors  mon  sergent,  et  à  ceste  guerre  dernière 
a  esté  sergent  major  à  Bordeaux  pi^es  monsieur  Mont- 
jTerrand  (^)  )  qui  l'attacha,  et  ne  voulut  qu'un  autre  soldat 
fit  une  guide  pour  le  conduire  ;  lequel  le  mena  si  bien^ 
qu'il  ne  trouva  que  deux  sentinelles'par  le  chemin,  le^ 
quelles  soudainement  se  retirèrent  au  corps  de  garde. 

.    (0  De  Xliou  rapporu  ce  M^gQ  ^«ptH  Mcmtlui;»  4cmt  il  gvit  exacte^ 
ment  le  récit, 

Bo^n  du  YOlars  n^est  pas  d^accord  avec  Montluc  ^nr  la  durée  dp 

ce  siège,  dont  il  rapporte  les  détails  d^une  ms^niére  différente;  mais^ 

«B  rapprochant  Jeft  deu^:  relations,  celle  de  Montluc  donne  une  idée 

«laire  et  positiYe  des  éyéntmens»  tandis  que  TaRitre  offre  de  Tobscurité 

'  «t  même  des  contradictions.     ' 

.  ^)-  Montferrand  étoit  gouverneur  et  maîre  de  Bordeaux  lors  du 
"massacré  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  fit  exécuter  les  ordres  de  la  Cour 
<lan9  cette  TÎlle  ayec  beaucoup  de  cruauté.  Q  fut  tué  en  ï574>  ôu 
^ége  de  G«:|i9ac. 

9- 


Ainsi  il  passa ,  et.mena  le  pionnier  dans  la  ville,  dans 
laquelle  il  demeura  tout  le  jour',  et,  comme  le  |our 
fut  grand,  messieurs  deChavigny  et -de  Briquemaut  le 
menerejit  sur  la  muraille  de  la  batterie ,  duquel  lieu 
il  recogneut  en  quelle  part  se  fàisoit  la  mine.  Inconti- 
nent ils  descendirent  au  fossé,  et  commencèrent  li  le 
coupper  et  gratter,  tellement  que  bien  tost  après  ils 
descouvrirent  les  trous,  et  depuis  nous  entendismes 
qu'il  ne  s'en  fallut  de  gueres  qu'ils  n'y  attrappasseot 
César,  de  Naples,  qui  estoit  là  pout  recognoistre  la 
mine.  Orles  deux  jours  derniers  ils  firent  liûe  grande 
ijatterie ,  et  avoit  fait  faire  le  sieur  dom  Ferrand  grand 
quantité. de  fascines  que  les  soldats  espaignols,  ita- 
liens .et  allemans  .jettoient  dedans  >  ayant  couppé  la 
Conti*e-escarpe  en. deux  ou  trois 'lieux;  mais  autant 
qu'ils  en.  jettoient,  le  capitaine  Charry,  qui  estoit  de- 
dans, les  retïroit  dans  la  ville  par  un  trou  qu'ils 
avoient  au  dssous  de  la  bresche  ;  de  soite  que,  pensant 
que  ledit  fossé  fut  remply,  ils,  l'envoyèrent  recognois- 
tre en  plain.jour,  ^tant  ^bataille  pour  donner  l'as- 
saut ;  mais  ils  trouvèrent  qu'il  n'y  avoit  rien,  et  aloré 
firent  grand  diligence  de  la  batterie  deux  jours ,  et  si 
iiroient  une  bonne  paitie  dé  la  nuict,  à  la  clarté  de  la 
lune.  Voyans  la  bonne  contenance  que  tenoyent  nos 
gens  là  dedans,  et  que  leurs  mines  ny  fascines  ne 
leur  avoient  de  rien  servy,  délibèrent  de  ne  donner 
poinct  l'assaut,  ains  de  lever  le  siège;  et,  la  derniei^ 
nuict  qu'ils  eurent  achevé  la  batterie,  j'y  fis  encores 
entrer  le  capitaine  Mauries,  qui  entendit  que  le  camp 
se  levoit  et  comme  ils  retiroient  l'artillerie;  car  mes» 
sieurs  de  Chavigny  et  de  Briquemaut ,  avant  qu'il 
partist  de  là,  voulsirent  qu'il  entendist  comme  il  se  le*. 
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voifr>.à  laveritépoiar  m'en  porter  les  nouvelles.  Ainsi 
passa  et  repassa  tout  à  son  aise  sans  trouver  per- 
sonne^ pource  que  tout  le  camp  estoit  desja  en  ba^ 
taille  et  hors  des  loges.  Gomme  il  fut  arrivé  devers 
moy,  environ  deux  heures  avant  le  jour,  je  les  depes* 
chay  incontinent,  sur  de  bons  chevaux,  vers  monsieur 
le  mareschal;  lequel  il  trouva  encordes  au  lict ,  pour^ 
ce  qu'il  n'avoit  dormy  Une-  seule  goutte  de  toute  la 
nuict,  ayant  demenné  tout  le  jour  sTvec  monsieur  le 
président  Birague  et  le  sieur  Francisco  Bernardin  ati 

'  dessus  de  Rive  de  Quiers,  qui,  comme  ils  n'auyrent", 
environ:  les  deux,  heures  après  midy,  plus  tirer  Tar* 
tillerie,  ayant,  demeuré  là  jusques  à  une  heure  de 
Buict  sans  rien  entendre,  tindrent  la  place  pourper- 

'  due  ou  capitulée  :. mais  le  malin,  un  peu  apre^s  le  sot 
leil  levant',. et  ainsi  que  le  valet  de  chambre  eust  our 
vert,^  comme  le  capitaine  Mauries  luy  eut  porté  les 
nouvelles,  je  vous  laisse  penser  «la  joye  qu'il  en  eut  :  il 
me  manda  soudain  que  je  m'en  revinsse  le  trouver. 

Or  je  fis  là  un  tour  de  jeune  capitaine:  car,  comme 
le  capitaine  Mauries  me  dict  que  le  camp  se  levoit,  ]e 
m'en  allay  en  grand'haste  à  Sainct  Damian;  et  aussi 
tost  que  le  capitaine  Charry,  qui  estoit  sur  la  mu- 
raille, me  vit  v.enir,  il  sortit  dehors  avec  wl&s  autres 
soldats  ;  dequoy  je  fus  bien  marry.  Les  ennemis  s'es- 
toient  mis  derrière  une  petite  mentaigne,  he  ventre  à 
terre,  et  avoient  laissé  quinze  ou  vingt  arquebusiers 
à  la  descouverte.  Je  les  allay  attaquer,  et  les  chargeay; 
mais,  comme  je  fus  à  quatre  pas  des  autres,  ils  se 
levèrent  et  me  chargèrent  de  cul  et  de  teste ,  tellement 
qu'ils  me  menèrent  battant  tout  contre  la  ville,  lar 
quelle  me  secourut(et  bien  pour  moy)  de  dessus  la  mu- 
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raille  à  coups  d'arquebusades.  Là  le  capitaine  Charry 
fut  pris  et  blessé,  et^  sans  mon  lieutenant  que  î*av<HS 
laissé  aux  gabions^  ils  m'avoient  taillé  en  pièces  avec 
tous  les  cinquante  du  capitaine  Charry.  Je  perdis  sept 
ou  huict  soldats  y  desquels  il  en  y  eut  trois  de  morts; 
monsieur  de  Gohas  fut  une  fois  enveloppé ,  et  puis  es-' 
chappa.  L'aise  que  j'avois  de  voir  le  siège  levé,  et 
Fenvie  d*avoir  quelque  prinse  sur  les  ennemis ,  me  fi£ 
mal  à  propos  fetre  ceste  escapade.  Gela  faict,  je  m*en 
retournay  à  La  Cisteme,  après  avoir  veu  messieurs 
de  Chavigny  et  de  Briquemaut ,  et  le  soir  me  rendis 
à  Quiers  ;  auquel  lieu  je  fus  aussi  bien  venu  de  mon-^ 
gieur  le  mareschal  et  de  tous  ceux  qui  estoient  avec 
luy,  que  homme  eust  sçeu  estre.  Lequel  sieur  mares^ 
cfaal  despescha  monteur  de  Biron  devers  le  Roy^ 
pour  luy  porter  le  succez  du  siège  ^  et  luy  demanda 
une  place  de  gentilhomme  de  la  chambre  pour  moy{ 
et  aussi,  pour  la  grand'  instance  et  supplication  que  je 
luy  fis,  estant  souvent  eu  douleur  de  ma  cuisse,  il  m« 
deschargea  de  Testât  de  maistre  de  camp,  eneores 
que  ceste  requeste  ne  fust  gueres  aggreable  audit 
fiieur  mareschal;  mais,  pour  me  gratifier  de  tout  et 
que  je  luy  eusse  sçeu  demander,  il  voulut  me  conten- 
ter. Et  estant  ledict  seigneur  de  Biron  (O  à  la  Conr^ 

(i)  Armand  de  Gontaut,  baron  dç  Biron ,  dit  le  Boiteux 9  maréchal 
de  France ,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  gouverneur  de  La  Rochelle , 
Aunis  et  Saintonge ,  et  capitaine  de  cent  hommes  d^armes.  Il  étoit  sur 
la  liste  de  ceivc  qui  dévoient  être  massacrés  à  la  Saint-BartMeiojr  ; 
mais  il  se  retira  à  Farsenal  :  il  fit  pointer  deux  ooulevrines  a  la  porte, 
et  refusa  de  livrer  le  )euiie  La  Force ,  âgé  de  douze  ans ,  qui  avoit 
échappé  au  massacre.  Il  fut  un  des  premier;  qui  se  rangèrent  du  côté 
de  Henri  IV,  après  la  mort  de  Henri  III.  Tué  au  siège  d'Ëpernay  d^oo 
2»oulct  de  canon,  en  iSga,  à  soixante-httit  ans. 
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le  Boy  ne  voulut  dpnner  ledict  estât  de  maistre  d^ 
camp  y  que  préalablement  il  ne  fust  mieux  informé  à 
qui  il  le  devoit  donner  \  et  ordonna  que  monsieur  le 
mareschal  nommeroit  un  hommef  monsieur  de  Bo* 
nivet  un  autre ,  et  que  f  en  nommerois  un  autre.  Je 
Rommay  monsieur  de  Ghipy  ;  qui  fat  cause  que  le^ 
dict  sieur  de  Biron  fut  longutiteent  à  la  Cour,  pour 
les  allées  et  venues  qu^il  fallut  faire  :  et  cependant  je 
demeuray  tousjours  chargé  dudict  estât  de  maistre  de 
camp,  jusques  au  retour  dudict  seigûeur  de  Biron 
(lequel  lors  portoit  le  guidon  de  monsieur  le  mare&* 
chai),  qui  m'en  apporta  la  descharge,  ayant  le  Roy 
donné  iceluy  estât  au  baron  de  Ghipy,  que  f  avois 
nommé  ;  et  de  mesmes  m'apporta  la  place  de  gentil- 
homme de  la  chambra ,  car  il  ne  voulut  partir  qu'il 
ne  me  yist  enroollé  en  une  place  des  vieilles  qui  avoit 
vaqué  ;  et   si  me  porta  la  patente  du  gouvernement 
d'Albe  (0,  à  quoy  je  n'avois  jamais  pensé,  et  moins 
estimé  que  le  Roy  me  preferast  à  trois  ou  quatre  au* 
tr^  pour  lesquels  monsieur  le  mareschal  avoit  es* 
crit.Voylà  des  services  que  je  fis  au  Roy  et  à  monsieur 
le  mareschal ,  à  quinze  ou  vingt  jours  l'un  de  l'autre. 
Or,  mes  compagnons,  celuy  est  bien-heureux  qui 
faict  service  à  son  roy  sous  un  sien  lieutenant  qui  ne 
celé  pas  l'honneur  de  ceux  qui  font  quelque  chose 
remarquable,  comme  ne  faisoit  pas  monsieur  le  ma* 
reschal  de  Brissac  ;  car  oncques  homme  ne  fit  rien 
auprès  de  luy  qui  fust  digne  que  le  Roy  l'entendist, 
qu  il  ne  l'en  advertist  :  il  ne  desroboit  pas  l'honneur 
d'autruy  pour  s'en  enrichir  9  il  ne  celoit  la  valeur  du 

(0  Ce  gouvernement  fut  donné  Tannée  suivante  à  Lyoux, frère  dis 
Montiuc ,  lorsque  ce  dernier  fut  (nyoyé  à  Sienne. 
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plus  grand  jasques  au  petit.  Et,  comme  Dieti  voudra 
que  vous  serez  employé  auprès  de  tels  lieutenaiis  de 
Roy,  ne  craignez  point  à  bazarder  vos  vies/ et  y  mettre 
toute  vostre  diligeibe  et  vigilance  à  leur  faire  service: 
j^entendsy  si  vous  avez  envie  de  parvenir  par  les  armes 
et  par  la  vertu;  sinon,  retirez- vous.  C'est  un  extrême 
vegret  à  celuy  qui  a  exposé  sa  vie  pour  faire  quelque 
«chose  de  bon,  quand  on  celé  son  nom  à  son  prince, 
duquel  nous  devons  tous  dépendre.  Il  n'y  a  larrecin 
qui  excède  celuy  qu'on  faict  de  l'honneur  d'autruy  ;et 
cependant  la  pluspartdes  généraux  des  armées  ne  faict 
pas  conscience  de  cela. 

.  Pendant  que  le  seigneur  de  Biron  estoit  à  la  Cour, 
demeurant  chargé  de  Testât  de  maistre  de  camp^ 
xomme  dictest,  et  au  commencement  de  jning,  qat 
l^  bleds  commençoient  à  raeurir,  le  seigneur  dom 
Ferrand  ne  voulut  point  laisser  ce  grand  camp  'qu'il 
avoit,  inu tille,  ains.,  à  la  persuasion  de  monsieur  de 
La  Trinitat  (^),  frère  du  comte  de  Bene,  vint  assié- 
ger Bene  ;  et  luy  ^t  entendre  ledict  seigneur  de  La 
Trinitat  qu  il'coupperoit  l'cauè*  qui  alloit  dans  la  ville 
faire  moudre  les  moulins,  et  qu'il  n'y  avait  poinct  de 
inleds  ny  farines  dans  içelle  pour  un  mois,  l'asseurant 
«qu'il  luy  feroit  gaigner  une  paye  pour  ses  soldats,  fai^ 
fiant  coupper  le  bled  qui  commençoit  à  estre  meur, 
-et  soudain  le  faire  battre  par  deux  ou  trois  cens  'vi- 
lains qu'il  meneroit  avec  luy,  sçachant  bien  que  ceux 
des  Langues  et  de  Bernisse  La  Paille  le  voudi^oient 

achepter,  et  qu'ainsi  dans  un  mois  ils  rendroient  h 

• 

(0  Luc  de  lâ  Goste ,  comte  de  La  Trinité,  qai  servoit  dans  les  trou- 
pes de  TEmpereur ,  tandis  que^son  frère,  Jean-LouÛB  de  Xa  Cofite; 
comte  de  Bene,  combattoit  pour  la  Fraaoe* 
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^  ville  'sans,  tirer  coup  de  canon.  Monsieur  .de  Savôjre», 
"qui  estoit  jeune,  et  la  première  fois  qu  il  estoit  entré 
-«n  armée,  y  estoit;  et  vindrent  mettre  leur  camp  au* 
'près  de  Bene,  un  mil  sur -le  bord  d'une  rivière  qu'il  y 
a,  de  laquelle  ils  coupperent  Tieauë,  de  s(M:*te  qu'il 
n'en  venoit  pas  une  goutte*  Or  par  malheur  monsieur 
le  mareschal  avoit  ordonné  à  un  gouverneur,  lequel 
je  neveux  nommer,  d'y  faire  apporter  douze  cens  sacs 
de  bled  et  farine,  moitié  de  l'un  et  moitié  del'autre^ 
de  son  gouvernement,  comme  il  estoit  de  coustume. 
Je  ne' veux  point  mettre  par  escrit  l'occasion  pour- 
quoy  ledit  gouverneur  n'y  envoya  lesdites  munitions^ 
"icar  il  toucheroit  trop  à  son  honneur  :  aussi  je  ne  veux 
dire  mal  de  personne.  Monsieur  le  président  de  Bi- 
rague  sçaît  bien  les  raisons,  pource  qu'il  estoit  au 
îconseil  quand  nronsieur  le  mareschal  m'envoya  que* 
rir,  oà  il  en  fut  fort  parlé  et  disputé.  Le  camp  dé 
l'ennemy  estoit  desja  devant  Bene  il  y.  avoit  huict 
jours,  et  ne  faisoit  pas  grand  semblant  de  l'assaillir^ 
espérant  qu'il  l'auroit  bien  tost  par  faute  de  vivres^ 
encores  que  la  ville  fust  assez  forte,  et  que  le  comte  et 
la  comtesse  estoient  fort  affectionnez  au  service  dû 
'Boy.  Il  n'y  avoit  en  tout  que  trois  compagnies  de 
gens  de  pied  dedans,  qu'estoient  celle  du  comte,  celle 
du  jeune  La  Molle  et  celle  de  Louys  Duc,  qui  est 
du  Mondevy,  faisant  en  tout  deux  compagnies  ita- 
liennes et  une  françoise.  Ledit  capitaine  La  MoUe^es- 
toit  malade,  et,  par  ordonnance  des  medecips,  pour 
changer  d'air,  s'estoit  faict  porter  au  Montdevy  ;  et  n'a- 
voit  ledit  seigneur  comte  avec  luy  chefs ,  que  ledict 
Louys  Duc,  et,  qui  pis  est,  n'ayant  jamais  esté  asp- 
siegé,  se  voyoit  bien  empesché,  n'ayant  personne  au- 


/ 
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près  de  luy  qui  eotendist  à  la  defience  d'un  siège.  CTest 
une  affaire  où  les  plus  habilles  se  trouvent  estonnez 
quand  ils  voyent  une  furieuse  sonnerie ,  s'ils  n  ont  au- 
tresfoisveu  une  telle  dance.  Et  d'autre  paît  il  se  voyoit 
sans  munition  aucune  :  de  sorte  qu'il  se  résolut  d^ad* 
vertir  monsieur  le  roareschal  du  tout,  et  de  la  crainte 
qu'il  avoit  que  la  place  se  perdist,  comme  il  avoit  juste 
raison  ,  estant  celuy  qui  y  avoit  le  plus  d'interest  y 
parce  que  la  place  estoit  sienne.  Il  despescha  donc  le 
lieutenant  de  la  compagnie  de  Louys  Duc,  lequel  ar* 
riva  au  sortir  du  disner  de  monsieur  le  mareschal^ 
estant  pour  lors  à  CarmagnoUe,  et  avec  luy  messieurs 
de  Bonivet,  président  Birague,  d'Âussun,  Francisco 
Bernardin,  La  Mothe-Gondrin, et  quelque  autre,  àa^ 
quel  ne  me  peut  souvenir.  Comme  monsieur  le  ma^ 
rescbal  ouit  la  créance  du  comte ,  et  entendant  qu'il 
n'y  avoit  point  de  givres ,  et  que  le  gouverneur,  que 
je  ne  veux  nommer,  n'en  y  avoit  point  faict  apporter, 
*cpmme  il  luy  avoit  oi donné,  combien  que  tousjours 
luy  faisoit  entendre  l'avoir  fait,  il  entra,  luy  et  toute 
la  compagnie  ^n  un  grand  desespoir,  tenant  la  place 
pour  perdue  I  n'ayant  monsieur  le  mareschal  moyen 
aucun  pour  la  secourir,  d'autant  qu'il  n'avoit  pas 
gens  pour  résister  à  la  tierce  partie  du  camp  de 
l'ennemy.  Or  il  demanda  au  lieutenant  quel  capi- 
taine desiroit  le  comte  qui  allast  devers  luy  pour  le 
secourir  ;  il  luy  dit  qu'il  m'aimoit  fort,  et  disoit  sou* 
vent  que  je  l'avois  une  fois  secouru ,  et  qu'il  voudroil 
qu'il  luy  eust  cousté  la  moitié  de  son  bien ,  et  que  )e 
fusse  là  avec  luy.  Je  ne  faisois  lors  que  sortir  d'une 
fièvre ,  dont  j'en  avois  toutes  les  lèvres  gastées  et  la 
bouche  enlevée.  Monsieur  le  mareschal  me  manda  par 


DE  BLillSE  DB  MONTLUC.    [l553]  iSq 

son  vallet  de  chambre  venir  à  son  logis,  et  le  trouvay 
en  ceste  fascherie.  Il  me  fit  compter  par  ledit  lieute-^ 
nant  l'extrémité  en  quoy  se  trouvoit  Bene,  se  com-i 
plaignant  du  gouverneur  qm  Tavoit  trompé ,  ét^me 
pria  bien  fort  me  vouloir  aller  jetter  dedans.  Alors  je 
luy  respondis  :  «  Que  voulez  vous  que  j'y  face,  n'y 
ce  ayant  bled  ny  farines?  Je  ne  suis  pas  pour  faire  mi- 
te racles.  »  A  quoy  il  me  respondit  qu'il  avoit  telle  opi-" 
nion  de  moy,  ensemble  toute  la  compagnie, que,  si  je 
pou  vois  entrer  dedans,  la  place  ne  se  per  droit  point, 
et  que  je  trouverois  quelque  expédient. 

Un  chacun  sçait  comme  ces  seigneurs,  quand  ils 
veulent  faire  entreprendre  à  un  homme  une  chose  im- 
possible ,  le  sçavent  bien  louer  et  flatter;  car  il  m'alla  > 
représenter  Lans,  Sainct  Damian,  et  autres  lieux  où 
je  m'estois  trouvé,  ayant  esté  tous  jours  si  heuraux,  que 
tout  m'estoit  succédé  à  mon  désir.  Monsieur  le  prési- 
dent Birague  me  commença  à  prendre  de  l'autre  costé 
à  persuader.  Monsieur  de  Bonivet  et  les  autr^  ne  di«' 
soient  mot,  cognoissant  bien  que  l'entreprise  estoit ha^' 
sardeuse  pour  la  perte  de  l'honneur,  et  que  à  la  fin  il 
faudroit  venir  à  une  capitulation,  comme  monsieur  le 
mareschal  mesmes  me  dit  qu'au  dernier  refuge  il  fau-^ 
droit  passer  par  là^  Alors  je  luy  dis  que  j'aimeroi^ 
mieux* estre  mort  que  si  Ton  me  trouvoit  en  escritures  > 
et  que  j'eusse  capitulé  ny  rendu  une  place  y  estant 
entré  pour  la  sauver;  mais  que  j'y  ferois  ce  que  Dieu 
me  conseilleroit,  en  l'aide  duquel  je  me  fiois.  Alors 
monsieur  de  Bonivet  commanda  à  douae  ou  quinze 
gentils-hommes  des  siens  de  venir  avec  moy ,  dont  le 
gouverneur  La  Mothe-Bouge  en  estoitun  du  nombre^ 
qui  est  encores  en  vie  :  et  en  pris  autant  des  miens,  fai- 
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sans  :en  tout  trente  chevaux  ^  sans  mener  aucun  vallet^ 
que  roojy  un  cuisinier,  et  un  vallet  de  chambre  :  et  êsh 
crivit  au  vicomte  de  Gordon  à  Savillan  qu'il  me  baillast 
une  bonne  guide  ^  et  au  capitaine  Théodore  Bedei- 
gne  (0 ,  qu'il  me  fist  escorte  avec  sa  compagnie.  Ces- 
toit  un  samedy.Le  dimanche  matin ,  au  point  du  jour^ 
}entrayidans  Bene.  Que  qui  fera  ouyr  le  comte  en  sa 
conscience^  s'il  est  en  vie^  il  dira  que  ce  fut  une  des 
plus  grandes  joyes  qu'il  eut  jamais  :  et  en  tesmoignera 
jutant  madame  la  comtesse  sa  mère,  et  toute  la  ville. 
Je  me  mis  soudain  à  dormir  au  chasteau ,  et  deux  heu- 
res après  nous  dinasmes  :  monsieur  le  comte  assigna 
tous  les  grands  dis  la  ville,  massons  et  charpentiers 
aussi,  et  les  fit  venir  à  la.maison  de  la  ville,  auquel 
lieu  monsieur  le  comte,  madame  la  comtesse,  et  tous 
nous  rendismes. 

Là  jeproposay  tout  ce  qui  nous  estoit  besom  de  faire. 
Monsieur  le  CQmte  proposa  le  peu  qu'il  y  avoit  d^  mu- 
nitions,, qui  n'estoient  que  cinquante  ou  cinquante 
deux  sacs  de  bled.  La  ville  remonstra^u'ell^n'en  avoit 
pour  huict  j.ours  :  de  sorte  qu'encore  que  la  ville  soit 
assise  en  bon  lieu,  ils  se  trouvèrent  à  Fexti-emité,  pour 
estre  au  bout  de  l'année;  et  d'autre  part,  ils  avoient 
vendu  tous  leurs  bleds  aux  Genevois,  età  ceux  devers 
Savonne  ;  car  il  se  vendoit  trois  escuz  sol  le  sac.  Morfsieur 
le  comte ,  qui  tousjours  a  esté  homme  de  grand  des- 
pence, avoit  vendu  tous  les  siens,  sur  l'espérance  de 
douze  cens  sacs,  que  le  gouverneur,  que  je  ne  veux 
nommer,  y  devq^t  mettre.  Nous  disputâmes,*  quand 
bien  nous  aurions  des  bleds,  comment  nous  les  ferions 
moudre  :  mais,  dés  incontinent  que  monsieur  le  comte 

^  (0  T&éûdofe  Bedeigne,  capitaine  dAIbanois. 
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m'^èut  dit  où  estoit  le  camp ,  je  compris  que  je  recou- 
vrerois  des  bleds  ^  combien  que  je  n'en  voulus  rien  dire 
à  personne  jusques  au  retour  du  conseil,  que  je  le  dis 
à  monsieur  le  comte  >  et  à  madame  seulement.  Au 
conseil  se  présenta  un  petit  homme  >  masson,  aagé  de 
plus  de  soixante  ans,  qui  dict  avoir  tiré  plusieurs 
pierres  pour  mettre  sur  les  fosses  des  morts,  d'un  ro- 
cher qu'il  nomma  près  de  là,  et  qu'il  pensoit  que  qui 
tireroit  ces  pierres  de  dessus  les  morts,  qu'elles seroient 
quelques  peu  bonnes  pour  faire  des  meul&s,  si  du  tout 
non/  Alors  nous  députâmes  deux  de  la  ville  avec  ma- 
dame la  comtesse  j  qui  y  voulut  aller  pour  en  faire 
Tessay  avec  les  massons.  Ladictè  dame  arriva  avec 
une  grande  joye,  et  s'oflfrit  elle  mesmes  de  prendre  la 
peine  dç  faire  faire  les  meules  :  je  ne  le  youlois  endu- 
rer; mais  à  la  fin  il  fallut  qu'elle  fut  crue;  et  fit  si 
grand  diligence ,  qu'en  deux  jours  et  deux  nuicts  elle 
en  eut  onze  complettes ,  lesquelles  furent  distribuées 
à  ceux  de  la  ville,  qui  s'obligèrent  de  nourrir  les  sol- 
dats, mais  qu'on  trouvast  moyen  d'avoir  des  bleds.  Or 
nous  arrestasmes  avec  ceux  de  la  ville  qu'à  une  heure 
de  nuict  ils  me  rendroient  cinq  ou  six  cens  hommes  et 
femmes,  les  uns.  portant  de  petites  cordes,  les  autres 
ferremens  servans  à  coupper  les  bleds;  et  que  les  por- 
tes de  la  ville  ^croient  fermées,  aux  fins  que  personne 
ne  peust.  sortir  pour  donner  aucun  advis  à  l'ennemy; 
car  monsieur  de  La  Trinitat  avoit  quelques  amis  dans  la 
ville,  dequoy  monsieur  le  comte  mesmesse  dôutoit.  Puis 
depeschay  deux  hommes  de  la  ville,  qui  allèrent  por- 
terune  lettre  au  capitaine  Hieronym  (0,  fils  du  colonel 

(»)  Hiéronime,  ou  Jérôme  de  Turin ,  fils  du  fameux  capitaine  Jean 
de  Tiiriu  :  il  fut  tué  à  la  bataille  deSaînt-Beois  y  en  1567. 
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Jean  de  Thurin,  qui  estoit  à  une  petite  ville  de  la- 
quelle ne  me  souvient,  mais  estôit  à  un  mil  du  lieu  où 
les  ennemis  avoient  couppé  Veauë;  et  le  priois  que 
ceste  nuict  là  il  s^essayast,  en  une  sorte  ou  autre ,  de 
racoustrer  ce  que  les  ennemis  avoient  rompu,  et  ffaû 
s'efforçast  de  nous  faire  venir  de  Teauë^  s'il  estoit  pos- 
sible. Lequel  ceste  nuict  là  mesmes  exécuta  mon  ad- 
vertissement,  combien  qu'il  fust  un  bien  jeune  gentil-' 
homme,  et  croy-je  qu'il  n  avoit  pas  vingt  ans  alors.  Or 
nous  nous  retirasmes  attendant  la  nuict  :  et,  comme 
nous  fusmes  au  chasteau ,  je  dis  à  monsieur  le  comte 
qu'il  falloit  que  nous  en  allissions  tous  seuls  par  dessus 
les  murailles  pour  regarder  le  champ  de  bled  qui  se- 
roit  plus  près  de  la  ville ,  lequel  il  nous  Estlloit  conpper 
toute  ceste  nuit  là ,  pendant  que  je  ^terois  deux  cens 
soldats  et  le  capitaine  Théodore  dehors,  pour  donner 
l'alarme  fort  et  redde  aux  corps  de  garde  qui  gardoîent 
que  ceux  de  la  ville  ne  peussent  prendre  du  Ued. 
Comme  donc  nous  eusmes  cboysi  un ,  nous  retournas^ 
mes  soupper,  et  après  nous  menasmes  le  capitaine 
Théodore ,  et  deux  chefs  des  compagnies  qui  ei^oient 
sur  la  muraille  de  la  ville ,  pour  leur  monstrer  là  part 
où  ^ils  dévoient  aller  donner  l'alartne,  et  les  autres 
combattre  le  corps  de  garde;  puis  ordonnasmes  dix 
hommes  de  ceux  de  la  ville,  sur  un  cheval  diacun, 
pour  commander  ce  peuple  qui  coupperoit  les  bleds , 
pour  les  faire  haster. 

A  une  heure  de  nuict  toutes  ces  gens  sc»tii*ent,  les 
gens  de  guerre  à  combattre,  et  le  peuple  à  coupper  : 
de  sorte  que  toute  la  nuict  vous  n'eussiez  ouy  que  alar- 
mes ,  tant  au  camp  que  au  corps  de  garde.  Comme  le 
peuple  avoit  couppe'  et  lié,  ils  couroient  devant  la 
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porte  de  la  ville,  et  là  deslioient  leurs  fardeaux,  et  in« 

continent  s'en  retournoient;  <:ar  les  uns  estoient  or« 

donnez  pour  coupper,  les  autres  pour  lier  et  porter. 

Cependant  le  jour  vint,  et  on  fit  retirer  la  gerbe  à  ceux 

à  qui  appartenoit  le  bled  dudit  champ  t  ainsi  il  ne  se 

perdit  un  sac  de  bled  de  toute  ceste  nuict.  Les  ennemi^^ 

qui  virent  ceste  campagne  toute  couppéè  et  emportée, 

y  mirent  encore  des  gardes  plus  fortes,  et  plus  près. 

Le  peuple,  qui  commença  à  recognoistre  son  gain,  se 

délibéra  de  se  hasarder  à  retirer  de  leurs  bleds ,  plustost 

que  les  ennemis  les  eussent  :  de  sorte  qu'à  Tentrée  de 

la  nuict  ils  sortirent  plus  de  deux  cens  hommes  de  U 

ville  :  les  uns  alloient  loing,  et  les  autres  près.  Or 

Bene  est  presque  environnée  de  vallons  qui  sont  assex 

couverts  de  taillis  et  arrosez  de  force  ruisseaux:  et, 

comme  ils  sentcnent  venir  gens,  ils  se  cacheoient  là 

avec  leurs  bleds,  puis  le  matin  se  rendoient  à  la  ville, 

à  l'ouverture  des  portes.  Lendemain  matin  queje  fus 

arrivé ,  Teauë  commença  à  venir  au  moulin  par  la 

diligence  du  capitaine  Hieronym,  et  nous  dura  deux 

jours  et  deux  nuicts.  Il  y  a  voit  une  grande  confusion 

aux  moulins  ;  mais  nous  fismes  un  ordre  que  nul  ne 

moudroit  que  seulement  pour  faii^  dix  ou  douze  pains; 

et  ainsi  chacun  en  eut  pour  un  peu.  Et  à  deux  jours 

et  deux  nuicts  de  là,  le  capitaine  Salines,  espagnol, 

vint  recognoistre  Teauè,  laquelle  la  nuict  mesmes 

nous  perdismes.  J'advertis  le  capitaine  Hieronym  du' 

lieu  auquel  ils  Tavoient  tourné  coupper,  qui  ne  cessa 

jusques  à  <jfi  qu'il  Teut  remparé  :  mais  il  ne  sceut  faire 

si  bien  qu'il  nous  vint  de  l'eau  qu'un  jour  durant  ;  car 

d'heure  en  autre  les  enneïnis  Falloient  recognoistre. 

Madame  la  comtesse  eut  parachevé  aussi  son  œuvre , 


\ 


1^1  [l553]    COMMENT AÎB^ES 

qui  fut  cause  que  nous  ne  nous  souciasmes   plus^ 
d'eauè. 

Or,  parle  moyen  des  escarmouches,  qui.furentftiic-^ 
tes  aussi  belles  en  ces  lieux  qu'en  tout  autre  place  que- 
je  me  trouvay  jamais,  et  avec  la  diligence  qu'on  met* 
toit  de  coupper  de  nuict,  nous  eusmes  autant  de  bled 
qu  eux.  Le  seigneur  dom  Ferrand,  qui  se  vit  frustré 
dç  la  promesse  que  monsieur  de  La  Trinit&t  luy  avoit 
faicte ,  commença  d'estre  fort  mal  content  contre  le- 
dit  seigneur  de  La  Trinitat.  Le  capitaine  Théodore  s'en, 
rietourna  à  Savillan  Fautre  nuict,  après  que. nous  eus- 
mes  fait  la  première  couppe,  en  laquelle  il.se  trouva^ 
et  eut  quatre  chevaux  ou  hommes  blecez  de  sa  trouppe, 
lesquels  demeurèrent  à  Bene.  Il  advertit  monsieur  le. 
mareschal  de  ce  que  favois  faict  à  mon. arrivée.  Alors 
il  se  commença  resjouyr,  et  tous  ceux  qu'estoient  avec 
luy,  et  à  prendre  quelque  espérance  de  la  conserva- 
tion de  la  place,  j'ay  opinion ,  à  ce  que  j  en  vis,. que, 
s'il  eust  attaqué  avec  railillerie ,  il  est  tout  certain  qu'il. 
falloit  qu'ils  se  rendissent;  mais  Ton  l'amusoit .tous- 
jours  sur  ceste  eauë,  et  sur  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de 
bled;  dequoy  il  demeura  fort  mal  content.et  satisfaîcjt, 
contre  ceux  qui  l'avoiçnt  conseillé  d'en  user,  de  ceste 
sorte  :  qui  fut  cause  qu'il  entra  en  quelque  soupçon 
de  monsieur  de  La  Trinitat ,  et  leva  son  camp  le  vingt- 
troisiesme  jour  après,  que  je  fus  arrivé,  s'y  estant  par- 
*  que  aqparavant  l'espace  de  huict  jours.  Monsieur,  le 
comte  est  en  vie,  comme  l'on  m'a  dit;  monsieur  le 
président  Birague est  encores  vivant,  et  pr<^  d'autres, 
qui  tesmoigneront  si  je  couche  rien  icy  qui. ne  soit  vé- 
ritable. Il  ne  me  peut  souvenir  si  monsieur  de.  Cossé 
estoit  encores  revenu  près  de  monsieur  le  xnarçschaif 
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car  il  estoît  allé  en  France.  Or  voyla- comme  la  ville 
se  sauva.  Et  quelques  jours  après  le  baron  de  Cbipy 
revint  y  qui  estoit  allé  à  la  Cour  remercier  le  Roy  de  la 
donation  qu  il  luy  avoit  fait  de  sondit  estât;  et  ayant 
prins  sa  charge  de  maistre  de  camp^  \e  m'en  allay  à 
Albe  prendre  possession  de  mon  gouvernement. 

O  capitaines,  que  de  grandes  choses  faict  unhomme, 
pour  peu  d'esprit  et  d'expérience  qu'il  aye,  quand  il 
ne  veut  occupper  son  esprit  en  autre  chose  qu'à  ce  eu 
quoy  il  se  trouve,  pour  en  sortir  à  son  honneur  et  au 
profit  de  son  maistre.  Aussi  c'est  un  grand  mal-heur  à 
celuy  qui  l'occupe  en  plaisirs  et  voluptez,  jeux  et  fes- 
tins ;  car  il  est  impossible  que  l'un  ne  vous  face  oublier 
L'autre.  Nou$  ne  pouvons  pas  servir  tant  de  maistres* 
Doncques,  quand  vous  vous  trouvère*  là,  despouillez- 
vous  de  tous  ^ices,  et  bruslei;  tout,  aux  fins  que  vous 
demeuriez  avec  la  robbe  blanche  de  loyauté  et  affection 
que  nous  devons  tous  à  nostre  maistre;  car  Dieu  n'aide 
jamais  les  vitieux  et  voluptueux  ;  mais  au  contraire  il 
assiste  tousjours  auprès  de  celuy  qui  est  vestu  de  la 
robbe  blanche  pleine  de  loyauté.  Je  vous  conseille  ce 
que  je  me  suis  tousjours  conseillé;  et  voy-la  pourquoy 
Dieu  m'a  tousjours  tant  aydé  et  favorisé,  que  je  n'ay 
jamais  esté  défiait,  et  n'ay  jamais  combattu  (si  Je  com^ 
mandois)  que  la  victoire  ne  m'en  soit  demeurée;  et  ne 
pouvois  faillir,  car  Dieu  me  conseilloit  tousjours,  me 
mettant  en  mémoire  tout  ce  qu'il  m'estoit  besoin  de 
faire  :  et  voy-là  pourquoy  j'ay  eu  tout  jamais  si  bonne 
fortune.  Comme  il  vous  aydera  aussi  bien  qu'il  a 
fait  à  moy,  si  n'employez  vostre  esprit^n  autre  chose 
qu'à  servir  vostre  maistre  en  loyauté  et  fidélité  que 
nous  luy  devons.  Puis,  quand  nous  serons  en  repos, 
21.  10 
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alors  nous  pouvons  prendre  tous  nos  plaisirs ^cai^  cela? 
ne  portera  aucun  dommage  au  Roy,  ny  à  celuy  que 
nous  servops  sou$  luy.  Lors  vous  jouyre?^  d'un  djxix  et 
plaisant  repos,  quand  VQH^retounjerez  cl^ez  vouschar^ 
gez  d'honneur,  et  que  vous  vous  présenterez  à  vostre 
prince ,  auquel  on  racontera  ce  que  vous  aurez  fait» 
Tout  le  bien  dii  monde  pe  vaut  pas  cela.  Mirez-vous 
donc  en  moy ,  me$  compagnons ,  qui  u  ay  jamais  songé 
autre  chose  qu'à  faire  ma  charge.  Il  est  impossible, 
faisant  cela ,  qiie  vous  ne  r'apportiez  de  rbonneur. 
Mais  cepend^nt^  vous  qui  avez  la  charge  d'attaquer  et 
boucler  les  places ,  lorsque  vous  voudrez  par  la  fin 
renger  et  forcer  les  assiégez ,  si  vous  voyez  que  vous 
ne  puissiez  du  tout  les  empescher  d'empoi^r  des  bleds 
voysins,  donnez  y  1^  feu  :  car,  leur  desrobant  ceste 
commodité,  les  voyla  bieii  en  peine.  Car  de  dire  que 
vous  gardez  cela  povir  vous,  il  faut  conclurie  que  vous 
estes  bien  improyident  de  vous  engager  ^  attaquer  une 
place  sans  avoir,  le  moyen  de  vous  passer  de  ce  qui  est 
près  de  la  ville  que  vous  attaquez  e.t  à  sa  veuë.  En 
ces  choses  il  ne  faut  point  estr^.pitoy£d)le,  car  c*est 
affaire  à  mauvais  médecins. 

Quelque  temps  après,  monsieur  le  mareschal  en* 
treprint.  d'aller  prendre  GourteviUe  (0,  qui  est  ua 
chasteau ,  et  t^ne  petite  villç  ai^x  Langues.  Le  chas-^ 
teau  est  fort,  et  la  rivière  passe  parle  milieu  de  la  ville', 
sur  laquejile  y  a  un  grand  pont  de  bricque ,  et  un 
bourg  tout  joignant;.  Ledit  seigi^epr  mareschal  passa  à 
Albe,  et  nx'aoïçna.  avec  luy,  et  la  moitié  de  ma  com- 
pagnie,  qu'il  pryit  pour  sa  garde  :  le  reste  il  laissa  dans 
Albe.  Lequel,  estant  arrivé  audit  CourteviUe,  se  logea 

(0  GouTteii)iill«.  .         f  -  • 
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dp-ïà  la  rivière  au  botifg,  au  deçà  de  laquelle,  et  bien 
près  du  ckasteau,  y  avoit  un  monastère,  aut[uel  il  I0- 
giea  trois  enseignes;  toutesfois  ceujt  du  chasteau  dotni- 
noient  plus  les  nestres  que  les  nostres  eux.  Monsieur 
dp  Salcede  avoit  tenu  ceste  place  lorsqu'il  estoit  avec  - 
les  Espagnols.  Monsieur  le  màreschal  mit  du'costé  de 
d^ça  le  pont  huit' ou  dix  canons,  pour  battis  la  cour- 
tine qui  responddit  devers  le  nlonastere,  dans  lequel, 
durant  là  batterie,  monsieur  de  Bbnivet  se  logea;  et, 
combien  que  je  ne  fusse  plus  maistre  de  camp^  néant- 
noioins  je  ne  Tabandonnois  ny  de  nuict  ny  de  jour.  Or 
en  deux  ou  trois  jours  se  tira  douze  censcoups  de  ca- 
non conti^  ceste  courtine,  et  finablément  on  n'y  fit 
Tie/Hy  pouroe  qu'ils  avoiertt  fait  un  grand  rampait  fort 
ef^pois  par  derrière  la  muraille.  Et  comme  elle  fut  ab- 
bâktuë^  la  place  demeura  plus  forte  qu'elle  n' estoit,  à 
cfiuse  dudk  rampart.  Mbnsîeurlemarescbal  demeura 
trois  jours  qu'il  ne  sçavoil  s'il  devoit  envoyer  quérir  de 
1$  munitic»!  d'avantage,  ou  s'ils'eri  devoit  retourner.  Le 
cafûtaine  Richelieu  (0  avoit  gaigné  la  ville,  et  s'estoit 
Içgé  dedans  avec  deux  autres  compagnies;  mais ,  comme 
je  vis  monsieur  le  marescbal  en  ceste  peine,  je  passay 
la  rivière  docostë  dti  monastère;  car,  encore  que  je 
suivisse  monsieur  de  BoHivet ,  si  est-ce  que  le  soir  je  me 
rQtirois  près  de  ^monsieur  le  màreschal.  Il  y  avoit  une 

(>)  François  du  Plewis ,  dit  Pilon,  surnommé  RiclM^èu ,  quoiqu'il  ne 
possédât  pas  la  terre  de  ce  nom ,  qui  apparteûoit  à  son  fi'tère  aîné.  G^é- 
toit  un  trés-bon  officier  ',  qui  se  dûtitagUÊi  dans  les  guerres  du  Piémont, 
€^  ensuis  contre  les  Bugntnois.  H  fut  tné«n  1 563  an  siège  dil  Havre. 
On  Fi^peloit  ordinairement  le  Sage^  pour  le  distinguer  de 'son  onde 
Antoine  de  Richelieu ,  homme  fort  décrié ,  qui ,  ayant  été  moine  p 
quitta  le  froc  pour  prendre  le  parti  des  armes.  François  étoit  grand* 
oQçle  du  cardinal  de  BicheUeu:  .   .  v    «  -  • 
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poite  au  monastère  qui  sortoit  sur  un  grand  chemin, 
sur  lequel  on  pouvoit  marcher  asseurement  et  à  cou- 
vert,  sans  estre  veu  du  chasteau;  mais  de  la  porte  du 
monastère  jusques  au  chemin  il  y  avoit  quinze  ou  seize 
pas,  lesquels  falloit  depescher  bien  visté,  car  toute  la 
courtine  battoit  sur  ceste  porte  :  puis  il  falloit  aller  la 
teste  baissée  jusques  auprès  du  pont  de  Feutrée  de  la 
ville,  etcourir  jusques  à  ce  qu  on  estoit  dedans.  Comme 
j'euz  passé  le  danger,  et  to  dans  le  chemin',  je  com* 
mençay  à  regarder  s'il  seroit  possible  mener  le  canon 
dans  la  ville  :  ce  que  je  trouvois  fort  difficile  ;  qui  fut 
cause  que  je  m'en  aliay  dans  la  ville  pour  prendre  le 
capitaine  Richelieu,  avec  lequel  j'allay  descouvrir  le 
derrière  du  chasteau,  qui  respondoit  sur  une  grand 
place  inhabitable,  estant  entre  la  muraille  de  la  ville 
et  le  chasteau.  Il  y  avoit  une  petite  maisonnette  tout  au« 
près  de  la  muraille  de  la  ville,  dans  laquelle  nous  non? 
mismes,  pour  regarder  à  nostre  aizesi  le  chasteau  estoit 
gueres  fortifié  en  cest  endroit.  Or  je  voyois  des  fenteset 
crevasses  dans  la  muraille,  à  travers  lesquelles  on  voyoit 
le  jour;  et  monstray  au  capitaine  Richelieu  que  si, 
par  quelque  invention,  nous  pouvions  mener  trois  ca- 
nons à  ceste  part,  que  nous  emporterions  le^chas- 
teau,  à  cause  quils  ne  l'avoyeat  point  fortifié  en  cest 
endroit,  pour  Timpossibilité  qu'il  y  avoit  d'amener 
l'artillerie. 

Ce  qu'on  juge  impossible  est  possible  aux  autres  ^ 
et  fait  perdre  beaucoup  de  places.  Or  je  m'en  reitoumay 
sur  le  chemin  près  l'abbaye,  le  capitaine  Richelieu 
avecques  moy;  et  commençâmes  à  discourir  s'il  y 
avoit  aucun  moyen.  Surquoy  il  me  va  incontinent  en- 
trer en  fantasie  de  faire  sonder,  la  rivière ,  et  veoir  s'il 
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y  avoît  bon  fons.  Je  fis  appellerun  soldat  de  l'abbaye^ 
«t,  comme  il  fut  venu  à  moy,  je  luy  presentay  dix  es- 
eus,  ptourveu qu'il  allast  sonder  la  rivière,  et  luy  mons- 
ixay  qu'il  luy  falloit  aller  pieds  et  mains  par  terre,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  seroit  dansl'eauë,  et,  y  estant,  qu'il  se 
mist  en  l'eauë  jusques  au  coL  Je  fis  appetler  un  autre 
soldat,  et  manday  aux  capitaines  qu'estoient  en  Tab- 
baye  qu'ils  fissent  sortir  quinze  ou  vingt  soldats ,  qui 
allassent  jusques  au  pied  de  la  muraille  en  manière 
d'escarmouche  :  ce  qui  fut  fait.  Et  ainsi  je  sauvay  le 
soldat  que  les  ennemis  neVaperceurent  jamais  qu'il 
fut  dans  l'eauë.  Premièrement,  il  alla  droit  à  la  mu* 
raille  de  la  ville,  où  l'eauë  donnoit  contre  ;  puis  alla 
tout  contre-mont  jusques  au  gué  que  nous  passions^ 
allant  de  l'abbaye  au  logis  de  monsieur  le  mareschal; 
et  par  derrière  l'abbaye  il  entra  dedans,  oui  nous  cou- 
rusmes  pour  éviter  le  danger,  ^t  le  trouvasmes  desjà 
dans  l'abbaye,  les  soldats  de  l'escarmouche  retirez,  il 
y  avoit  desja  grand. pièce  :  et  me  compta  que  le  fôns 
de  la  rivière  estoit  fort  bon,  et  qu'il  n'y  avoit  eauë  que 
)usques  au  maieul  des  roiies*  Et  incontinent  tûonta^ 
à  cheval,  et  aïlay  dire  à  monsieur  le  mareschalce  que 
}'avois  veu,  presens  les  deux^  commissaires  de  Partille- 
rie  nommez  Balaxergues  et  Duno  ;  car  monsieur  dé 
Caillac  n'y  estoit  point.  Duno  contesta  contre  moy  qu'il 
avoit  tout  veu ,  et  moy  contre  luy  le  contraire..  A  là 
fin  monsieur  le  mareschal  dit  que  c'estoît  leur  mes- 
tierj  et  d'entreprendre  cela,  et  n'en  pouvoir  venir  % 
bout»  ce  ne  seroit  que  perdre  temps,  et  faire  mourir 
des  gens  sans  raison.  Alors  \e  commençay  à  esmouvoir,. 
l'estant  desja  contre  Duno ,  et  dis  à  monsieur  le  ma- 
reschal ;  «  Monsieur;  û  y  a  longtemps  quefay  cogneu 
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fc  monsieur  de  Brissac^  et  ne  le  vis  jamais  avoir  tanfi, 

«  de  crainte  des  arquebuzades ,  qu'il  laissast  de  reco*- 

«  gnoistre  une  chose  qu'il  vouloit  voir.  Je  ci'oy  q«« 

•c  vous  estes  celuy-là  mesme,  et  que,  paurestre  lieute»- 

€c  nant  de  Roy,  vous  n'estes  pas  .devenu  coiiard.  Mon* 

«  tez  à  cheval^  et  Je  vous  feray  confesser,  après  l'avoir 

«  veu,  que  vous  prendi^ez  le  chasÉteau  sans  qaH  vous 

«  couste  dix  coups  de  canan.  »  Alors  toi^  en  colère 

montasmes  à  cheval,  et  menasn:^s  Duno,  et  laissa  Ba^ 

lazergues;  et  allasmes  passer  la  liviere  au  dessus  de 

l'abbaye ,  dans  laquelle  nous  entrasmas.  J'avois  amené 

avec(|ue$  moy  le  soldat  qui  a  voit  sondé  la  rivière.  Or, 

pour  aller  au  chemin,  il  falloit  ouvrir  promptement 

la  porte,  où  les  ennemis  jtenoient  tousjours  l'œil,  et 

courir  quinze  ou  vingt  pas,  jusqi^es  à  ce  qu'on  estoit 

dans  le  chemin  à  la  courtine  du  ch9steau.  Et  tout  à.  un 

coup  la  porte  fut  ouverte  :  je  passay  et  Courus;  mon* 

^ieur  le  mareschal  de  mesmes*  Quand  il  passa,  ils  ti^ 

rerent  trois  arquebuzades ,,  desquelles  je  pensois  qu'il 

/ut  attaint  ;  car  j'^vois  ouy  le  bruit  de  la  baie,  comme 

(quand  elle  frappe  quelqu'un  :  et  comme  il  arriva  à 

moy,  je  le  regarday  au  visage,  et  vis  qu'il  secouoit  la 

teste  en  ri^nt.  Il  s'assist  contre  terre  auprès  de  moy, 

par  il  se  falloit  tenir  bas,  et  me  dit  :  «  Je  l'ay  faîlly 

f(  belle,  car. les  balles  m'ont  donné  entre  les  jambes* 

fc  —  Vous  estes  mal  sage  (luy  dis- je)  monsieur,  de  me 

«  suivre  :  ne  voyez  vous  pas  que  je  veux  estre  lieute» 

H  nant  de  Roy  si  vous  vous  mourez?  Voy-là  pourqnoy 

fc  je  me  veux  depestrer  de  vous,  et  vous  ay  amené 

«c  icy  :  »  dequoy  il  ne  fit  qi|e  rire,  voyant  en  mon  vî^ 

sage  que  j'estois  tres-aisç  qu'il  eust  eschappé  cesta 

fortune  i  car  on  eust  jette  c^  içaHieur  sur  moy  :  mais 
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je  ny  eusse  sçeu  que  faire  ;  car  qui  va  à  telles  no]pces 
en  rapporte  bien  souvent  des  livrées  l'oiigeè. 

Cependant  arriva  Dupo,  et  le  soldat ,  auquel  mon- 
l^ieur  le  maresdial  promit  de  donner  les  dix  efscûs  que 
|e  luy  avois  proiiiîs  ;  mais  qu'il  y  fallôit  retourner  en  sa 
présence,  et  qu'il  Itiy  en  donneroît  encore  dix  :  ce  que 
le  soldat  promit.  Dùno  se  faict  bster  les  bottés,  et  s'ei 
va  en  pourpoint  avec  le  isoldat  entrer  dîàtts  Teauië  pat 
derrière  Tabbaye.  Il  n'àvôit  jias  faute  de  cœur.  Il  faut 
que  les  gens  de  ce  mestîer  se  sdiicîent  des  arquebuza- 
des  comme  de  pohimès  cuites.  Nous  les  vismes  venir 
l'un  après  l'autre  tout  contre  bas  la  rivière,  et  vîndreht 
jusques  à  la  muraille  de  la  ville ,  dans  la<juelle  ik  pas- 
sèrent, estans  sortis  tout  auprès  de  là  porte  :  ce  qué^ 
ne  fut  pas  sans  grand  danger  et  péril,  tant  pour  eui 
que  pour  nous,  car  il  j' faisoit  bien  chaud.  Souvent  je 
desiray  monsieur  de  Brissae  à  son  logis  ^  ayant  plus  de 
peur  dé  luy  que  de  moy.  Voyant  Duno  et  le  soldat 
passez,  nous  prismes  la  course  à  la  mercy  dès  arque- 
buzades,  et  regdiignasmes  la  ville.  Ce  que  flieu  gardé- 
est  bieii  gard^;  Cài'  c'est  merveille  que  quelqu'un  de 
nous  n'en  eut  sa  part.  La  peîir  ou  Taffection  me  faiisoit 
aller  plus  droit  et  plus  viste,  de  sorte  que  ]e  né  sentois 
guère  mon  maL  Lors  je  moiistray  à  monsieur*  le  ma* 
reschal  tout  ce  que  le  capitaine  Richelieu  et  moy 
avions  veu  :  et,  âpres  avoir  vett  la  relation  de  Efuno,, 
mesmes  dû  (bnds  de  la  rivière,  et  veu  la  vente  de  ce 
que  je  luy  àvois  dit,  il  se  mit  à  courroucer  contre 
Duno.  Alors  je  luy  dis  qu'il  ne  se  faUdît  plus  courrou- 
cer, mais  qu'il  se  faUdît  attendre  à  prendre  le  chasteau, 
Il  n'y  a  si  sçavarit  qui  ne  se  trompe.  Surquoy  il  donna 
charge  scu  capitaine  .Richelieu:  d'assemWér  trente  ou 
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quarante  grosses  pippes  y  et  que  sur  l'entrée  de  la  nuict 
il  les  fit  porter»  au  lieu  que  Duno  luy  monsti^eroit  :  et  à 
l'autre  capitaine  ^  de  ruynerune  maison  ^  pour  avoir 
des  tables  pour  mettre  sur  les  pippes ,  après  quelles 
seroyent  remplies  de  terre  ^  afin  de  hausser  encores 
d'avantage,  à  causeï de  la  grand  tour  du  chasteau,  qui 
pouvoit  voir  le  recul  du  canon.  Il  commanda  aussi  à 
l'autre  capitaine  d'assembler  des  pièces  de  bois,  et 
faire  le  tout. si  haut,  que  la  tour  ne  peust  voir  le  re- 
cul du  canon.  Et  avant  que  partir  de  la  maisonnette 
qui  estoit  au  cul  du  chasteau  ^  je  monstray  à  monsieur 
le  mareschal  un  rocher,  là  où  trente  ou  quarante  ar* 
quebusiers  pouvoyent  demeurer  au  couvert,  qui  pou- 
voient  tirer  aux  carneaux  de  la  tour,  quand  les 
ennemis  se  presenteroyent  pour  tirer  à  l'artillerie  : 
car  il  falloit  qu'ils  se  monstrassent  de  la  ceinture 
en  haut. 

Âpres  nous  allasmes  à  la  muraille  de  la  ville  contre 
l'eauë,  mesurer  la  hauteur  qu'il  falloit  que  le  canon 
xnontast  pour  aller  dans  la  ville,  et  trouvasmes  qu'il 
n'en  y  avoit  pas  deux  pieds,  pource  que  le  chemin  es- 
toit  fort  bas.  Un  gentil-homme  de  monsieur  le  mares- 
chal arriva  à  nous,  ayant  ledit  sieur  mareschal  deflendu 
qu'homme  ne  passast  l'abbaye,  auquel  )e  fis  bailler  la 
charge  de  rompre  la  muraille,  et  la  faire  tomber  du 
costé  de  l'eauë.  Puis  nous  en  retournasmes,  et  Duno 
demeura  avec  le  capitaine  Richelieu.  Sur  l'entrée  de 
la  nuict,  un  gentil- homme  y  arriva  avecques  trente 
ou  quarante  pionniers ,  et  puis  un  autre  gentil- 
homme dudict  sieur  aussi  avec  quatre  vingts  ou 
cent.  Ils  trouvèrent  que  le  capitaine  Richelieu  avoit 
desja  plus  de  la  moitié  des  pippes  sur  le  lieu.  Mon- 
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sieUr  d6  Bonivet  et  moy  accompagnasmes  Balazer** 
gues^  qui  amenoit  ti^ois  canons  avec  des  chevaux; 
car  monsieur  le  mareschal  en  avoit  recouvert  pour 
en  amener  six  pièces  :  et  allasmes  à  cheval  plus  de 
vingt  pas  dans  la  rivière  avec  le  canon,  comme  fit 
aussi  le  sieur  de  Balazergues  et  les  charretiers,  en  Teauë 
jusques  au  dessus  de  la  braye.  Puis  nous  toumasmes 
descendre  derrier  Tabbaye,  et  nous  en  allasmes  dans 
la  ville.  Et,  encores  que  les  ennemis  tirassent  fort,  ils  ne 
pouvoient  rien  voir,  à  cause  de  la  grande  obscurité  de 
la  nuict,  et  tiroient  à  coup  perdu  et  à  la  fortune,  la- 
quelle nous  rit  pour  lors.  Elle  ne  fait  pas  tousjours 
ainsi,  au  moins  à  moy:  îl  y  en  a  de  si  heureux,  que 
jamais  le  coup  ne  porte.  Ce  brave  cavallier,  monsieur 
de  Sansac  (0  (je  croy  qu'il  n'y  a  pas  deux  gentils* 
hommes  vivans  qui  se  soient  trouvez  en  plus  de  com* 
bats,  que  nous  avons  fait  luy  et  moy),  jamais  il  ne  fut 
blessé,  qu'on  sache ,  qu'à  la  bataille  de  Sainct  Denis.  Je 
n'ay  pas  esté  si  heureux  en  cela  que  luy. 

Or,  comme  nous  arrivasmes  au  lieu  où  ce  gentil- 

(«)  Jean  Prevdt,  baron  de  Sansac  >  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  ca- 
pitaine de  cin({iiante  hommes  d'armes.  Dans  sa  jeunesse  il  fut  page  du 
connétable  Anne  de  Montmorency,  comment  à  servir  en  Italie  sous 
l'amiral .  de  Bonnivet ,  se  trouva  à  la  bataille  de  Pavie  ,  où  il  fut  fait 
prisonnier  i  mais  il  trouva  moyen  de  s'échapper  et  revint  en  France, 
n  fut  envoyé  plusieurs  fois  en  Espagne ,  vers  François  I,  par  la  Reine- 
mère.  Il  accompagna  le  maréchal  de  Strozzi  en  Italie  j  et ,  étant 
chargé  de  défendre  La  Mirandole ,  il  soutint  un  siège  de  huit  mois 
contre  les  Espagnob  et  les  troupes  du  Pape ,  et  les  força  de  le  lever. 
A  son  retour,  le  roi  Henri  II  le  nomma  gouverneur  de  ses  enfans^ 
avec  La  Brosse.  Il  se  trouva  à  onze  batailles  rangées ,  et  ne  fut  blessé 
qu'une  seule  fois ,  à  la  bataille  de  Dreux,  où  il  étoit  maréchal  de  cai^, 
sous  le  duc  de  Guyse.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  quitta  la  Cour,  et  se 
reûra  dans  sa  maison  ^  où  il  moamt  âgé  d'environ  quatre-yingts  ans« 
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homme  estoit  ^  ïious  trouvasmes  desja  la  muraille  ou- 
xVerte  et  dans  Téauëipuis  fismes  rompre  aux  pionniers 
deu:^  coings  de  maisons  qui  empeschoient  de  passer 
le  canon,  lequel  tout  incontinent  arriVaàla  muraille, 
par  oh  les  chevaux  entrèrent  dans  la  ville;  et,  avec 
l'aide  que  les  soldats  firent ,.  nous  mismes  le  canoa  de- 
dans :  et  après  Balazergues  s'en  retourna  cercher  les 
«utres  deux ,  et  de  mesmes  les  menasmes  là  où.  Duno 
^voit  remply  les  tonneaux;   et  deux  heures   avant 
jour  tout  fut  prest  à  tirer,  et  les  soldats  logez  denûere 
le  rocher  pour  tirer  haut  aux  carnaux.  Monsieur  le 
inarescfaal  fut  advet*ty  que  doiki  Arbre  de  Cende  estoit 
{irrivé  à  Sàinct  Stej^e ,  cinc}  ihil  de  nous,  qui  mar- 
choit  la  nuict  pour  secourir  le  chastéati  :  qui  fut  cause 
que  ledit  sieur  mareschal  uoijis  j^nda  qu  il  s'en  alloit 
gaigner  une  môhlaigne,  poUr  estre,  à  son  âdvàntagé 
pont  le  combattre ,  et  que  hduis  fissions  le  mieux  que 
nous  pourrions  avec  les  six  compagnies  que  houâ  avions 
à  l'abaye  et  dans  la  ville.   Ledict  sieut*  gaigna  de 
nuict  la  montaigne^  etrenget^ses  gens  pôùl*  deflèndre 
le  passage  et  venue. 

.  A  la  pointe  du  jour,  comme  nous  pensions  mettre  le 
feu  au  canon ,  le  tambour  du  chasteau  commença  à 
faire  la  chamade^  Il  y  avoit  un  Espagnol  qui  en  estoit 
gouverneur,  nommé  dom  Diego,  aussi  glorieux  et  su- 
perbe qu'un  autre  eust  sçeu  estre  :  aussi  il  en  portoit 
le  nom.  Monsieur  de  Bonivet  fit  la  capitulation;  je  me 
mis  dans  la  maisonnette,  sur  un  matelas  que  ledict 
rieur  de  Bonivet  avoit  faict  porter  pour  luy,  puis  me 
fi^  esveiller  pour  signer  la  capitulation ,  car  dom 
Diego  me  connoissoit.  Il  avoit  esté  lieutenant  de 
Vune  des  quatre  compagnies  d'Espagnols  que  le  Roy 
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,2rv^tt  quand  nous  prismes  la  terr€(  d^Oye  (')•  Moiisieùt 
le  mareschal  envoya  courir  de  la  cayaUeri<e  an  devaift 
de  dom  Arbre,  lequel  ils  trouveremt  sur  sa  retraicte, 
à  cause  qu'il  avoit  esté  adverty'que  monsieur  le  ma* 
reschal  avoit  gaigné  le  passage.  Et,  enviroa  une  heure 
après  midy,  ledit  sieur  arriva  à  n<ms ,  ^  trouva  que 
dom  Diego  et  ses  trois  coukpagnies ,  dofît  Tune  «stdit 
jespagQolle,  estoient  partis  il  y  avoit  plus  de  deux 
heures.  Plusieurs  daaanderént  ce  gouvernement  là 
audit  sieur  miaresdiai,  car  il  esloit  en  fort  bon  lieu 
pour  y  faire  bon  service  au  Roy,  et  son  profit  ;  maié 
monsieur  dé  Bonivet  et  moy  nous  accdrdâsmes  en-^ 
semble  pour  le  faille  donner  au  capitaine  Richelieu , 
qui  estoit  lieutenant  d'une  de  ses  compagnies  colo- 
nelles; et,  ànostre  requesté,  monsieur  le  mareschal  le 
luy  donna ,  et  escrivit  au  Roy  pour  luy  confirmer  lé 
don  ;  ce  que  Sa  Majesté  fit.  Monsieur  de  Bonivet  luy^ 
laissa  sa  compagnie  pour  quelque  temps. 

Capitaines,  sont-ce  deux  choses  qu'on  doive  laisser 
en  arrière  sans  estre  mises  par  escrit^  la  prise  de  Lans 
et  celle  de  Courteville?  Pesez  bien  tout  ce  que  nous 
fismes  et  à  Tun  et  à  Tautre,  Tadvis  que  je  donnay  sans 
m^arrester  au  rapport  qu  on  faisoit.  Et  vous,  princes  et 
lieutenans  de  Roy,  ne  craignez  pas  tantvostre  peau,  que 
vous  ne  vouliez  sçavoir  que  c'est.  Poiirquoy  avez  vous 

(x)  Les  Français  entrèrent  dans  la  terre  <rOje ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  du  Biez ,  en  1 545.  Charles-Quint  et  François  I  avoient  signé 
leur  paix  particulière  à  Crépy,  en  i544*  £toit-ce  du  consentement  de 
TEmpereur,  ou  à  son  insu,  qae  ces  qnatre  compagnies  espagnoles  se  joi- 
gnirent aux  troupes  françaises  pour  attaquer  les  Anglais  dans  la  terre 
d^Oye  ?  ou  bien  n'étoit-ce  que  des  aventuriers  espagnols  que  Fappât  du 
butin  attira  sous  nos  drapeaux?  Cette  question  n'a  pas  été  éclaircie 
4-une  manière  satisfaisante* 
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ces  grandes  charges,  pour  demeurer  en  vostre  cabî* 
net?  Voyez  comme  monsieur  de  Brissac  fit.  Il  ne  le 
falloit  pas  presser  d'aller  recognoistre ,  mais  plustost 
de  s'arrester  ;  il  estoit  tout  plein  de  cœur.  Et  vous  qui 
vous  trouverez  engagez ,  faictes  vous  sages  aux  des- 
pens  de  ces  bravaches  qui  se  rendent  au  premier  coup 
de  matines,  et  cependant  font  les  RoUands.  Celuy  qui 
fait  de  parole  le  doit  estre  au  double  par  effect.  Je  m*as* 
seure  que ,  si  ce  dom  Diego  eust  voulu ,  il  nous  enst 
donné  de  la  peine  :  car  perdre  une  place,  et  n'appor- 
ter, ou  avec  la  mort  ou  avec  la  vie ,  de  l'honneur,  celuy 
qui  vous  y  a  mis  vous  fait  tort  s'il  ne  vous  fait  coupper  la 
teste.  Sans  doute  il  pouvoit  estre  secouru,  et  pour  le 
moins  devoit-il  endurer  un  assaut,  car  nous  ne  l'eus- 
sions pas  emporté  du  premier  coup,  qu'il  ne  nous  eust 
cousté  cher.  Quelque  pauvre  place  que  vous  ayez,  sî 
vous  résolvez  d'attendre  le  canon  depuis  qu'elle  a  enduré 
faire  la  bresche,  il  faut  que  celuy  qui  commande,  pour 
son  honneur,  endure  un  assaut,  s'il  n'a  faute  de  toutes 
choses  et  moyen  de  faire  le  moindre  retranchement. 

Quelque  temps  après,  monsieur  le  maresçhal  vou« 
lut  aller  prendre  Sève  (0 ,  et  m'escrivit  à  Albe  que  je 
me  tinsse  prest,  et  qu'il  passeroit  par  Albe;  et,  comme 
il  m'eut  donné  advis  de  son  départ,  et  que  je  tirasse 
trois  enseignes  d'Albe  pour  les  amener  avec  luy,  je 
les  tins  prestes ,  et  deux  colevrines  comme  il  m'avoit 
aussi  escrit;  et,  l'attendant,  j'allay  assiéger  Sara- 
val  (2),  qui  est  une  petite  ville  à  quatre  mil  d'Albe, 
tirant  ver^  les  Langues,  et  deux  autres  petites  vil- 
lettes  (^)  sur  le  mesme  chemin ,  où  les  ennemis  avoient 

(0  Ceva,  —  (»)  Seravalle,  selon  de  Tbou. 

0)  Grayesano  et  Dogliani,  suivant  les  Mémoires  de  Boy  vin  duViUarsr 
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garnison  9  mesmement  à  Saraval,  où  il  y  avoit  cent 
hommes  estrangers.  Apres  l'avoir  battue  vers  la  porte , 
ceux  de  dedans  se  mirent  à  parlementer  avec  moy  ; 
mais  cependant  mes  gens  entroient  par  un  autre  costé, 
par  une  fenestre^  avec  des  eschelles;  de  sorte  que^ 
cependant  que  leur  capitaine  marchandoit  sur  la  ca** 
pitulation  avec  moy,  ceux  de  dedans  se  virent  pris , 
et  furent  forcez;  se  rendre  à  discrétion.  Les  heures  d'un 
parlement  sont  toujours  dangereuses  :  c'est  lors  qu'on, 
doit  mieux  border  sa  muraille,  poiir  éviter  les  surprises; 
car  lors,  entre  la  poire  et  le  fromage,  ont  tente  le  gué. 
J'en  ay  veu  plusieurs  sottement  surpris.  Croyez  l'ita- 
lien qui  dict  :  JS'o  te  fidar,  et  no  serai  inganaio  CO. 
Vous  devez  fort  estudier  ceste  leçon,  gardiens  des 
places;  car,  depiiis  qu'une  femme  parlemente  et  Vous 
escoute ,  à  .Dieu  vous  comment ,  vous  avez  desja  le 
pied  en  Testrieu.  Aussi ,  quand  une  place  commence  à 
ouvrir  l'oreille  à  la  composition,  tenez  la  hardiment 
pour  perdue  :.il  est  vray  qu'il  ne  faut  pas  leur  don- 
ner loisir  de  se  raviser,  car  il  y  a  des  amuse-fous  et 
qui  font  mine  de  parlementer  ;  mais  c'est  pour  venir  à 
leur   point.  Si  vous  craignez  secours  ou  vous  voyez 
foiblçs,  prenez  les  au  mot,  faites  profit  du  temps , 
ayez  des  ostages  de  bonne  heure  si  vous  pouvez.^  Et 
vous ,  d!autre  costé ,  qui  les  voulez  garder,  sur  tout 
n'ouvrez  jamais  la  bouche  pour  le  parlement,  si  vous 
n'en  avez  envie  ou  n'estes  pressez;  car  soudain  vostre 
ennemy  en  tire  un  merveilleux  advantage.  Il  vaut 
mieux  que  ce  soit  quelque  particulier  qui  en  face 
l'ouverture  :  elle  est  plifs  séante  aux  assiegeans  qu'aux 
tenans,  et  l'un  et  l'autre  doit  faire  bonne  mine  :  il  se 
iO  ^e  t'y^fiç  pa9,  et  ta  ne  8«ra8  point  trompé. 
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cogBOtstPa  bien  tost  qai  a  mauvais  jeu.  Â  ces  heures^ 
ayez  tous|eurs  Tceil  au  guet;  deslors  le  bruit  court 
partout qu*ou  se  rend:  cependant  ceux  de  dedans,  au 
lieu  de  songer  à  se  deffendre,  pensent  à  sauver,  qui 
son  argent  y  qui  ses  armes;  et  ceux  de  dehors,  qm 
voyent  que  Tesperance  du  butia  est  perdue  pour  eux 
si  la  capitulation  s'ensuit,  taschent  à  vous  donner  un 
croc  ingambe  >  car  lors  on  s'appcoche  plus  aisément  de 
la  muraille ,.  parce  que  volontiera  il  se  fait  quelque 
trefve.  Souvenez  vou»  donc  tousjoiu^  que  Fheure  des 
parlemens  est  dangereuse. 

lies  autres  deux  villetles  se  rendirent  et  m'envoye^ 
rent  les  clefs.  Monsieur  le  mareschal  arriva  le  lende* 
main ,  bien  aise.de  mon  exploit  ;  ^)marchasmes  droit 
à  Sève.  Or  Sève  est  une  petite  ville  bien  jolye  et  bi^i 
fermée  de  muraille;  une  rivière  passe,  ou  bien  par- 
dedans  la  ville,  ou  contre  les  murailles.;  car  je  n'y  ay 
jamais  esté  que  quand  monsieur  de  Bonivet  et  moy 
vinsmes  secourir  monàeur  le  maresdial ,  et  à  ce  coup 
<jue  nous  la  prisme»;  et  n'y  couchay  qu'une  nuict, 
c^r  monsieur  le  mareschal  m'en  fit  retourner  len- 
demain matin ,  pource  que  dom  Arbre  estoit  avec  ses 
forces  à  cinq  mil  de  là,  et  dans  Albe  n'estoît  demeure 
que  mon  lieutenant  avec  la  moitié  de  ma  compagnie. 
Or  il  y  a  une  montaigneau  dessus  delà  ville  au  som« 
met  de  laquelle  il  y  a  une  église ,  et  dans  le  rocher 
un  hermitage  dans  lequel  on  entroit  par  dessus  une 
table,  depuis  Teglise  jusques  à  l'entrée  du  rocher;  et 
dedans  y  avoit  des  autels  pour  dire  messe,  et  une 
chambre  pour  Thermite:  et  n'y  avoit  autre  clarté  que 
par  la  poite  oh  l'on  entroit  y  qui  respondoit  vers  la 
ville.  Us  avoient  bien  percé  l'église,  et  ne  falloitque 
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tirer  la  table  à  eux  :  tout  le  monde  ne  les  eust  scçu^ 
prendre.  Ils  avoieift  enpore  fait,  un  autre  fort;  à  quins^e 
ou  vingt  pas  a  main  droicte,  et  Tavoient  fait  en  ma-^. 
piere  d'un.fosse^  et  les  contr.e«escarpes  fort  hautes  ;  de 
aorte  que,  çomiiie  on.venoit  sur  la  contre -escarpe^ 
liomme  ne  pouvoit  monstrer  un  doigt  dq  la  teste,  sansi 
estre  descouvert  et  tué  :  et  encores  avoient  faict  un» 
tranchée  qui  prenoit  depuis  ce  fort  jusques  à  Teglise. 
Comme  nous  arrivasmes  pour  camper  auprès  de  là^ 
le  siqur  Francisco  Bernardin  et  moy,  qui  estions  ma- 
reschaux  de  camp ,  estans  sur  le  point  de  loger  Far- 
mée,  deux  du  troj^  cens  hoQimes  sortirent,  tant  da 
fort  que  de  la  traBch^  et  de  Teglis^,  et  npqs  atta«^^ 
quereint,  Je^  n'avois  que  le  capitaine  Charry  avec  moy, 
et  cinquante  arquebusiers;  queilques  gens. à  chevaL 
^yiopç  nov^R  pour  tenir  scorte*  L^  baron  de  Chipy, 
maistre  de  ca^ip,  m^^envoya  repforcer  de  cent  arque^-. 
busiers  ;  je  fus  contraifit  de  luy  mander  qu'il  m'en  en-, 
voyast  encore,  car  nous  estioi^  aux  mains  de  biea 
près.  Sur-ce,  voicy  arriv^^r  mpusieur  de  Bonîvet  en 
poste,  qui  n^venoit  de  la  Cour:  lequel,  oyant  Tescar-. 
mouche,  dit  au  barop  4e  CMpy  sans  descendre  :  «  Fai- 
«  tes  alte  icy,  jusques  ^ce  que  monsieur  le  mareschal 
«  sera  airivé,  etj^  m'en  vois  trouver  monsieur  de 
«c  Montluc.  »  Les  capitaines  lesuy^vir^mt,  e|  quelques 
arquebusiers  à  cheval;  et,  en  nous  embrassant,  les 
ennemis  firent  une  cargue  aux  nostres.  .Alors  je  dis  à 
monsieur. de  Boaiyet  :  ce  Mpnsieu^,  pour  vostre  bien 
flc.vei^uë, -mettez  tous  pied  à  terre^  et  allons  faire  une 
fc  cargue  à  ces  gen$,  et  renibarrons  les  jusques  dans 
«  le  forti  »  Incontinent  tout  1^  monde  mit  ]^ie4  à  terre; 
et  me  dit  :«  Donnez,  vous,  droit  à  ceux  qui  voudront 
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«  regaigner  le  fort.  »  Il  prend  une  rondelle  à  la  main, 
et  moy  une  hallebarde;  car  j'ay  tousjours  aymé  à 
jouer  de  ce  baston.  Et  alors  je  dis  au  seigneur  Fran- 
cisco Bernardin:  «  Mon  compagnon,  cependant  que 
a  nous  ferons  la  cargue,  faites  les  quartiers  (0.  »  Il 
me  respondit  :  «  Est-ce  tout  ce  que  vous  voulez  faire 
«  de  la  charge  que  monsieur  le  marëschal  nous  a 
«  donnée?  or  je  feray  le  fol  aussi  bien  que  vous,  et 
ft  pour  ce  coup  je  seray  gascon.  »  Il  mit  pied  à  terre, 
et  s*en  vint  à  la  cargue  avec  moy  :  il  estoit  armé  d'ar- 
mes fort  pesantes,  et  de  Juy  mesmes  Faage  le  rendoît 
pesant  :  voy-là  pourquoy  il  ne  peut  pas  venir  si  viste 
que  moy.  Il  me  sembloit  en  ces  banquets  que  mon 
corps  ne  pesoit  pas  un  once,  et  que  je  ne  to'uchois  pas 
en  terre  :  il  ne  me  souvenoit  gueres  de  ma  hanche.  Je 
"chargeay  droit  à   ceux  qui  tenoient  le  costé  de  la 
tranchée  ;  monsieur  de  Bonivet  en  fit  autant  de  son 
costé  bien  bravement;  et  les  rembarrasmes  de  telle 
sorte,  que  je  passay  la  tranchée  pesle-mesle  avec  eux, 
et  les  menay  tuant  jusques  à  Teglise  :  jamais  pour  un 
coup  je  ne  frappay  tant.  Ceux  qui  estoient  dedans , 
voyant  leurs  gens  en  désordre  et  ainsi  massacrez ,  l'a- 
bandonnèrent ,  et  se  mirent  au  long  d'un  petit  che- 
min tout  au  long  du  rocher  de  la  montagne,  qui  aUoit 
descendre  à  la  ville  ;  et  un  des  miens  colleta  celuy 
qui  poitoit  l'enseigne  ;  mais  il  se  deffit  bravement  de 
luy,  et  sauta  dans  le  chemin,  gaignant  à  has^e  la  ville  : 
j'y  courus,  mais  il  fut  plus  viste  que  moy;  aussi  il 
avoit  la  peur  aux  talons.  Le  capitaine  fut  tué  sur  la 
porte,  qu'ils  estimoient  beaucoup  ;  et  estoit  homme  de 
soixante  ans,  car  il  estoit  tout  blanc.  Tous  ne  peurent 

(0  C'est-à-dire,  Faites  les  logemens. 
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pas  gaigner  le  chemin ^  car  il  en  rentra  une  par-* 
lie  dans  Teglise,  qui  se  deiTendoient  fort  bienw  Ils 
avoient  faict  un  ra,velin  devant  la  porte  ^  lequel'^ous 
leur  gaignasmes  ^  et  alors  ils  se  retirere^nt  tous  dans 
Thermitage,  et  tirèrent  la  tabl^  à  eux^  comme  un  pont 
levis- 

Monsieur  de  Bonivet  fut  mal  traicté,  de  tant  qu'il  pe]> 
dit  pour  le  moins  vingt  hommes  des  ineilleurs  qu'il  eust^ 
et  plus  de  trente  de  blecez  :  car,  comme  nos  gens  sq 
voulurent  jetter  à  coup  perdu  dans  le  fort  de  dessus 
la  contr'escarpe,  avant  que  pouvoir  descouvrir  le  fort 
ils  estaient  tuez^  et  ei;i  perdit  entre  autres  quatre  de  ceux 
qu'il  avoit  mené  de  France ,  qui  ne  vindrent  que  trop 
tost  pour  eux,  dont  il  y  .en  avoit  dent.  Basques^  aussi 
yaillans  jeunes  hommes  qye  la  terre  en  porta  jamais; 
je  les  avois  veu  ailleurs  :  ces  gens  ont  les  noms  si  re- 
vers qu'il  ne  m'en  envient,  dequoy  je  suis  many* 
Ledict  ^ieur  fut  contrainct  de  laisser  ce  fort  et.  venir 
à  jnoy  à  l'église;  monsieur. le  rnsyresdial  avoit  faict 
faire  alte  à  tout  le  camp  à  up  mil  de  là,  attendant 
quand  le  seigneur  Francisco  et  moy  luy  porterions 
les  cartiers  où  falloit  que  Ije  camp  se  logeast;  et, 
comme  il  vid  qu'il  n'avoit  ppi{\t  de  nouvelles  de  nous, 
envoya  un  gentilhomme  pour  sçavoir  que  npuis  estions 
devenus,  lequel  nous  trouyft  à  l'église,  et  iious  dit 
que  monsieur  le  mareschal  estoit  mal  content  et  fprt 
faschë,  ne  sçachant  où  loger,  ny  où  les  cartiers  es«- 
toient  faicts.,  Alors  je  luy  dis  :  «  Retournez  vous  en ,  et 
ce  luy  dictes  qu'il  a  faict  deux  sag^s  mareschaux  de 
«  camp  qui  n'ont  songé  autre  chose  qu  a  le  loger  jet 
«  l'armée ,  mais  c'a  esté  à  envoyer  dçs  gens  au  royaume 
ai.  ï* 
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■m  des  taupes.  »  Le  gentilhomme  cogneut  bien  qù^il 
B*y  avoit  rien -de  faict,  et  s'en  retourna  estant  pres- 
que nuict  :  de  soirte  qu'il  fallut  que  la  cavallerie  se 
mist  dans  un  vallon  à  main  gauche ,  et  nostre  in&n- 
terie  en  un  autre  à  main  droite.  Monsieur  le  mares- 
chai  aiTiva  à  nous ,  qui  se  fust  volontiers  courrouce  ; 
mais  f  ayant  veu  ce  que  nous  avions  faict  y  ne  s*en 
soucia  plus^  ains  se  mit  à  rire  de  ses  mareschaux  de 
camp  qu'il  avoit  faicts.  Le  sieur  Francisco  Bernardin 
s'excusoit  sur  moj,  et  moy  sur  luy  ;  mais  monsieur  le 
mareschal  dict  :  «  Je  sçay  bien  que  la  teste  blanche 
ft  est  trop  sage,  et  que  ce  sont  des  boutades  de  Gas- 
«  cogne.  » 

.  Qr  le  colonel  Sainct  Petro,  corse ,  vint  avec  mon- 
sieur le  mareschal;  ceux  de  l'hermitage  le  deman- 
doieiiti  pource  qu'il  y  avoit  des  Corses ,  et  le  capi- 
taine qui  fut  tué  sur  la  porte  en  estoit.  Le  colonnel 
Sainct  Petro  les  asseura  de  la  mort  dudict  capitaine. 
Et  que,  si  un  ou  deux  vouloient  sortir,  il  le  luy 
monstreroit  mort;  ce  qu'ils  firent.  Monsieur  le  mares- 
chal y  estoit  tousjonrs ,  car  il  ne  sçavoit  où  aller  lo- 
ger, et  toute  la  nuict  demeura  avec  nous.  Il  en  y 
i^ut  bien  de  mal  coucher ,  et  qui  me  donnèrent  foi*ce 
boiis-^soirs.  Apres  qu'ils  eurent  recogneu  leur  capi- 
taine mort,  ils  se  rendirent,  sur  la  promesse  dudit 
colonnel  de  les  laisser  sortir  vies  et  bagues  sauves,;  et 
entra  ledict  colonnel  là  dedans  avec  cinq  ou  six  ;  et, 
tomme  vint  le  jour,  ils  sortirent  dehors  et  se  mirent 
presque'tous  avec  ledict  colonnel,  et  envoyèrent  leur 
tambour  à  ceux  du  fort ,  leur  dénoncer  qu'ils  estoîent 
Tendus,  et  qu'ils  les  conseilloient  d'en  faire  le  sem- 


'é 
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blâble  ;  ce  qu'ils  firent  à  mesme  composition ,  car  le 
colonel  Sâinct  Petro  mehoit  tout  cela.  Puis  desceu*- 
dismes  là  bas^  et  incontinent  le  gouverneur  se  rendit, 
et  à  mesme  instant  déslogea  avec  le  reste  des  soldats 
que  luj  estoient  demeurez ,  et  monsieur  le  mareschal 
se  logea  dedans  avec  quelques  uns  seulement^  pour 
ne  manger  les  vivres  et  mettre  desordre  en  la  ville;  de 
ktfjuelle  fil  gouverneur  le  capitaine  Loup,  y  laissant 
quatre  enseignes  avec  luy  et  quelques  chevaux  légers  t 
et  après  se  retira  ledit  sieur  par  mesme  chemin  ;  et 
moy,  comme  j'ay  desja  dit,  me  rendis  à  Albe  à  une 
heore  apre.  midy. 

Voylà  tout  ce  que  je  fis  ert  Pîedmont  pendant  que 
je  demeuray  près  monsieur  le  mareschal  de  Brissac. 
Que  si  je  vouloiâ  escrire  toutes  les  escarmouches  aus- 
qtielles  je  me  suis  trouvé,  il  me  faudroit  double  pa- 
lier pour  Fescrire,  et  mesmes  délie  d*Andesàn,  qui 
fixl  la  plus  forte  et  la  plus  grande  escarmouche  où  |e 
me  trèuvay  jamais;  car  c'estoit  tous  les  gens  de  pied 
des  deux  camps ,  entre  lesquels  je  n'avois  que  trente 
quatre  soldats  de  ma  compagnie ,  pource  que  |*estois 
en  garnison  à  Savillan,  et  monsieur  de  Termes  ne 
Touioit  permettre  que  la  compagnie  en  sortist,  Je  fis 
couvrir  de  taffetas  jaune  les  morions  à  mes  soldats , 
pourFamourde  monsieur  de  Termes,  qui  portoit  le 
jauixe;  lesquels,  estans  si  petite  trouppe,  exécutèrent 
de  si  beaux  faicts  d'armes  et*£li  esmerveillables,  que^^ 
tant  qu'ail  y  c^ura  memdnre  d*homme  qui^fust  alors  eni 
vie ,  il  se  parlera  en  Piedmont  des  braves  morions 
jiaunes  de  Montluç  :  car  à  la  veritë  ces  trente  quatre 
en  valloient  cinq  cens  ;  et  me  suis  cent  fois  .estonné 

II. 
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4e  ce  que  ces  gens  firent. lor3  :  je  pouvois  bien  dire 
que  c'estoit  petit  et  bon*  J'ay  essayé  que  cela  sert  fort 
de  marquer  vos  gens  de  quelque  chose,  particulière; 
car,  se  voyantrecogneuSyCelaleurredoulJtele  courage^ 
Ceux-là  firent  tresbien,  et  se  marquèrent  d'une  reputa-? 
lion  telle,  que  tout  l^monde.lesmonstroit  parles  coni«> 
pagnies,  monstrant  par  merveilles^es  morions  jaunes 
qui  avoient  faict  de  si  beaux  faicts  d'armes.  Despuîs 
aussi  je  me  suis  trouvé  en  plusieurs  autres  escarmou-» 
ches ,  lesquelles  je  ne  me  vAix  amuser  à  escrire  ;  je 
ne  serois  que  trop  ilpng.  Tant  y  â  que,  sans  bataille^ 
ce  fut  un  beau  combat.  Je  me  suis,  trouvé  en  un  au- 
tre .  tresbeau ,  •  dequqy  le  baron  de  La  Garde  se  sou^ 
viendi*a  (i),  quand  il  mena  les  galleiies,  nous  estant 
devant  Bolongne.La  grande  escarmouche  se  fit  quand 
il  descendit^  qui  dura  deux  heures;  auquel  lieu  les 
€oqp$,de  canon  nous  tiroient  si  menii,  qu'il  semblôil 
$alye  .d'arqpebuziers.  J'avois  sur  les  bras  toutes  les 
forces  de  Bolon^ne,  nonobstant  lesquelles  je  fis  una 
des  ))lus  belles  et  faonnorables.  rejtraictes  qu'homme 
sçauroit  faire,  jpeu  monsieur  de  Guyse  veit  le  tout, 
lequel  n'avoit  que  vingt  chevaux,  et  ne  me«pouvoit 
secourir  aucunement,  car  il  eust  fallu  qu'il  sefust  jette 
sur  la  plaine,  dans, laquelle  rartillerieFeu^t dévoré  m¥ 
continent  T;  et,  n'y  avpit  homme  qui  peusast  que  |ç 
peusse  faire  retraictejsans  nous.mettr^  i^u  fuitte  ^  mais 
je  la  fis,  estant  tousjpurs'  de  ;l9- longueur .  de  quatre 
picques ,  et  tournant  visage  à  tout,  propo^.  Et  veux 

(>)  L'événement  .i|ue  rappel  Montluc  se  ptesa -en  i5^,  lonqoe 
i'armée  de  François  I  falsoit  le  àége  de  Boologiie. .         ^ 
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dire  que  je  lié  fis  jamais  chose  de  laquelle  je  retirasse 
plus  de  louange  que  de  ceste-cy  :  monsieur  de  Guyse 
la  fit  bien  valoir^  et  ne  m'en  loiia  que  trop.  Mais  je 
me  contente  d'escrîre  ce  que  j'ay  faict  en  commen- 
tant ^  en  quoy  ceux  qui  me  feront  cest  honneur  de 
lire  mon  livre  pourront  apprendre  quelque  chose 
pour  le  faict  des  armes^  qui  n'est  pas  si  aysé  qu'ôà 
pense.  Il  faut  avoir  de  grandes  et  Ipiiables  parties 
pour  éstre  bon  capitaine:  ce  n'est  pas  tout  d'estre 
vaillant  et  courageux ,  il  y  Ësiut  tant  d'autres  pièces  ea 
nostre  hamois  :  je  ne  veux  pas  dire  que  je  sois  deg 
premiers  ;  mais,  estant  aujourd'huy  le  plus  vieux  de  ce 
royaume ,  encores  trouvera  mon  opinion  voix  en 
chapitre  :  ce  qui  servira  à  ceux  qui  en  sçavent  moins 
que  moy:  quant  aux  autres,  il  ne  leur  faut  pas  de  pre^ 
cepteur. 

Je  quittay  donc  le  Piedmont  pour  me  venir  rafrais** 
chir  un  peu  et  me  reposer,  à  cause  d'une  grand  ma-, 
ladie  en  laquelle  j'estois  tombé;  et^  quelque  juste 
occasion  que  j'eusse,  à  peine  peus^je  avoir  mon  congé 
de  monsieur  de  Brissac,  lequel  en  fin  me  le  donna,, 
avec  promesse  de  revenir  bien  tost.  A  mon  arrivée,  je 
me  trouvay  honnoré  et  estimé  des  plus  grands  sel* 
gneurs  du  pays  ;  mon  nom  estoit  en  réputation  bien 
grande,  et,  pour  une  chose  que  j'avois  faicte,  on  m'en 
vouloit  faire  à  croire  quatre.  Les  bruits  vont  tousjours 
en  augmentant  ;  aussi  en  ce  temps,  pour  une  escoUe 
de  guerre ,  il  ne  se  parloit  que  de  Piedmont,  Or  je  ne 
demeuray  guère  oysif  ou  sur  les  cendres;  on  ne  m'en 
donna  pas  le  loysir,  comme  aussi  je  n'en  avois  pas  de 
volonté,  m'estant  tousjours  proposé  de  pai-venir  par 
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la  voye  des  armes  à  toutes  les  poinctes  d'hoûneur  que 
les  hommes  peuvent  atteindre.  Sodges,  vous  qui  estes 
nez  gentils-hommes  y  que  Dieu  vous  a  &ict5  naistare 
pour  porter  les  armes  ^  pour  servir  vostre  prince ,  tst 
non  pas  pour  courre  le  lièvre  ou  &ire  Tamour.  Qiia.|ad 
la  paix  viendra  y  vous  aurez  vostre  part  du  plakir; 
toutes  choses  ont  leur  temps  et  leur  saison. 
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LIVRE  TROISIESME. 


Cjependant  que  la  guerre  se  faisoit  en  Piedmont  p 
comme  j'ay  escrit  cy  dessus ,  sous  ce  grand  guer- 
rier (monsieur  le  mareschal  de  Brissac)  qui  y  establii 
une  tresbelle  discipline 'militaire,  aussi  pouvoit-on 
dire  que  c'estoit  la  plus  belle  escoUe  de  TEurope,  oiî 
ne  dormoitpas  du  costë  de  Picardie,  Champaigne^ 
et  Mets,  qui  fut  assiégé  par  FEmpereur.  Ce  fut  là  où 
ce  grand  duc  de  Guyse  acquit  une  gloire  immortelle  : 
je  n'ay  eu  jamais  plus  grand  regret  que  de  n^avoir  veu 
ce  siège  ;  mais  on  ne  peut  estre  en  tant  de  lieux.  Le 
Roy,  qui  desiroit  troubler  les  affaires  de  l'Empereur 
en  Italie,  fit  tant,  par  les  pratiques  et  menées  de 
quelques  cardinaux  ses  partisans,  et  de  monsieur  de 
Termes,  qu'il  fit  révolter  les  habitans  de  la  ville  de 
Siene  (0,  qui  est  une  trea*-belle  ville  et  importante  en 

(0L1E)mpeTear,TouIaiit  ayoLr  une  place  d'annes  en  Toscane,  ayovt 
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la  Toscane  ;  de  sorte  que  les  Espagnols  qui  estoient 
dedans  en  furent  chassez,  et  la  citadelle  ruinée. 

[i554]  Comme  ce  peuple  se  veit  jouyssant  de  la  li- 
berté,  ayant  levé  les  enseignes  françoises,  il  ne  fit 
faute  d*implorer  Fayde  et  secours  du  Roy,  lequel  en 
donna  la  charge  à  monsieur  de  Strossy  (0,  qui  fut 
depuis  mareschaly  lequel ,  avec  Tayde  des  alliez  du 
Boy^  mit  des  forces  en  campagne,  assisté  des  sieurs 
Cornelio  Bentivolio,  Fregouse  (^)  et  autres  sieurs  ita- 
liensy  des  sieurs  de  Termes  et  de  Lansac  (5).  Ledict 
seigneur  Strossy,  quoy  qu  il  eust  les  forces  et  de  TEm- 
pereur  et  du  duc, de  Florence  sur  les  bras,  si  est-ce 
qu'il  s*y  porta  fort  vaillamment  et  prudemment,  pour 
faire  teste  au  marquis  de  Marignan,  dict  Medequi^ 
lequel  faisoit  la  guerre  à  toute  outrance;  toutesfois,, 
en  despit  de  luy,  le  sieur  Strossy  print  plusieurs  petites 
villes,  lesquelles  dépendent  de  TEstat  de  Siene  :  de^ 
quoy  je  ne  veux  particulièrement  parler,  parce  que  je 
n'y  estois  pas.  A  ce  que  j'ay  entendu ,  il  s'y  fit  de  beaux 
exploits  :  car  l'Empereur  et  le  duc  de  Florence  ne 
desiroient  rien  tant  que  chasser  le  Roy  d'Italie ,  pour 

forcé  les  habîtans  de  Sienne  à  recevoir  garnison  espagnole,  et  avoit  fait 
bâtir  une  citadelle  à  leurs  frais.  Les  Sîennois  eurent  recours  k  la'lFranc^, 
qui  les*  aida  à  chasser  les  troupes  étrangères  en  i552«  Gharles-Qvint , 
dont  les  années  étpient  f|lors  occupées  en  Allemagne,  di$era  sa  ven- 
geance ,  et  n'attaqua  les  Siennois  que  Tannée  suivante. 

> 

(0  II  arriva  à  Sienne  au  mois  de  janvier  i553.   . 

(*)  AureUo  Frégoçe,  de  la  maison  des  Frégose  de  Gènes  9  il  qnittjBi 
depuis  le  service  de  la  France,  et  servoit  dans  les  troupes  du  duc  de 
Floreuce  en  iSS'j. 

i})  Louis  de  Saint-Grelais,  dit  de  Lezignam  on  Lusignan,  et  le  pre- 
mier de  sa  maison  qui  ait  pris  ce  nom.  Mort  en  iSSg,  à  Fâge  dcjoixante- 
seize  ans. 
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la  crainte  qu'ils  avoient  que ,  y  ayant  un  pied ,  il  n'y' 
mist  tout  le  corps;  mais  nous  ne  sçauriôns  jamais  gar* 
der  noâ  conquestes.  Je  ne  sçay  pas  si  à  Fadvenir  oa 
fera  mieux  :  je  me  doubte  fort  que  non  ;  pour  le  moins  > 
il  me  le  semble  ainsi  :  Dieu  veuille  que  je  me  puisse 
tromper. 

Or  monsieur  de  Strossy  manda  au  Roy  qu'il  ne  le 
pouvoit  servir  tenant  la  campagne  et  commandant 
dans  Siene ,  et  qu'il  le  supplioit  treshumblement  vou- 
loir faire  élection  de  quelque  personnage  de  qui  Sa 
Majesté  se  peust  fiei*,  pour  y  commander  tant  qu'il  se^ 
roit  en  campagne.  Le  Roy,  ayant  receu  ceste  de- 
pesche,  appella  monsieur  le  counestable,  monsieur  de 
Guyse  (0  et  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André  y' 
pour  en  nommer  chacun  un.  Par  les  mains  de  ces 
trois  tout  passoit  W.  Tous  les  rois  ont  eu  tousjours 
cela  :  ils  se  laissent  gouverner  à  quelques  uns,  peut, 
estre  trop;  certes  il  semble  par  fois  qu'ils  les  craignent. 
Monsieur  le  connestable  estoit  plus  favory  et  plus 
aymé  du  Roy  qu'autre  fut  jamais.  Monsieur  le  con-^' 
nestable  nomma  le  sien;  monsieur  de  Guyse,  le  sien; 
et  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André,  aussi  le  sien. 
Alors  le  Roy  leur  dict  :  «  Vous  n'avez  point  nommé 
«  Montluc.  »  Monsieur  de  Guyse  luy  respondit  ':  ce  II 
<c  ne  m'en  souvenoit  poinct;  »  monsieur  le  mareschal 
de  Sainct  André  en  dict  de  mesmes  ;  et  encores  luy 

(0  François  de  lorraine,  duc  de  Guise,  prince  de  Joinyille,  marquis 
de  Mayenne,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  pair,  grand-maitre,  grand- 
chambellan  et  grand-Teneur  de  France ,  gouverneur  de  Champagne  et 
de  Brie;  tué  par  Poltrot  au  siège  d^Orléans  en  i563.  Il  étoit  le  père  de 
Henri ,  duc  de  Guise ,  qui  fut  tuè  aux  états  de  Blois  en  1 588. 

(>)  Bans  les  Mémoires  de  Yi^illeville,  on  verra  un  tableau  de  la  cour 
de  Henri  II  j  tout  ce  que  dit  ici  Montluc  s'y  uouye  confirmé. 
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dict  monsieur  de  Guyse:  «  Si. vous  nommez  Montlac^ 
«  je  me  tais ,  et  ne  parleray  phis  de  celuy  que  j'sEy 
«  nommé.  -*-  Ny  moy  aussi,  dict  monsieur  le  niares- 
«  cbal,  »  lequel  depuis  m'a  faict  tout  ce  discours.  Alors 
monsieur  le  connestablex  dit  que  je  n  estois  pas  Ixm 
pour  faire  ceste  charge,  parce  que  j'estois  trop  bisarre, 
fascheux  et  colère.  Le  Koy  respondit  qu  il  avoit  tous- 
jours  veu  et  cogneu  que  la  colère  et  bisarrerie  qui  es- 
toit  en  moy  n'estoit  sinon  pour  soustenir  son  service, 
lors  que  je  voyois  qu'on  le  servoit.mal;  or  jamais  il 
n'avoit  ouy  dire  que  j'eusse  prins  querelle  avec  per- 
sonne pour  mon  paiticulier*  Monsieur  de  Guyse  et 
mpnsieur  le  mareschal  respondirent  qu'aussi  ne  Ta- 
voient  ils  jamais  ouy  dire,  et  que  desja  j'avois  esté  gou* 
verneur  de  Montcallier  et  d'Albe ,  sans  que  jamais 
homme  se  soit  pleint  de  moy;  et  d'autre  part,  que,  si 
l'estois  tel,  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  ne  m'eust 
pas  tant  aymé  et  favorysé,  ny  ne  s'en  fust  tant  fié 
comme  il  faisoit.  Monsieur  le  connestable  répliqua 
encores  fbrt,  car  il  vouloit  que  celuy  qu'il  avoit  nommé 
y  allast;  il  se  faschoit  de  céder,  et  aussi  il  ne  mV  ja- 
mais guère  aymé,  ny  les  siens  aussi.  Monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  y  estoit,  qui  a  meilleure  souvenance 
que  moy  de  celuy  que  monsieur  le  connestable  avoit 
nommé;  toutesfois  il  me  semble  que  c'estoit  Boccal, 
lequel  depuis  s'est  fait  huguenot.  A  la  fin  le  Roy  s'en 
fit  accroire ,  ayant  monsieur  de  Guyse  et  monsieur 
le  mareschal  de  Sainct  André  de  son  coàté,  et  envoya 
im  courrier  devers  monsieur  le  mai*eschal  de  Brissac, 
pom*  me  faire  venir  en  Avignon ,  auquel  lieu  j'at- 
tendrois  un  gentil-homme  que  Sa  Majesté  m*envoyoit, 
lequel  appor  toit  ma  depesche  pour  m*en  aller  à  Sienne. 


DE  BtAlSlS  DE  MOHTLUC.    [l554]  l^l 

Or  monsiaur  le  mareschal^  quelques  jours  devant, 
m'avoit  donné  congé  pour  m'en  venir  à  ma  maison,  à 
cause  d'une  maladie  qui  m' estoit  survenue ,  comme  f  ay 
•dit  :  lequel  navoit  nulle  envie  de  ce  faire ^  comme  luy- 
m/esme  m'a  confessé  depuis,  et  m'a  fait  cet  honnejur  de 
me  dire  que,  s'il  eust  cogneu  l'importance  que  ce  luy 
fut  de  m'avoir  perdu ,  qu'\l  eust  encore  esait  au  Roy 
plus  de  mal  de  moy  qu'il  n'a  voit  faict;  et  qu'en  sa  vie 
ne  se  repentit  tant  de  chose  qu'il  eut  faicte,  que  de 
jn'avoir  laissé  partir  d'auprès  de  luy  ;  car  il  m'avoit 
bien  trouvé  à  dire  depuis  que  j'estois  parti  de  Piedmont. 
Monsieur  de  Cossé,  monsieur  le  président  de  Birague^ 
et  autres,  peuvent  tesmoigner  combien  de  fois  ils  luy 
ont  ouy  regretter  tnon  absence,  mesmement  quand 
les  choses  ne  luy  succedoient  comme  il  vouloît  Et  si 
Ton  regardç  bien  que  j'avois  £aiict  estant  sous  luy,  oa 
trouvera  que  ce  que.  je  dis  est  véritable,  et  qu'il  avoit 
raison  de  me  regretter.  J'estois  tousjours  à  ses  pieds 
et  à  sa  teste.  Je  crois  toutesfbis  que  pour  ma  présence 
il  ne  se  fust  rien  fait  de  mieux  ;  mais  si  suis-^e  contraint 
dire  le  vray.  Il  en  y  a  qui  en  diront  d'avantage  s'ils 
veulent. 

Orilescrivit  une  lettre  au  i^py,  et  une  autre  à  mou- 
sieur  le  connestable,  par  laquelle  il  mandoit  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  avoit  faict  une  eslectiqn  fort  mal  à  propos 
pour  commander  à  Sienç  ;  car  j'estois  un  des  plus  co- 
lères hommes  du  monde,  et  le  plus  bisarre,  et  tel,  qu'il 
falloit  que  la  moitié  du  temps  il  endurast  de  may ,  co- 
gnoissant  mes  imperfections;  mais  que  j'estois  bien  bon 
pour  faire  tenir  la  police  et  la  justice  en  un  camp^  pour 
commander  à  la  campagne ,  et  pour  faire  combattre 
les  soldats  ^  mais  que,  considéré  les  humeurs  des  Sie- 
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nois,  c'csloit  feu  contre  feu  ;  qui  seroit  îe  vrai  moyen 
de  perdre  cet  Estât,  qu'il  falloit  conserver  par  douceur, 
il  prioît  monsieur  le  connestable  aussi  de  le  remonstrer 
au  Roy,  el"  cependant  il  me  depesche  un  courier,  le- 
quel me  trouva  fort  malade  ;  et  me  mandoit  que  le  Rby 
me  vouloit  envoyer  à  Siene;  mais  que,  comme  amy 
inien ,  il  me  conseilloit  de  n'accepter  point  ceste  chal'ge  ^ 
ine  priant  de  ne  Tabandonner  pour  aller  ailleurs  sous 
lin  autre,  et  m'asseurant  que  si  rien  vaquoît  eu  Pied- 
Inont  que  j'ay masse  mieux  que  ce  que  j'avois^  que  je 
Taurois.  Tout  cela  estoient  des  artifices  pour  me  l'e- 
tenir. 

•    O  <|u'un  sage  lieutenant  de  roy  doit  veiller  et  pren- 
dre  garde  qu'il  ne  perde  celuy  auquel  il  a  beaucoup 
défiance,  et  qu'il  cognoit  de  valeur;  il  ne  doit  rien 
espargner  pour  le  retenir  ;  car  bien  souvent  un  homme 
^ul  peut  beaucoup.  Il  faut  manger  beaucoup  de  sel 
pont  cognoistre  un  homme  (0,  et  cependant  vous  estes 
privé  de  celuy  auquel  vous  aviez  fiance;  car  vous  avei 
jà  esprouvé  sa  fidélité.  Or  avoit  mandé  aussi  ledit  sieur 
înareschal  au-  Roy  que  j'estois  en  Gascogne  malade  : 
et  comme  le  matin  ses  lettres  furent  leuës,  monsieur 
le  connestable ,  qui  en  fiit  bien  ayse ,  dit  au  Roy  qu'il 
luy  en  avqit  bien  dict  autant,  et  qu^homme  ne  me  pou- 
voit  mieux  cognoistre  que  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac,  qui  m'avoit  souvent  veu  en  besongne.  Le  Roy; 
qui  de  son  propre  naturel  m'aimoit  et  m'a  tousjours 
aymé,  depuis  qu'il  m'eut  remarqué  à  la  camisade  de 
Bolongne,   dit,   comme  monsieur  le  mareschal  de 
Sàinct  André  m'a  dit  plusieurs  fois,  que,  quand  bien 

» 

(0  Expression  proyerbiale^  qui  signifie  qa^il  faut  avoir  yécu  aytc  les 
geûs  j>our  les  connoltre.  ' 
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tous  ceux  de  son  jCQuseil  luy  diroient  mal  de  moy^ 
qu'ils. ne  gaigneroient  r^en,  car  son  jiatupel  estoit  de 
m'aymer,  et  qu'il  ne  youloit.  quitter  son  eslection  p 
q^oy  que  l'on  en  parlast.  Monsieur  de  Griiyse  print  1^ 
parole,  et  dict  :  «  Vpylà.  une  lettre  qui  contrarie  fort  s 
ce  en  premier  lieu  y  monsieur  le  mareschalr  de  Brissac 
<c  dict  que  Montluc  est  polere  et  bisarre ,  et  qu'il  n^ 
«  s'açcammodera  jamais  avec  les  Siennoîs,  mais  qu'il 
ce  gast^rà.tout  vostre  service  si > vous  le  leur  envoyez^ 
c<  d'autre  parti,  il  le  loiie  des  choses  <}ui  requièrent  d'esr* 
((  tre  en  un  liomn\e  de  commandement ,  et  qui  a  eth 
«  chajcge  des  choses  grandes,  car  il  dit  qu'il  est  homme 
«de  grande  police  et  grande  justice,  et  pour  faire  com- 
f1 ]^attre  les  soldats  en  grandes  entr^prinses  et  execu-^» 
c(  tions.  Qui  a  jamais  veu  qu'un  homme  doué  de  toutes 
«  ce3  bonnes  parties  n'eustavec  luy  de  la  colère?  ceux 
«  qui  ne  se  soucient  gueres  que  les  choses  aillent  mal 
fc  ou  bien,  ceux-là  peuvent  estresans  colère..  Au  de-» 
«  meurapt,  Sire,  puis  qua  vous  me$mes  avez  faict  l'es-» 
ft  lection,  il  me  semble  que  ne  la  d^vez  révoquer  .>» 
Monsieur  le  mareschal  de  Sainct  Ao^rë.  respondil; 
après  :  c<  Ce  que  monsieur  le  mare.$chal.de  Sriasac  dict 
«  faciUement ,  vous  le  pouye{£  raj^ill^iteil  escrivant  à 
ce  Montluc  que  vous  mesisaies  l'aye^^  «sl^il ,  et  cpie  ^ 
tt  pour  l'amour  de  vous,  il  laisse  tax|t.  qu'il  pourra  sa 
«  colère,  ayant  affaire  avec  cerv^s^ux  biaaires,  tels 
c(  qu'estoient  les  Siennois.  »  Le  jpy  dict  lors  qu'il  n'a- 
voit  point  de  crainte  qu'apre$  qu'il  m'«»roit  escrit  une 
lettre  je  ne  fisse  ce  qu'il  me  commanderoit  ;  et  sou- 
dain me  despesôha.un  courrier  à  ma  maison,  par  le- 
quel  me  manda  que  quand  bien  je  serois  malade, 
que  je  me  misse  en  chemin  droit  à  Marseille  i  auquel 
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1Î€U  je  trbuverois  ma  depesche,  et  m'embarqnerois 
avec  les  ÂUemaos  que  Le  Rincroq  (0  menoit,  et  dix 
compagnies  françoises,  oil  il  m'envoyeroit  aussi  de 
Vargent  pour  faire  mon  voyage,  et  que  je  laissasse  un 
peu  ma  coUere  en  Gascogne ,  m'accommodant  à  Thn* 
noenr  de  ce  peuple.  Le  courrier  me  trouva  à'  Agen  , 
«ntre  les  mains  des  médecins ,  bien  malade  ;  toutesfbis 
le  luy  dis  que  dans  huict  jours  je  me  mettrois  en  che- 
min 9  ce  que  je  fis^  et  cuiday  mourir  à  Toulouse  ,  du- 
quel lieu ,  parle  èonseil  des  médecins ,  je  devois  re- 
tourner arrierre  ;  ce  que  je  ne  voulus  faire  ^  ains  me  fis 
trainer  jusques  à  Montpellier,  là  oïl  je  fus  encore  con- 
seillé par  les  médecins  de  ne  passer  plus  outré ,  s^as- 
seurans  que,  si  je  m'hasardois,  je  n'arriverois  jamais  à 
Marseille  en  vie;   mais,   quelque  chose  qu'ils  me 
sçeussent  dire ,  je  me  résolus  de  cheminer  tant  que  là 
vie  me  dur^oit,  à  quelque  pris  que  ce  fust.  Et  comme 
je  partois,  m'ai^riva  un  autre  courrier  pour  me  faire 
haster;  et  de  jour  à  autre  je  recouvrois  ma  santé  eà 
allant,  de  sorte  que,  quand  je  fus  à  Marseille,  je  më 
trouvay  sans  comparaison  mieux  q^ue  quand  j*estois 
party  de  ma  maiison. 

Certes  le  Boy  mon  bon  maistre  avoit  raison  de  de^ 
fendre  ma  Cause  :  car  jamais  ma  collere  ne  porta  nul 
préjudice  à  sdn  service,*  ouy  bien  à  moy  et  à*  quelque 
autre  qui  n'a  sçeu  esquiver  ny  se  garder  de  mon  hu- 
meur ;  jamais  je  ne  luy  perdis  place ,  bataille ,  ren- 
contre, ny  ne  fus  cause  de  luy  faire  perdre  un  servi- 


ce) Georgea  Reckrod^  il  ayoit  été  proscrit  par  CfaarletrQaini , 
avoir  porté  les  armes  contre  lui  pendant  la  guerre  des  Protestans  en 
Allemagne  :  il  passa  au  service  de  France  en  tSl^S.  Il  .avoit  déjà  précé- 
demment gervi  en  France  êoùs  François  I.  Bfort  en  z  55g. 
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teur.  La  colère  ne  m'a  }amais  jette  tant  hors  de  mojy 
de  me  faire  faire  chose  préjudiciable  à  son  service  ; 
si  elle  est  violente  et  prompte ,  aussi  elle  en  dure 
moins.  J*ay  tousjours  cogneu  qu  il  vaut  mieux  se  ser- 
vir de  ces  gens  là  que  d'autres,  car  il  n'y  a  point;. d'ar- 
rière boutique  en  eux,  et  si  ils  sont  plus  prompts,  plus 
vaillans  que  ceux  qui  veulent  avec  leur  froideur  se  faire 
estimer  plus  sages.  Mais,  laissant  ce  propos,  je  retour- 
neray  à  mon  voyage. 

Je  trouvay  que  le  baron  de  La  Garde  estoit  party 

avec  l'armée  pour  aller  en  Arger  faire  avec  le  roy 

d' Arger  qu'il  luy  baillast  son  armée ,  pource  que  le- 

dict  sieur  baron  avoit  esté  adverty  que  le  prince  d'Orie 

l'attendoit  avec  une  grande  armée  sur  le  chemin  pour 

le  combattre;  et* l'armée  dir  Roy  n'estoit  pas  assez 

forte  :.qui  fut  cause  que  nous  tempotisames  quelques 

jours.  Comme  donc  le  baron  fut  qrrivé,  ayant  l'armée 

d' Arger  avec  luy,  nous  nous  embarquasmes  à  ToUon, 

et  par  le  chemin  rencontrasmes  hnict  où  neuf  navires 

chargez  de  bleds,  qui  venoient  de  Sicille  et  l'appor- 

toient  en  Espagne ,  lesquels  ledict  baron  fit  brasier, 

sauf  deux  qu'il  amena  pour  fournir  son  armée  ;  et 

ainsi  allasmes  jusques  à  Porte-Hercule,  auquel  lieu 

,  nous  fut  impossible  de  faire  descente,  à  cause  que  le 

marquis  de  Marignan  avoit  son  camp  près  du  chemin 

qu'il  nous  falloit  tenii*  poui*  aller  à  Siene  :  qui  fut 

cause    qu'il  nous  fallut  rembarquer  pour   recuUer 

en  arrière  et  faire  la  descente  auprès  d'Escarlin,  oh 

monsieur  de  Strossy  estoit  avec  son  camp.  Là  trou- 

vasmes  que  le  prieur  de  Capue  (0  avoit  esté  tué  en 

0)  Léon  Sirozzi,  frère  de  Pierre  dont  noua  parlerons  ci -après, 
dieyalier  de  Tordre  de  SûnvJean  de  Jérusidein  et  prieur  de  Capoue  > 
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recpgnoissant  Escarlin  il  y  avoit  deux  jours  :  qui  fat 
un  grand  don^mage^  car  c'estoit  un  vaillant  homme, 
s'il  en  y  avoit  en  terre  ou  sur  mer,  et  un  bon  serviteur 
du  Roy^  Il  estait  frère  de  monsieur  de  Stiossy  (»),  et 
pie  dict-o,n  qu  il  fut  tué  de  la  main  d'un  paysan  qui  luy 
tira  une  arquebusade  de  derrière  un  buisson.  Voyez 
quel  mal -heur  qu'un  grand  capitaine  meure  de  la 
main  d'un  vilain  avec  son  baston  à  feu  !  Nous  mar* 
chasmes  ainsi  jusques  à  Bonconvant  (2),  allant  tons- 
jours  monsieur  de  Strossy  un  peu  devant  nous,  à  cause 
des  vivres  ;  et  là  tout  le  camp  fut  assemblé. 

Avant  que  les  Âllemans  et  François  fussent  arrivez 
^udict  Bonconvant,  monsieur  de  Strossy  se  mit  devant 
le  ipatin  avec  les  trois  .mil  Grisons  desquels  monsieur 
de  Forcavaux  estoit  ,c(4opel ,  et  avec  les  Italiens  j^ 
afin  de  faire  place  aux  Allemans  et  François  qui 

fiil  nn' grand  homme  de  mer,  et  se  rendit  fameux  par  ses  exploits. 

Après  avoir  été  lietttenant-géAéral,  puis  général  des  galères,  il  se  retira 

à  If  alto  ponr  seryir  contre,  les  Infidèles*  La  guerre  de  Toscane  étant 

survenue,  le  Roi ,  qui  connoissoit  son  mérite ,  Tattira  de  nouveau  à  son 

service.  Mort  en  i554. 

.'  •  '  ' 

(0  Pierre  Strozzi  :  sa  maison  avoit  été  à  Florence  la  rivale  de  celle  de 

Médicis.  Fliilîppe^  spn  père,  emprisonné  par  Cosme  de  Médicis,  setoa 
dans  sa  prison.  Il  avoit  épousé  une  nièce  du  pape  Léon  X  ;  ainsi  Pierre 
Strozzi  étoit  cousin-germain  de  Henri  II,  par  sa  mère,*  son  fr^e  Léon 
et  lui  furent  naturalisés  en  France,  «en  i543  :  le  Roi  leur  donna  det 
domaines  considérables  ;  Pierre  Strozzi  fut  général  des  galères,  cham- 
bellan et  maréclial  de  France;  il  obtint  le  commandement  de  Fezpé- 
dttion  de  Sienne ,  par  le  crédit  de  Marie  de  Médicis,  malgré  Foppoâî- 
tion  de  la  duchesse  de  Yakntinx))^  et  du  cpnnétaHe  de  Montmofrencjr. 
U  espéroit  recouvrer  le  duché  de  Florence,  où  ses  ancêtres  avoient 
commandé,  âes  différends  avec  lé  cardinal  de  Ferrare  nuisirent  an  suc- 
cès de  Fentrepri^e.  Il  fut  tué  au  siège  de  Thionville. 

(a^  Buonoonyento,  bourg  à  quinze  milles  de  Sienne ,  sur  la  route  dt 
Kome. 
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avoient  besoin  de  loger  et  reposer  dfiux  heures^  Je 
vins  trouver  le  soir  devant  monsieur  de  Strossy,  et 
le  matin  partis  a^ec  Iny  poUr  arriver  de  bonne  heure 
à  Siene  (Oy  ob.  nous  trouvasmes  itiotisietir  de  Lansaç^ 
qui  f  à  nosti^e  arrivée ,  donna  à.  disner  à  monsieur  de 
Strossy,  à  monsieur  de  Forcavaiix  et  à  moy.  Sur 
Tarrivée.des  Grisons  et,  des  Italiens  se  dressa  une 
grande  escai^mouche  à  Saincte  Bonde  (^),  un  monas^ 
tere  de  nonnains  près  Sainct  Marc  ,  qui  est  un  autre 
monastère  de  religieux.  Le  marquis  de  Marignan.avoit 
son  camp  au  Palais  du  Diaù(3)^  qui  est  sur  le  chemia 
de  Florence  y  près  Siene  un  mille;  et  ce  matin  mesmes 
il  estoit  party  pour  aller  âr  Saiticte  Bonde  assaillir  le 
capitaine  Bartbolomé  dePesere^  lequel  monsieur  de 
•  Strossy  avoit  mis  dedans  avec  sa  compagnie.  Ledit 
marquis  avoit  laissé  ses  Italiens  audict  Palais  du  Diau^ 
et  mené  tous  les  Espagnols  et  AUemans  avec  luy  ;  et^ 
comme  nous  disnions  >  Tescarmouche  se  commença 
forte  et  roide  à  Saincte  B.ônde.  Les  Grisons  et  les  Ita- 
liens firent  alte  au  Palassot,  près  Siene  demy  mille^ 
et  nos  Italiens  aussi  ^  par  le  commandement  de  moû^ 
sieur  de  Strossy',  pource  qu'il  vouloitadviser  plustost 
■  où  il  mettroit  tout  le  camp,  et  qu'il  vouloit  aussi  qu'a- 
vant que  ceux-là  fussent  logez ,  les  ÂUemans  et  Fran- 
çois fussent  arrivez  y  pource  que  tout  à  un  coup  se 

(x)  Plusieurs  historiens  prétendent  crae  Montluc  arriva  k  Sienne  en 
i553  ;  mais  on  a  vu  dans  le  livre  précédent ,  qu'il  resta  eu  Piémont  jus- 
qn'à  la  fin  de  la  campagne  de  cette  année;  que  sa  mauvaise  santé  l'a- 
Mgea  de  se  retirer  en  Gascogne ,  où  il  ëtoit  quand  il  reçut  l'ordre  de  sa 
fendre  à  Sienne.  Suivant  Pecci,  il  y  entra  vers  le  miHeu  de  juiUet  i554* 

(>)  Santo-Abimdio. 
[    (3)  Palais  des  Diables,  dans  da  Thoa.  Adriani  Rappelle  aussi  Pfiiaué 
âeDiauoU, 

ai.  j;» 


1^8  [l^H]    COMMENTAIRES 

loger ôiénf  ensemble.  Mais  >  n'ayant  point  encorés  pa- 
rachevé de  dislier  ^  noos  oùysmes  quelques  petites 
pièces  tirer  à  Sdincte  Bonde,  que  le  marquis (0  y  avoit 
vïeïié  t  alors  }e'  dis  à  monsieur  de  Strossy  ces  mots  t 
«  Monsieur,  ce^e  escarmouche  est  grande  et  roidey 
«t  tiiesléé  avec  de  Fârtillerie  ;  ils  vous  emporteront  le 
«  Capitaine  Bartholomé  de  Pesere  -,  je  vou^  prié,  allons 
ce  voir  que  c'est.  >»  Ledit  sieur  respondit  :  «  Allons 
n  dôuc  ;  aussi  faut-il  que  nous  allions  régarder  où 
*  nouti  logerons  le  camp.  »  Monsieur  de  Lansac  me 
presta  uu  cheval  turc  poil  gris,  car  je  n'avois  poinC 
âmenë  mes  chevaux  par  mer.  Lors  je  dis  à  monsieur 
de  Strossy  s'il  trouveroit  l>on  que  j'allasse  Voir  que 
o'esidit  de  ceste  escarmouche,  pendant  qu'il  iroit  re-' 
garder  av^c  itiessieurs  de  Lansac  et  de  Forcâvaux  àik 
û'iogeroit  le  oamp  *,  il  me  dit  qu'il  le  trouvèroit  bon  : 
et  sortismes  par  la  porte  Sainct  Marc;  je  tiray  droie 
au  lieu  de  l'escarmô^chè,  et  eux  uii  peu  à  àiain  droite, 
pour  regarder  oà  ils  mettroient  le  camp.  Comme  )'ar-« 
rivay  d^'^là  la  Tresse,  où  se  faisoit  l'escarmouche,  je 
xty  tt*ouvay  aucun  capitaine ,  et  estoit  comme  une  es- 
carmouche, fhite  en  desordre,  et  les  ennemis  avbient 
gàîgilé  avantagé  sur  les  nostres,  car  ils  les  avoient 
tlt*é2  des  cottaux  près  Sàincte  Bonde ,  et  ramenez  jus- 
qiiés  aux  presi  qui  sont  joignans  la  rivière  de  la  Tressé: 
Et  à  mpn  arrivée  je  demanday  les  capitaines,  et  n'en 
trouvay  un  seul  qui  se  Hit  ca*pitaine  :  dont  s'ensuivoit 

'  K*)  Teim-Jacques  iledtebiiio»  filé  dViil  fetaiier  des  impôts  à  Mflan.  lÉ 
4BEt  fee  reuàte  atfle  jjptr  èe»  tekata  pendant  leà  guerres  d'Italie ,  daas 
lesquelles  il  joua  un  grand  rôle.  Il  prit  le  titre  de  marquis  de  Marîgnan, 
^  leSvMédicis,  qui  àyoi^it  besoin  de  lui ,  le  reconniueitt  |»oar  leot  pa- 
fent.  Son  frère  deyint  pape  fioos  le  nom  de  Fie  lY. 
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un  grand  desordre.  Sur  cela  j'en  vis  veiûf  ÙQ  sur  un 

cheval  gris  ^  et  courus  à  luy  pQur  luy  desuuader  s'il 

cstoit  capitaine  :  lequel  me  dit  qu'quy  ;  je  luy  dieman^ 

day  son  po^  ^  û  me  vespoiidit  ;  fa  mi  chiamo  Mariax^ 

de  Santa  Fli0t{%  et  je  luy  dis  C^)  :  Signer  capiUm.^ 

ia  mi  chiam&,  Montiueo  i-andamo  msietne.  Or  tout  lé 

camp  avait  desja  entendu  que  je  veitois  avec  le  se* 

cours.;:  et.,  encore  que  noua  ne  mm»  fussions  jaanaîs 

veusy  si  e&t-^ce  que  npu&  noua  recognuameâ  au  non^ 

Je  le  priay  de  r  a^ier  ses  gens  pour  doui^r  unecarguis 

aux  emtôuxis ,  et  les  rauxeuer  cantra-moiik  ;  ce  qu'il 

fit,  etleç  Famenasines.jusqiie&  au  baaiL  Cepf  ndan^  tout 

au  long  d'un  cottau  l'escai?moi;iche  tiimt,  et  an  Long 

des  i»gBi9  droit  au  Palassot ,  qu'est  un.  petit  pialais  aa 

derrière  duquel  estoietit  ks  Grisons  ;;  et  au  dos  dfi-  la 

montagne,  uii*peu  atant,  l'artillerie  que  1er  marqub 

àvoit  à  Saincte  Bonde  tivdît:  là  tous  les  capitaines  ita** 

liens;  et  te  si«ur.  Cornelio  Bentivotio^  q;ui  èii  estoit 

colondi,  estoit  au  coing  des  vignes  tirant  à  Saînoté 

Bopde  et  à  Sainct  Marc,,  derrière  un  petit  oyaloirt 

an  couvert  de  l'artillerie.  Or  depuis  la  Fallasspt  joa^ 

ques  au  petit  oratoire  il  y  pouvait  a«oic  trois,  eena  paa. 

Le  seigneur  Marioul  et  moy  fismes  taaot ,.  que  nous 

menasmes  tqut  au  long  du  cottau  deis  vignes;  l'escari- 

tnouche  sur  leurs  bras.  J'avoîs  aïkiené  avec  may  le  ca* 

pitaine  ChaiTy,  qui  estoit  mon  lieuten^int  à  JObe,  fivéc 

trente  bons  soldats ,  tous  lesquels  presque  estoient 

gentils -hommes,  n'estant  voulu  demeurer  avec  mon 

ifrere  monteur  de  Liouac,  à  qui  le  Roy  avolt  donné  le 

gouvernement  d*Albe ,  à  la  supplication  et  requeste 

» 

CO  (c  Je  m'appelle  Mario  cli  Santa  Fior.  » 

(»)  «  Seigneur  eapitoiile  »  je  m'appelle  Monlluo  :  aOoa^  fiagéttbU.  » 

1%. 
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que  monsieur  de  Valance,  mon  frère  et  moy  hiy  en 
avions  faite.  Surquoy  il  y  eut  grand  dispute ,  car  mon* 
sieur  le  maresçhal  de  Brissac  differoit  de  l'accepter 
jusques  à  ce  qu'il  eust  responce  de  moy  ;  et^  comiùe 
il  .entendit  que  le  Roy  estoit  résolu  de  m'ènvoyer  à 
Sienne  y  ii  m'envoya  un  courrier  de  nouveau ,  me 
pliant  que  je*nequitasse  point  le  gouvernement  d'Albe, 
H  que  \e  nommasse  mon  lieutenant  ou  autre  pour 
commander  au  gouvernement  jusques  à  mon  retour» 
m- asseurant  qu'il  accepteroit  celuy  que  je  nommeix>is; 
que  cependant  il  feroit  garder  mes  gages,  tellement 
que  je  ne  perdrois  rien;  et  au  surplus/ que  je  consî* 
derasse  que  la  charge  que  le  'Roy  me  donnoit  à  Siene 
ne  seroit  point' de  si  longue  durée  que  lé  gouv^:*ne* 
ment  d'Albe  :  mais  je  le  suppliay  très -humblement 
d'avoir  mpn^ere  pout  agréable  »  l'asseurant  qu'il  luy 
setoit  aus&si  affectionné  serviteur  que  moy;  et,  que 
t[uànd  bien  je  retournerois  de  Siene  ;  que  je  jurois  de 
l'aller  trouver  pour  luy  faire  service  en  simple  soldat» 
lencore  que  le  Hoy  ne  me  baillast  aucune  chaîne  pour 
estre  près  de  luy.  Or,  pour  monstrer  la  complexiou 
de  monsieur  le  mare&chal  y  je  veux  dire  et  maintenir 
que  c''estoitun  des  bons  s^gneurs  et  maistres  que  cin- 
•quante  ans  a  fut  en  France,  pour  ceux  qu'il  cognois- 
•soit  avoir  bon  zèle  et  affection  au  service  du  Roy;  et 
:si  monsieur  le  président  de  Biragué  met  la  main  à  la 
Conscience,  il  en  jurera  comme  moy.  Il  aymoit  plus  le 
profit d'autruy  que  le  sien  propre;  on  ne  perdoit  rien 
'pres  de  lu^  :  il  faisoit  part  et  des  bien  faits  et  de  rhon- 
'tieur  :  au  reste  ^  il  aymoitet  honnoroit  jusques  aux  sioH 
plesl  soldats;  les  bons  hommes,  il  les  cognoissoit  par 
leur  nom,  pfenoit  l'advis  de  tous,  sans  croire  sa  teste 
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seule  ^  comme  faisoit  mionsieur  de  Lautcec.  Or^  pour 
retourner  à  l'escarmouche,  je  trou vay  à  l'oratoire  It^ 
sieur  Cornelio,  le  colonel  Charamont ,  que  jen'avois 
encores  veu.  Entre  ledict  oratoire  et  Saincte  Bonde  il 
y  a  un  grand  chemin ,  et  au  long  d'iceluy,  deux  pe^ 
tites  maisons  à  dix  ou  douze  pas  Tune  de  l'autre  ;  nous 
fismes  une  cargue  aux  ennemis  au  long  de  ce  chemin., 
et  leur  ostasmes  les  deux  maisons  :  le  capitaine  Charry 
se  jeta  dans  l'une ,  nos  Italiens  dans  l'autre.  Ils  demeu- 
rèrent là  environ  trois  quarts  d'heure  tousjours  pres- 
que aux  mains,  de  sorte  que  le  marquis  y  desbanda 
toute  Tarquebuzerie  espaignolle ,  et  les  Italiens  mesmes 
qui  estoient  à  leur  fort  de  Saint  Marc ,  et  mit  six  eor 
seignes  espagnoUes  tout  au  long  du  gçand  chemin , 
pour  soustènir  Fescarmouçhe.  Or  la  grande .  escar>>^ 
mouche  estoit  à  main  droite  et  à  main  gauche  dans  les 
vignes,  de  sorte  que  la  cavallerie  n'y  pouyoit  rien 
faire.  Le  seigneur  Cornelip,  par  l'advia  des.capitaines, 
se  Voulut  retirer;  je  luy  renions Iray  qu'il  ne  faUoit 
point  qiLi'il  commençait  sa  retirade  qu'il  n'eust  de  la 
cavallerie,  ensemble  les  GrisoQS  pour  le  soustènir», 
vers  lesquels  je  m'en  irois  pour  les.  prier  de  marcher 
jusques  à  moitié  chemin  du  Palassot  à  l'oratoire  ;  et 
que  de  mesmes  j'yrois  prier  le  Comte  de  La  Mirande  (0, 
qui  estoit  colonel  de  la  cavalerie,  et  avojt  fait  alte  du 
Gosté  de  Palassot,  en  un  vallon  derrière  un  petit  bofts>; 
ce  que  tous  trouvèrent  bon.  Ainsi  je  courus  aux  Gii- 
sons,  et  les  priay  de  vouloir  marcher  seulement  de,ux 
cens  pas  ;  le  coloûel.  qui  conunandoit  sous  monsieur 
de  Fourquevaux  n'y  voulut  entendre.  Je  courus  au 
comte,  et  le  priay  délaisser  venir  quati-e  cprnettes  Je 

CO  liOttis  Pic,,  comte  de  La  Miraiidole  et.de  Concocdia*  Mort  en  j  5^4 
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•gexÈS  de  cheval;  ce  qu'il  fit  :  qui  furent  le  comte  it 
{^onfavala,  Cornelio  (0  JQ&y,  le  baron  <le  Rabat,  et 
'Serillaçy  mon  Qepveu,  qui  conduisoit  la  compagnie  de 
Âioosieur  de  Çipierre.  Or  comme  les  cornettes  mar- 
inèrent au  galop,  je  vis  le  sieur  Cornelio  (?)  qui  com- 
mençoit  à  se  retirer  à  Tinstance  des  capitaines  ,  ^  cou- 
rus à  luy^,  et  luy  remonstiray  que  les  six  enseignes 
marchoient,  et  que  c*estoient  des  Espagnols,  car  les 
-drapeaux  eiBtoient  trop  grands  *,  qui  estoit  signe  -que  ie 
-fnarquis  estoit  là  avec  tout  le  camp,  lequel  les  char- 
geroit  d^s  qu'il  commencerait  à  prendre  la  descente, 
le  priant  de  tourner  au  mesme  lieu  :  ce  qu  il  fit,  n'en 
estant  pas  à  trente  pas.  Je  toumay  aux  cornettes ,  et 
les  arrestay  à  moitié  chemin  du  Palassot  à  l'oratoire; 
puis  retournay  autres-fois  aux  Grisons,  lesquels ,  après 
que  je  leur  eu  remonstrë  nostre  perte,  se  levèrent^  et 
commencereùt  à  sonner  leâ  tabourins ,  et  mardber  jus- 
ques  au  costé  de  la  cavallerie.  Le  marquis,  qui  vît  que 
la  cavallerie  et  les  Grisons  se  moiistroient ,  il  voulut 
retirer  les  six  enseignes  du  grand  chemin.  Il  n*y  avoit 
chef  aucun  des  nostres  qui  fut  à  cheval ,  que  moy  et 
le  seigneur  Marioul  (9),  qui  ne  m'abandonna  jamais; 

(>)  Pecci  l'ajppelle  Cornelio  ZipoU.  ^ 

(>)  11  s^agît  ici  de  Cornelio  Bentivoglio,  non  de  Cornelio  Zipoli. 
<*)  Mario  Sforce ,  comte  de  Yalmontpne  et  de  5anta  Rore  :  il  des- 
.oendoit,  ainsi ^ifiie  les  Sforce  ducs  de  Milan,  du  fameux  capitaine Itfu- 
zio-Atteaduloy  surnommé  Sfc^rce,  moit«n  i5a49  dont  le  fib  légitime, 
Bosio ,  est  la  tige  des  comtes  de  Santa-Fiore.  FVauçois  ^  un  de  ses  fils 
naturels,  devint  duc  de  Milan.  Mario  Sforce  et  son  frète  Charles  s^at- 
tachérent  d^e^rd  au  servîoe  du  rdi  fienri  II.  Depuis,  ayant  été  tois 
deux  faits  prisonniers  et  conduits  à  Hofence  y  en  i554  >  ^  quittèrent 
le  service  de  France ,  à  la  sollicitation  de  deux  de  leurs  frères  quiser- 
Toient  dans  les  troupes  de  Côme  de  MédicLs.  Mario  devint  alors  général 
de  Pinfantene  du  duc  de  Florence*  Outra  les  trois  frèr«s  dont  on* 
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aus$i  je  pouvois  voir  tout  ce  que  rennemy  faisoit» 
Alors  je  luy  dis  :  «  Yoy-lii  les  epseigoes  espaiguoUe^ 
w  qui  touraept  visage,  ayant  veu  nostre  cavallene  et 
<c  les  Grisons  ;  faites  leur>  seigneur  Cornelio,  une  çar-^^ 
ce  gue,  car  il  est  temps  maintenant.  »  Le  seigqeur  Ma-r 
ri  cul  descend,  et  mit  une  rondelle  ai:i  braç  et  Vespéq 
en  la  main.  Je  dis  au  capitaine  Çbaiiy  qu  il  monstrast 
ce  qu'il  avoit  tousjours  esté,  çt  qu  il  fis^  patoistre  àce^ 
estrangers  ce  qu'un  Gascon  sçayoit  faire/  et  qu'il  gai-^ 
Çnast  le  devant  de  tous.  Monsieur  de  FourqueviiUX 
âvoit  amené  quatre  cens  arquebuziers  italiens  d^ 
Parme,  braves  hommes^  qui  estoient  jpi|iot$  à  Toratoire*^ 
Je  ne  me  feray  point  plus  vaillant  q^e  je  ne  suis ,.  car 
je  ne  descendis  pas:  je  fai^ois  de^ja  le  lieutenant  d^ 
roy.  Et  departismes  les  soldats  à  main  gauche  et  k 
main  droite  ^  et  au  longi^d'un  grand  chemiii>  et  là 
fismes  la  cargue,  qui  fut  brave  $'il  en  est  jainmsfaiCi 
et  telle,  que  nous  les  ramA^smes^  jusques  à  une  des-» 
çente  à  main  gauche  de  Saincte  Bonde,  où  estoit  le 
marquis  et  le  demeurant  de  ses  Espii^nols  çt  AUer 
manss  et,  pourcê  que  les  Eaf)agnols  tenoient  jusqueft 
çur  le  bord  de  la  montée  ^  ceux  qui  avaient  prins  la 
fuitte  donnèrent  au  travers  d'eux  ^  et  se  ramenèrent 
les  uns  et  les  autres  jusques  sur  le  bras  des  AUemana. 
XiO  marquis ,  qui  vit  ce  desordre  sur  se$  bras>  com^^ 
mença  à  se  retirer  par  une  vallée  tant  qu'il  pouvoit , 
^n$  sonner  trompette  ny  tabourin  i  ceux  qui  estoient 
sortis  de  Saint  Marc  se  retirèrent  aussi  eu  haste,  et  eu 
r^mienerent  les  quajxe  petites  pièces ,  desquelles  ils 
l^attoient  Sainçte  Bonde  dans  leur  fort  4e  ^^inçt  Marc*. 

parlé,  il  en  avait  encore  deux  autres ,  savoir,  9ai-.M$^a«  H  AIe«»ûdre? 
<iai  tQus  deux  furent  cardinaui. 
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Et  me  dit  le  marquis ,  lors  que  je  sbitis  de  Sîenc,  eil 
m'accompagnant  environ  deux  mil  de  la  ville,  que 
si  nous  eussions  poussé  outre  ^  nous  mettions  son 
camp  en  désordre  et  fuite,  et  les  deflaisions  :  mais 
nous  ne  voyons  pas  son  desordre.  Le  proverbe  des  an- 
ciens est  vray  :  Si  tost  sçdy^it  de  l'ost,  mal  irait  de 
VosU  Nous,  nous  tinsmes  tous  heureux  d'avoir  eschappe 
une  si  grande  fortune,  et  nos  ennemis  encore  plus. 
Monsieur  de  tStrossi  y  qui  estoit  de  l'autre  .costé  de  la 
porte  Sainct  Marc,  en  des  vallons  qu'il  y  a,  discou- 
rant tousjours  avec  messieurs  de  Lansac  et  de  Four- 
quevaux  pour  l'assiette  du  camp,  oyoit  bien  qu'il  y 
avoit  une  grande,  escarmouche  :  mais  il  sçavoit  aussi 
que  tous  les  capitaines  y  estoient;  et  je  m'en  y  estoîs 
aussi  allë.  Ils  ne  pensèrent  jamais  que  la  chose  fut  si 
aspre  qu'elle  estoit  :  à  la  fin,  comme  ils  entendirent 
le  rencontre  si  fort,  ils  laissei^ent  là  tout,  et  cou-  . 
l'urent  à  nous  :  toutes-f8fe  ne  peurent  arriver  à  la 
cargue,  dequoy  fut  bien  marry  ledit  seigneur  de 
Strossi,  mesme  de  ce  que  l'on  ne  l'avoit  adverty  de 
ce  coiûbat  ;  aussi  fut  bien  monsieur  de  Fourquevaux^ 
d'autant  que  les  Grimons ,  desquels  il  estoit  chef; 
estoienif  venus  jusques  à  combattre ,  et  que  ses  arque* 
buziers  avoient  combattu  :  je.luy  dis  que  je  n'av{»is 
nul  homme  à  cheval  avec  moy,  sinon  le  sieur  Marioul, 
et  que  cestuy  là  estoit  trop  nomme  de  bien  pour  lais- 
ser sa  cargue  et  l'escarmouche ,  car  il  avoit  trois  oa 
quatre  enseignes  souz  luy  ;  parquoy  je  ne  leur  pouvois 
envoyer  personne  pour  les  advertir.  Or  monsieur  de 
Strossi  avoit  mande  le  sieur  Robert  (0,  son  frère,  au 

(0  Robert  Strozzi  fut  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  €t  cheyalier  dlKA' 
neur  de  la  reiue  Catherine  de  Médicis. 
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sortir  de  table ,  en  diligence ,  pour  iaire  avancer  les 
François  et  ÂUenians;  ce  quil  fit,  et  les  trouva  qui  . 
commençôient  à   boire  ;   lesquels  il   ne  peut  tirer 
promptement  des  tables ,  car  ledit  sieur  de  Stro'ssi 
avoit  fait  mettre  à  manger  dans  le  grand  chemin  ;  et,  si 
Ton  ne  leur  eust  rien  apprestë-là,  ainsi  comme  ainsi^  ils 
fussent  passez  outre^  et  à  point  nommé  fussent  arrives 
sur  la  chaude  du  combat  ;  ainsi  la  bataille  estoit  gai- 
gnée  ;  mais  il  faut  dire  comme. Hltalien  :  Fa  me  indé^ 
virio^  et  io  ti  daro  danari  (0.  Voy-là  ce  qui  se  fit  le 
premier  jour  que  j'amvay  à  Siene>  estant  si  bien  re- 
marqué des  Sienois  et  de  tous  les  capitaines  italiens", 
qui  ne  me  cpgnoissoient  pas,  que  cela  me  porta  une 
grand  faveur,  parmy  les  Sienois  et  parmy  tout  le  Camp, 
courant  à  cheval  parmy  les  gens  de  pied,  ores  çà, 
ores  là  :  disposant  ceux-cy  d*un  costé,  ceux-làt  de  Fau- 
tre,  je  leur  mônstray  que  ce  n'estoit  pas  la  centiesme 
escarmouche  où  je  m'estois  trouvé. 

Or  monsieur  le  mareschal  logea  son  camp  entre 
Porte  Nove  et  Porte  TuffeC^),  dans  de  beaux  bourgs 
qu  il  avoit;  et  non  seulement  en  cest  endroit -là  es- 
toient  beaux  les  bourgs,  mais  j'oserois  bien  dire  que, 
si  les  bourgs  de  Sienne  eussent  esté  tous  ensemble, ils 
eussent  surpassé  la  ville  de  grandeur;  car  dans  les  bourgs 
y  avoit  de  plus  beaux  palais,  de  plus  belles  églises 
et  monastères  qu  il  n'y  avoit  dans  la  ville.  Le  lende- 
main matin  monsieur  de  Strossi  nous  mena  sur- la  mu- 
raille de  la  ville>  tirant  au  camp  de  Fennemy  :  et  là 
disputasmes  s'il  seroit  bon  de  le  combattre  :  les  uns 
trouvoi^nt  bon, les  autres  mauvais.  Ceux  qui  le  trou- 

(0  Fais-moi  deyin  et  je  te  donneriBii  de  TaTgent* 
(»^  Porta  à  Tuil. 
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.voi^ot  tnauvai$  dkoie^t  que  nous  ne  pouvions  passer 
■pouj:  all^r  au  Palais  du  Diau  ^  sans  passer  à  1^  veuè 
^nn  petit  fort  que  le  maïquis  avoit  &it  entre  la  petiu 
observance  et  le  Palais  du  Diau,  auquel  lieu  il  y  avoit 
trois  ou  quatre  pieôes  de  grosse,  artillerie ,  comme  3 
^Stoît  vray  ;  et  que,  laissant  cestuy-là  derrière,  nous 
laissions  pareillement  leur  fort  de  Camolie.  Je  propo«- 
fiay  que ,  pour  le  dommage  que  Tartillerie  du  petit 
fprt  nous  pouvoit  Cure ,  nous  passeiions  un  peu  de* 
vant  le  jour,  et  laisserions  une  enseigne  ou  deux  pour 
l>rider  le  petit  fort;  et  quant  au  fort  de  Camolie,  nous 
y  pourrions  laisser  trois  ou  quatre  compagnies  de  la 
fVille  ;  et  de  ma  part,  qu  avec  le  demeurant  de  la  ville 
je  passerois  à  Porte  Fonte-Brande,  et  aurois  monté 
,une  montaignoUe  au  point  du  jour,  pour  me  rendre 
il  la  plaine ,  et  tellement  à  piropos ,  que  tout  ainsi  que 
UQstre  camp  arriveroit  près  du  leur,  à  mesme  temps 
je  me  rendrois  si  près  d'eux,  qu'il  faudroit  qu'ils  ea* 
trassent  en  crainte  de  nous  voir  arriver  l'un  cTun 
costé,  l'autre  d'un  autre.  Les  Sienois  faisoient  estât  de 
tirer,  quatre  mil  bons  hommes  dehors.  Il  en  y  eut  qai 
tindrent  ma  proposition^  et  des  Sienois  aussi,  qui  es- 
.toit  de  les  combattre:  d'autres,  le  contraire.  Le  jeu  ne 
pouvoit  estre  qu'il  ne  fiist  bien  disputé,  car  le  mar- 
quis (0  avoit  trois  tierceç  d'Espagnols,  sçayoir,  la  tierce 
^e  Sicillé ,  celle  de  Naplés,  et  celle  de  Corsegue  (c'est 
ce  que  nous  appelions  regimens)  ;  les  deux  premières 
composées  de  soldats  vieux,  et  celle  de  Corsegue,  de 
lïouveaux  :  mais  si  est-ce  qu'il  y  avoit  de  bons  soldats, 

(')  Adriani  dit  cpie  le  marqais  ayoit  douze  mille*  hommes  de  pied, 
doaze  cents  chevaux  légers  et  trois  cents  hompies  dWmes,  et^ue  Far- 
mée  de  Strozzi  ëtoît  à  peu  prés  de  la  même  force. 
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et  deux  regimens  d'Âllemans  ^  en  chacun  desquels  y 
a  voit  douze  enseignes ,  avec  quatre  ou  cinq  milïta- 
liens.  Quant  à  la  cavallerie,  je  pense  que  la  nostre 
jeust  b^ttu  la  leur,  car  nous  avions  de  bons  capitaines 
et  de  braves  chevaux  .légers:  au  reste,  nostre  camp  es^ 
toit  de  dix  enseignes  d'Allemans,  dix  de  Grisons,  qua- 
torze de  François,  et  de  cinq  à  six  mil  Italiens.  De 
tout  ce  jour  monsieur  de  Strossi  ne  peut  résoudre  ce 
qu'il  feroit,  pour  la  diversité  des  opinions  :  toutesfois 
|e  pense  que  le  lendemain  il  se  fut  résolu  de  les  aller 
combattre,  car  leç  Sienois  en  avoient  grande  envie;  et 
croy  que  ces  gens,  qui  eussent  combattu  pour  leur 
liberté,  eussent  ^âit  rage  :  mais  le  marquis  en  fut  ad* 
vèrty^ou  son  dessein  n'estoit  pas  de  demeurer  plus  là, 
car  il  partit  une  heure  devant  le  jour;  et,  si  Dieu 
eust  voulu  inspirer  monsieur  de  Strossi  à  ce  que  ce 
Jour  il  les  fust  allé  combattre,  nous  les  trouvions  le 
matin  deslogez ,  et  les  combattions  sur  leur  retirade 
et  en  desordre.  Mais  il  faut  tousjours  retourner  à  ce 
que  j'ay  dit  cy  devant  :  Fa  me  indevino^  et  io  ti  daro 
dinari. 

Le  marquis  print  le  chemin  devers  Mauchaut,  au- 
quel lieu  monsieur  le  mareschal  avoit  laissé  quatre 
enseignes,  ou  bien  le  marquis  la  tenoit,  qui  s'en  alla 
à  un  autre  lieu  près  de  là ,  et  monsieur  de  Strossi 
droit  à  Mauchaut.  Je  n'ay  bonnement  souvenance  (0 

(>)  La  plupart  des  historiens  se  l)orQent  à  dire  que  les  deux  armées  se 
rcDiiQontréirept  à  Mmrdano ,  dont  Biontluc  estropie  lé  ikom^  en  rappe- 
lant MauchauL  Selon  Boyrin  du  Villars  (  liv.  5  ) ,  le  marquis  de  Mari- 
gnan  assiëgeoit  la  ville  de  Marciano,  dont  Strozzi  s'étoit  emparé 
quelc(ues  jours  auparavant  :  Strozsd  voulut  dégager  cette  pkoe,  fit  le 
marquis  de  Marigaan  le  battit  complètement» 


l88  [i554]    COMMENT  AIRES 

lequel  c'éstoit  :  mais  si  est-ce  (Qu'ils  demeurèrent  huit 
ou"  neuf  jours  ayans  leurs  camps  à  sept  ou  huit  mil^ 
l'un  allantpour  prendre  quelque  place,  et  l'autre  sui- 
vant pour  secourir.  Toutes-fois  le  marquis  arriva  de- 
vant Mauchaut,  et  commença  à  la  battre  pour  la 
prendre,  ou  bien  pour  la  reprendre  :  je  n'y   estois 
poinct,  car  fêstoîs  demeuré  à  Siene,  suivant  Tinten- 
tion  du  Roy  et  suivant  ma  charge;  et,  sans  une  ma- 
ladie où  je  commençois  d'entrer,  je  cuide  que  mon- 
sieur de  Stro^si  m'eùst  mené  avec  luy,  et  eust  laisse 
monsieur  de  Lanssac  gouverneur,  comme  il  fàisoit 
auparavant:  mais  à  la  fin,  comme  monsieur  de  Strossi 
partit^  monsieur  de  Lanssac  print  soa  chemin  à  Rome  ' 
pour,  faire  sa  charge  d'ambassadeur.  Comme  le  mar- 
quis sentit  approcher  monsieur  de  Strossi,  il  luy  fit 
place,   et  leva  son  artillerie,  et  se  mit  un  peu  h 
main  droite  de  la  ville,  à  cent  cinquante  oa  deux 
cens  pas,  et  s'ayda  de  trois  petites  montaignoUes  dans 
lesquelles  il  se  retrencha,  et  du  costé  où  estoient  les 
fontaines.  Monsieur  de  Strossi  se  vint  camper   entre 
le  marquis  et  la  ville ,  au  long  d'un  grand  chemin 
creux  qu'il  y  avoit^  Or.  monsieur  de  Strossi  se  mettoit 
si  près  poù^  combattre  le  matquis,  s'il  le  pouvoit  tirer 
hors  de  son  retranchement.  Là  demeurèrent  sept  oh 
huit  jours,  regardans.à  qui  deslogeroit  le  premier.  Le 
marquis  cognoissoit  bien  que,  s'il  deslogeoit  le  pre- 
mier, monsieur  de  Strossi  le  combattroit;  ce  que  le 
marquis  ne  voulut  faire,  car  il  luy  estoit  defiendu 
expi^ssement  de  rien  hasarder^  comme  il  nous  a  esté 
dit  depuis  par  dom  Jean  de  La  Lune  (')  mesines^ 

(0  Jean  de  Luoa  quitta,  en  i556,  h  parti  de  rEmpercur ,  et  yint 
prendre  du  service  en  France.  _ 
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qui  estoit  avec  le  marquis  ,kquel  estoit  un  brave.  Es- 
pagnol. 

Or  entre  les  deux  armées  n'y  avoit  qu'un  champ^ 
qui  ne  duroit  pas  cent  cinquante  pas,  dans  lequel  se 
faisoient  le$  escarmouches  des  gens  de  pied,  lesquelles 
les  nostres  perdoient  presque  tous  jours,  à  cause  de 
rartillerie  que  le  marquis  avoit  mis  sur  ces  trois,  mon* 
taignolles;  de  sorte  que  monsieur  de  Strossi  perdit 
plus  de  gens  par  leur  .artillerie  que  par  leurs  ar- 
quebusades.  Ledit  sieur  de  Strossi  ne  tenoit  qu'une 
fontaine ,  vers  laquelle  Tartillerie  d'une  des  montai- 
gnolles  tiroit,  et  y  endommageoit  beaucoup  de  gens^ 
tellement  qu'il  falloit  que  la  nuict  Ton  allast  prendre 
l'eau.  Monsieur  de  Strossi  ne  pouvoit  mettre  aussi  sa 
cavallerie  en  bataille,  que  l'artillerie  des  montaignoUés 
ne  l'endommageast;  et  me  dit-on  qu  en  trois  ou  quati^ 
jours  il  y  avoit  esté  tué  plus  de  six  vingts  homjûaes  ou 
chevaux ,  de  soile  que  la  cavallerie  en  estoit  toute  es- 
pouvantée,  et  nos  gens  de  pied  en  estoient  de  me^mes. 
Monsieur  de  Strossi  s'opiniastroit  à  ne  vouloir  de$lo- 
ger  le  premier,  sur  l'espérance  qu'il  avoit  que  le  mar- 
quis deslogeroit,  afin  de  le  combattre,  et  aussi  qu'il 
se  luyvouloit  donner  cest  advantage,  qu'il  le  fist  pat- 
tir  le  premier.  L'un  et  l'autre  avoit  bon  cœur  et  la 
gloire  en  recommandation^*  mais  il  vaut  mieux  faire 
les  affaires  de  son  màistre ,  sans  se  mettre  sur  le  point 
àe  rhonneur;  j'entens  si  ce  n'est  une  honte  toute  des- 
couverte. Il  m'advertissoit  tous  les  jours  de  tout  ce 
qui  se  faisoit,  ensemble  le  sénat  ;  aussi  tous  les  jours 
nous  estions  au  conseil  pour  disputer  de  ce  que  mon- 
sieur de  Strossi  nous  escrivoit.  Je  l'advertissois  à  toute 
Jbaure^  et  priois  de  ne  se  consommer  là  en  la  perte^ 
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pour  laquelle  les  soldats  dçs  epnemis  demeureroîenf 
en  cœur^  et  les  siens  en  peur.  Autant  luy  escrivoient 
les  seigneurs  du  sénat: mais  il  avoitsi  grande  envie 
de  combattre  le  marquis ,  que  ceste  envie  luy  ostoit 
la  cognoissanice  de  la  perte  qu^il  faisoit.  Je   mou- 
rois  d* envie  d'y  aller  ;  mais  le  sénat  n'en  fût  d^advis. 
A  la  fin  il  m'escrivît  que  dans  deux  jours  il  se  retire^ 
roit,  à  la  veuë  de  son  ennemy,  droit  à  Lusignano*  Je 
luy  depeschay  incontinent  un  gentil  -  homme  qui  es- 
toit  près  de  moy ,  nommé  le  sieur  de  Lécussan ,  et 
le  priay  de  ne  faire  point  sa  retraicte  de  jour,  puis  que 
la  perte  des  escarmouches  estoit  tombée  sur  les  siens 
(car  par  marheur  les  deux  jours  derniers  nos  gens 
avoiènt  plus  perdu  que  tous  les  autres)  ;  et,  quelque 
chose  que  Ton  luy  sçeust  conseiller  au  Contraire ,  je 
le  suppliois  de  me  croire,  et  de  faire  sa  retraicte  de 
nuict,  car  il  n'y  avoit  que  deux  mil  jusques  à  Lusi-* 
gnan'o  ;  et  le  priois  qu'il  se  souvint  que  le  roy  Fran- 
çois se  retira  devant  Landrçcy  en  ceste  sorte ,  et  tant 
s'en  faut  qu'il  en  fust  blasmé,  qu'au  contraire  il  en 
fut  estimé,  et  luy  fut  attribué  à  la  plus  grande  sagesse 
qu'il  fît  jamais,  par  tous  les  princes  et  potentats  de  là 
chrestienté  ;  et  neantmoins  il  n'avoit  fait  aucune  perte 
aux  escarmouches  :  l'advertissant  que  jamais  jusques 
icy  je  n'avois  veu  faire  une  bonne  retraite  en  cest^ 
sorte  aux  amis  et  ennemis,  si  ceux  qui  la  faisoient  es- 
toient  suivis  de  près.  Et  luy  mis  en  avant  la  retraite 
que  voulurent  faire  messieurs  de  Montegean  et  Boisi 
à  BrignoUes,  lesquels  ne  se  voulurent  retirer  sans  voir 
l'ennemy,  quelque  conseil  que  les  capitaines  qui  e^ 
toient  avec  eux  leur  donnassent ,  qui  fut  cause  qu  ik 
furent  défaits  à  un  quart  de  lieue  du  logis  ;  mon- 
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sieur  d^A'nnebaut  ^  qui  pour  lors  estoit  mareschal  de 
France  à  Teroànne;  monsieur  d'Aussun,  à  Carignan^ 
et  i^-ou  d^autres  que  je  luy  nommois.  Et^  puis  qu*ua 
si  grand  roy  que  le  nostre^  et  grand  guerrier  comme 
il  estoit^  en  avoit  esté  loiié  de  tout  le  monde,  qu^il  en 
dev oit  prendre  exemple,  attendu  aussi  que  tant  dç 
vaillans  capitaines  s'estoient  perdus  en  faisant  la  re<« 
traitte  à  la  teste  de  Tennemy  ;  que  par  telle  perte  y  si 
elle  advenoity  il  pouvoit  penser  que  deviendroit  la 
ville  de  Siene.  Bref,  monsieur  de  L'Escussan  me  rap« 
porta:  qu  une.  fois  monsieur  de  Strossi  s'estoit  resola 
delà  faire  en  ceste  sorte;  et,  sans  un  bomme  mal-* 
heui^uz  qu'il  avoit  auprès  de  luy,  nommé  Thomas 
d'Albene  (0,  se  retiroit  en  la  façon  que  je  luy  con-* 
seillois  :  mais ,  comme  il  va  des  gens  au  monde  que 
Dieu  a  faict  heureux ,  il  en  a  fait  d'autres  pour  estre 
mal-heureux ,  comme  a  fait  ce  Thomas  ;  car  il  luy 
remonstra  tant  de  choses,  que  finablement  il  fit  cban-^ 
ger  Fopinion  à  monsieur  de  Strossi ,  qui  me  manda 
qull  estoit  résolu  dé  s^  retirer  à  la  vèuè  de  son  en- 
nemi. Et,  pour  monstrer  qu'il  se  vôuloit  retirer  ainsi 
que  je  luy  conseillois,  ledit  sieur  fit  partir  à  une 
heure  de  nuict  deux  canons  qu'il  avoit,  droit  à  Lusi-^ 
gnano, «auquel  lieu  je  cuide  que  les  canons  estoient 
desja  arrivez,  car  il  n'y  avoit  que  deux  petits  mil, 
avant  qu'il  cbangeast  Topinton  qu'il  avoit  prise  ;  et  il 
estoit  quatre  heures  de  nuict  avant  que  monsieur  de 

iS)  Vu  oui  dire  à  d'Elbéhe,  dit  de*  Thon,  qufs  Monduc  Facctuoit 
faussement  d'avoir  donné  conseil  à  Strozad ,  et  que  ce  fut  Oe  ^général 
qui  voulut  partir  de  jour ,  soit  qu'il  jugeât  que  Fennemi  n'en  vien- 
dtroit  pas  à  une  batailla  »  tôit  qu'il  orùt^u'il  kâ  seroit  honteux  àè  se 
retirer  la  nuit. 
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:  Lfbscussan  le  laissast  y  qui  m'apporta  la  résolution ,  et 
.  ^rriva. environ  les  sept  heures  du  matin ,  à  la  mode 
de  France.  Or  c'estoit  en  aoust.  Soudain  je  mandajr  à 
la  seigneurie  que  je  les  priois  de  se  vouloir  trouver 
tous  au. palais,  parce  que  j*avois  à  leur  communiquer 
quelque  cliose  d'importance;  ce  quils  firent.  Or  mst 
maladie  me  croissoit  de  plus  en  plus  :  car  elle  se  tour- 
na en.  fièvre  continue  avec  dissenterie;  neantmôins  je 
me  Tendis  au  palais  environ  les  neuf  heures:  et  alcMS 
je  commençay  à  leur  dire  en  italien ,  lequel  lors  je 
parlois  mieux  qu'à  présent  je  ne  sçaurois  escrire;  voy- 
là  pourquoy  je  Fay  couché  en  François ,  afin  aussi  qse 
les  gentil  -  hommes  gascons  qui  n*entendent  gu^res  ce 
langage^  et  qui  lirbnt,  comme  jem'asseure,  monliyre, 
n'ayent  la  peine  de  se  le  faire  interpréter,  me  ressouve- 
nant à  peu  près  de  ce  que  je  leur  dis  ;  et  croy  certes  que 
,  je  n'y  manque  pas  dix  mots,  car  tout  mon  discours  fait 
estoit  autant  que  la  nature  m'en  avoit  peu  apprendre 
sans  nul  art. 

«  Messieurs  (0,  je  vous  ay  prié  de  vous assejonUer, 
«  pour  vous  remonstrer  quatre  choses  qui  sont  de 
«  grande  importance ,  et  ce ,  à  cause  que  monsieur,  de 
«  Strossi  m'a  mandé  ceste  nuict,  par  le  seigneur  de 
«  Lescussan,  la  resolution  qu'il  avoit  prinse  de  se  re- 
«  tirer  à  ce  matin  de  plein  jour,  à  la  veue  de  son  en- 
«  nemy,  jusques  à  LusigAan.  Vous  sçavez  les  prières 
«  que  nous  luy  avons  faictes,  de  vouloir  prendre 
«  garde  à  ceste  retraicte ,  et  mesmement  ce  que  je  luy 
a  envoyay  dire  par  le  sergent  de  Lescussan;  ce  qu'il 
cf  a  bien  gousté  au  commencement,  ayant  une  fois 

(■)  Pecci  ne  fait  pas  mention  de  cette  harangue,  où  Montluc  annonce 
dVance  la  défSEÛte  de  Stooszi  ... 
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«  resotu  de  faire  comme  le  roy  François  fit  devant  ^ 

.«  Landrecy  ;  tontes  fois  »  par  je  ne  sçay  quel  marheur 

«  il  se  laisse  gouverner  par  un  homme  qu'il  a  près  dé 

€<  luy,  nommé  Thomas  d'Albene,  lequel  luy  a  fait 

ce  changer  d'advis,  parce  quil  luy  fait  à  croire  que 

«  ceste  retraitte  de  nuict  luy  sera  honteuse  :  Dieu 

ce  vueille  que  le  mauvais  conseil  de  ce  Thomas  ne  luy 

ce  soit  honteux  et  dommageable ,  et  à  vous  aussi.  Or 

€(  attendanSy  messieurs,  quel  succéz  aura  ce  combat^ 

c<  j'ay  à  vous  remonstrer  quatre  choses  :  la  première  ^ 

«  et  qui  plus  vous  touche ,  c'est  qu'il  vous  souvienne 

«  que  vous  estes  souverains  en  vostre  republique  \  que 

ic  vos  predecesseui*s  vous  ont  laissé  cest  honorable 

«  tiltre  de  père  en  fils  ;  que  ceste  guerre  ne  vous 

c<  amené  autre  chose  que  la  perte  de  vostre  souverai- 

tc  neté,  car  si  les  ennemis  demeurent  victorieux,  if 

«  ne  vous  faut  espérer  rien  plus,  smon  que,  comme 

ce  vous  estes  souverains ,  vous  demeurerez  esclaves  et' 

f(  subjects;  quil  vous  vaut  beaucoup  mieux  mourir 

<(  les  armes  en  la  main,  pour  soustenir  cesthonnorable' 

«  tiltre,  que  vivre  et  le  perdre  ignominieusement.  La' 

il  seconde ,  c'est  que  vous  considériez  l'amitié  que  le 

ce  Roy  mon  prince  vous  porte,  lequel  ne  prétend  au-> 

«  tre  bien  de  vous ,  sinon  que  vostre  amitié  soit  re- 

«  ciproque  à  la  sienne;  et  que ,  comme  libéralement 

«  il  vous  a  pris  en  sa  protection ,  que  vous  ayez  ceste 

«  ferme  fiance  en  luy  qu'il  ne  vous  abaûdonnérà  pas  : 

«c  car,  si  pour  un  petit  coup  de  fortune  vous  vouliez 

«  changer  d'opinion ,  regardez  au  peu  d'estime  que 

«^  l'on  auroit  de  vous  autres  ;  il  n'^  auroit  prince  sur 

ce  la  terre  qui  vous  voulust  ayder  ny  secourir,  si  vous 

€  vous  monstriez  légers  et  muables.  Et ,  pour  toutes  ces 

ai.  '  lî 
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c(  considérations,  je  vous  prie  vQuloir  estre  constans^  et 
ce  vous  monstrer  magnanimes  et  vertueux  en  ^adversité, 
(c  lors  que  les  nouvelles  yops  viendront  de  la  perte  de 
«c  la  bataille,  laquelle  je  crains  beaucoup,  veu  Tadvis 
«  que  monsieur  de  Slxpssi  a  prins  :  toutesfois  j  Dieu 
ce  vueille  destourner  tout  m.arbeur.  La  tierce  est  ^  que 
fc  vous  consideiiez  Testimatipu  en  laquelle  vos  pre* 
c<  decesseurs  sont  morts,  et  laquelle  ils  vous  ont  laissé 
ce  pour  héritage,  pour  s'estre  dicts  tout  à  jamais  les  pluiS 
«c  vaillans  et  belliqueui;  de  toute  Fltalie,  laissans  bon* 
ce  norable  mempii;e  des  l)atailles.  qu'ils  ont  gaignëes 
^  nation  contre  nation.  Vous  vous  dictes  aussi  estre 
ce  sortis  des  anciens  belliqueux  Romains  0),  et  vous 
c(  dictes  leurs  vrays  enfans  légitimes,  portans  leurs 
c<  armes  anciennes ,  qui  est  la  louve  avec  Remus  et 
ic  Romulus,  fondateurs  de  leur  superbe  cité,  la  capi*" 
ce  taie  du  monde;  doncques,  messieurs,  je  vous  pie 
«  vous  vouloir  souvenir  que  vous  estes  et  qu'ont  esté 
c(  les  vostres,  et,  si  yous  perdez  ce  beau  tiltre ,  quelle 
tt  honte  et  infamie  ferez  vous  à  vos  pères  ^  et  quel  ar«* 
ce  gument  donnerez  vous  à  vos  enfans,  de  maudire 
ce  rheure  qu'ils  seront  sortis  de  tels  pères,  qui  de  li- 
ce bertéjes  auront  mis  en  servitude?  La  quaite.  sera 
ce  pour  vous  remonstrer  que,  comme  fay  par&icte 
ce  fiance  que  vous  vous  monstrer ez  vertueux  et  mago^ 
(C  nimes,  et  que  vousi.  prendrez  en  bonne  part  toutes 
ce  les  remonstrances  que  je  vous  ay  faites,  qu'aussi 
ce  vous  vous  résoudrez  promptement  à  donner  ordre 
ce  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  conservation! 
ce  dé  vostre  ville  :  car,  de  la  bataille ,  je  la  vous  baillé 

(')  Un  de^  anciens  éditeurs  de  Montluc  fait  remarquer  <|aé  Ict  Sien* 
nois  nfi  sortoicnt  point  d^s.  Homains,  mais  des  GuuhU. 


«t  pour  perdue ,  non  qu  îl  vieône  de  là  faute  de  mon^ 
«  sieur  de  Strossi,  mais  pour  là  perte  que  nous  avonâ 
«  desja  faicte  aux  escarmouches  ;  car  il  estimpossible 
«  que  nostre  camp  ne  soit  demeuré  en  crainte ,  et  ce- 
«  luy  dé  Fennemy  en  courage  :  c'èsl  Tordinâire  à  ce- 
«  lu  y  qui  est  victorieux  d'avoir  le  cœur  enflé,  et  aii 
TR  battu  de  trembler  de  peur.  Les  petites  pertes  aux  es^ 
«  carmouches,  qui  sont  avaht-courriérs  de  là  bataille^ 
«  ne  présagent  jamais  que  pertfe  et  dommage  i  et  d'au- 
«  tré  part  il  faut  que  ceux  qui  se  retirent  monstrenfc 
;«  le  dos  à  l'erinemy  ;  et,  encore  que  l'on  tourne  quel- 
le quefois  visage ,  tonsjours  faut  -  il  s'acheminer  :  il 
«  n*est  possible  que  Ton  ne  rencontre  quelque  hayé 
«  ou  foss^,  là  oii  îl  faut  que  l'on  passe  souvent  en  de- 
te  sôrdre.  Car,  en  matière  de  rètraicte,  on  veut  estrê 
«  des  premiers ,  parce  qu'ordinairement  la  peur  et  là 
te  crainte  sont  aux  deux  costez,  qui  accompagnent  cent 
te  qui  se  veulent  retirer;  et,  pour  peu  que  l'on  soit 
«  hasté,  tout  est  perdu,  si  Tennemy  a  seulement  là 
le  moitié  du  courage  que  doivent  avoir  les  hommes; 
k  Souvenez  vous,  messieurs  dé  la  bataille  qu^Ânnibal 
«  gsfigna  contre  les  Romains  à  Cannés ,  près  de  Rome  î 
«  les  Romains  qui  estoient  dans  la  ville  ne  pensèrent  fa- 
it mais  qiCil  fust  possible  que  lés  leurs  feusâent  vdincus^ 
et  et  lie  pourveurent  ny  donnèrent  aucun  ordre  à  leui^ 
it  affaires  :  telleméfnt  que,  quand  les  nouvelles  leur 
à  vindrentdé  la  perte,  ils  entrèrent  en  une  si  grande 
k  peut*,  qiïeles  portes  dé  Borné  demeurerenif  trois  jourtf 
k  él  trois  nuiets  ouvertes,  sans  qu'homme  osast  aller  les 
«t  fermet*;  et,  si  Annibal  eust  suivy  savittoire,sans  au- 
«  cuue  difficulté  il  estoit  entré  dedans.  Tite^Llve  a  déscrit 
«  ceste  lùstoire.  Or  doncqueé^  ibesâi^tirs ^  dohhet  ordk'e 

i3. 
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ce  tout  h  ceste  heure  à  vos  portes,  et  esUsez  des  bommes 
fc  pour  eu  prendre  la  charge;  et  faictes  que  reslectiœi 
«  soit  des  plus  gens  de  bien  et  des  plus  fidelles  qui  ^ont 
«  parmy  vous.  Faictes  crier  par  la  ville  dés  à  ceste  heure 
^  que  tous  ceux  qui  ont  bleds  et  farines  aux  moulins 
,<c  se  hastent  de  lesfau^  moudre ,  et  d'appoiter  tout 
«  dans  la  ville.  Faictes  que  tous  ceux  qui^ont  grains  on 
«  autres  vivres  dans  les  villages  les  retirent  inconti- 
«  nent  dans  la  ville,  à  peine  que  Ton  les  l)ruslera, 
«  ou  qu  on  les  donnera  au  sac,  si  dans  demain,  à  l'en*- 
«  trée  de  la  nuit,  tout  n*est  retiré;  et  ce,  afin  que 
«c  nous  puissions  avoir  vivres  ppur  attendre  le  secours 
«  que  le  Roy  nous  envoyera  :  car  il  n'est  pas  si  petit 
ce  prince,  que ,  comme  il  a  eu  la  puissance  de  vous  en* 
«  voyer  secours,  qu  il  n'en  aye  encore»  pour  v6us  en 
ce  envoyer  d'avantage.  Faictes  commandement  à  vos  ^ 
«  trois  gonfalonniers  de  tenir  toutes  leurs  compagnies 
ce  pi*estes  à  l'heure  qu'ils  seront  mandez.  Et ,  pource 
«  que  ma  fièvre  me  travaille ,  je  suis  contrainct-  me 
«  retirer  au  logis,  attendant  les  nouvelles  de  ce-<pie 
«  Dieu  nous  donnera;  et  vous  prie,  pourvoyez  tout 
«  incontinent  à  ce  que  je  vous  ay  femonsti'é,  vous 
ce  offrant,  pour  le  service  du  Roy  nostre  maistré,  et 
«  le  vostre  particulier,  non  seulement  ce  peud'expe- 
fc  rienee  que.  Dieu  a  mis  en  moy,  mais  ma  propre  vie'.  » 
Ainsi  me  despartis  d'eux:,  lesquels  incontinent,  rer 
solurent  de. prendre  patience  en  la.  fortune  que  Dieu 
leur  envoyeroit,  et  de  manger  jusques  à  leurs  enfans 
avant  que  de  se  désister,  pour  quelque  mal'*heur  qui 
leur  sçeust  advenir,  de  la  protection  et  amitié  du^oy. 
Je  cogneus  dés  lors,  à  leur  care  (0  et  à  leur  langage, 

0)  A  leur  ^mrê  :  k  leur  maintinL 
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^ue  ces  gens  estaient  bieo:  résolus  de  gai*der  lear  li« 
berté  et  l'ainitié  qu'ils  m'aroient  promisé  et  jurée;  et 
à  1a  vérité  leur  resolution  me  resjoait  fort.  Us  firent 
faire  tout  incontinent  la  crie-,  tout  le  monde  courut 
aux  champs  retirer  ce  qu'ils  y  avoient.  Et  sur  les 
cinq  heures  (0,  comptant  à  la  mode  de  France,  du 
$oir,  arriva  le  capitaine  Gc^Bbas,  maistre  de  camp  de  ' 
rinfantene  françoise,  qui  me  vint  «advertir  que  la  ba«- 
taille  estoit  perdue ,  et  que  monteur  de  Strossy  estoit 
^essé'à  mort,  lequel  on  avoit  mis  sur  des  percher 
pour  remporter  à  Montalsin ,  et  que  la  nuict  mesme 
tout  ce  qui  estoit  eschappé  du  camp  seroit  aux  portes 
de  Siene.  Je  vous  laisse  penser  en  quel  estât  je  me 
trouvay,  estant  malade  d'une  fièvre  continue  et  d'une 
dissenterie,  voyant  le  chef  mort,  ou  aixtimt  valloit; 
n'ayant  que  quatorze  ou  quinze  îours  que  j'estoiis  ar^  ' 
rivé  parmy  ceste^^epublique,  n'y  cogmoissant  per-» 
sonne  du  monde ,  et  ne^çachant  qui  estoit  bon  françois 
ou  non  :  iifaut  tant  de  temps  pour  cognoistre  les 
hommes  1  Monsieur  de  Strossy  ne  m'avoit  laissé  que 
cinq  compagnies  italiennes,  desquelles  je- n'en  cognois^ 
sois  un  seul  capitaine;  il  les  avoit  laissez  dans  la  ci- 
tadelle et  dans  le-  fort  de^  Gamolie ,  qui  estoient  les 
de&  de  la  ville.  J'envoyay  le  capitaine  Combas  pour 
en  dire  les  nouvelles  à  la  seigneurie  au  palais,  lesquels 
jae  s*en  eshahirent  aucunement,  aias  dirent  au  cap^ 
taioe  Combas  qu'il  y  avoit  deux  ou  trois  jours  que  je 
leur  disois  que cesteretraicte estoit  dangereuse,  et  que^ 
encores  aux  remonstrances  que  je  leur  avois  faictes*^ 
.ils  tenoient  la  bataille  pour  perdue,  mais  que  pour 

(^)  Le  a  août,  selpu;MalaToUi  et  Adriani. 


celaîlsne^hang49rx>i€nt  paiotdela  bonne  Tolontiéqu^ils 
portoient  au  Koy^  ny  de  Tesperance  quils  aboient 
d'estre  sçcourus  de  luy. 

Ne  trouvez  esirange  f  ?capitaînes  mes  compagnons  , 
fi,  presaigeant  Jta  perte  d'une  bataille,  je  Tasseuro^ 
ainsi  ai^^.Sienpifi;:  ce.  n'featoit  pas. pour  leur  desrober 
le  cœur^  ains  pour  les  assaurer,  afin  que  la.  nouvelle  , 
venafnt  tout  S^co)ap>  ne  mist  une  espouvante  generall^ 
paF  toute  la  ville  ;  cda  les  faîct  iresoudre  y  cela  les 
faict  adviser  à  se  pourveoir.  Et  me  semble  que  ^  pree^ 
nant  les  choses. au  pis,  yolisferez  mi^ix  que  non  pas 
vous  asseurcar  par  trop.  Ch^iscun,  sur  ce  que  je  lemr 
avois  dict  f.  s'estoit  résolu  ;  on  triiinoit  tout  dans  la 
ville?  Lf&  ms^Un  an  poÂiit  dn  )our  ^arriva  Tinfâmterie , 
çs|r  la  çaya^i^rie  en  avoit.ainepé  monsieur  de  Strossy; 
aiissi  ny  fi^it  U  rien  à  manger  pour  les  dievaux.  Le 
£olone][  Reîijicrpc  ^t  le.s»eigneur  Gornelio  Bentivoglio 
▼indreqt  à  mo^  logis.  Nous  attestâmes  que  le  Rein* 
croc  ferçÂt  ^i$  ^«^e^gn^  de  dix  qu'il  en  avoit,  le  sei- 
gneur Çorç^eliQ^  si$  itfdiemieSi  et  le  capitaine  Com* 
bas  ^  si^  d^  françoises ,  et  tout  le  reste  s'en  iroU  à 
Moçitalsi^^  he^  trojippes.  n'entrèrent  jamais  dans  la 
ville  qi^ç  Teslect^on  ne  fust  iaite  ;  et  avec  le  reste  nous 
fismes  aussi  partir,  les. cinq  enseignes  d' Italiens ,  pour 
s  en  aller  audict  Montalsin»  auqud  lieu  esciivis  à 
monsieur  de  Strossi^  sur  Tasseurance  que  m'avoit 
donné  le  s,eigneur  Cornelio ,  qui  avoit  encoies  espe-»* 
rancf  ^n  sa  vie,  pour  Tasseurer  de  Tordre  que  |y 
avois  doxmé>  lequel  il  trouva  fort  bon.  Le  m^krquis  ne 
sçcïut  poursuyvre  sa  victoire  ;  car,  s'il  l'eut  £aict,  tout 
le  camp  estoit  mis  en  pièces ,  et  tout  le  monde  n'eust 
sçeu  sauver  monsieur  de  Strossi  que  le  duc  de  Flo- 


ipence  ne  Feiist  faict  mourir  crueUement.  C'est  Ift  faute 
«^rdioaire  des  victorieux. 

-  Yous^  seigneurs  généraux  de&^  armées  ^  qui  viendreai 
après  nous  ^  faicles  -vous  sages  aux  despens  de  tant 
d^autres,  et  ne  vous  laisser  ainsi  transporter  à  la  joye 
pour  une  bataille  gaignëè;  Suyvezi  vostpe  pointe  >  ne 
donnez  tant  loysir  à  vostre  ënnemy  de  se'  r^avoïr. 
tàC  marquis  n'arriva  jusques  au  lendemain  à  Lusi^ 
gnano  ;  car  il  draignott  cfiie  n»>nsîêur  de  Stros^  ne 
r^alliast  encores  son  camp ,  Veu  qù'ii  n'atoit  poîul 
perdu  dé  sa  cavallme^  ne  sçâchant  poJBl  que  ledict 
seigneur  de  Strossi  fiât  blessé.  Le  marqni»  ne  vint  de 
trois  jours  devant  Siene.  Je  ne  mets  poinct  i^y  comme 
la  bataille  fut  combattue  ny  perdue,  pour  ce  qne  je 
11*7  estois  points  et  qu aussi  il  y  avcât  dé  la  difspute^ 
qui  avoit  bien  faict  ou  mal  faict.  Cecy  est  comme  un 
procéz  :  il  faut  ouyr  toutes  pairtie»  avant  qu'en  donner 
arrest.  Car  j'ay  ouy  les  Grisons  et  les  Ilalifens^queles 
Français  et  le$  lansquenets  accusent  d'avoir  mal  feict 
(  mais  ils  le  nient  )  et  èmcùves  pis  hk  cavallerie.  Autres 
disent  et  asseurent  qu'il  y  eut  de  la  trahison  (').  Or  ^e 
n'en  sç»y  rien,  je  n'en  parle  que  pour  ouyr  dire.  Je 
retoumeray  tous  jours  à  nostre  propos,  que  ces  re- 
traites de  jour,  à  la  baii^e  de  l'ennemy,  sont  si  dan- 
Igereuses,  qu'il  le^  faut  éviter,  si  Van  peut,  ou  phistoet 
baasarder  le  combat  tout  entier^ 


(0  Jeai^Bapiute  Adrâni,  Penci ,  B^vm  àa  VOlwff:  et  Bi»ati)Bie  » 
s^accQrdeiàt  à  dire  c^œ  le  guidon  du  cc»g»te  de  ILaMirandDle  pxiil» 
fuite  avec  sa  cavalerie ,  presque  sans  avoir  combattu-,  et  fat  eanse  de 
la  déroute.  Boy  vin  du  Villars  et  Peeci  ajoutent  que  ce  guidon  ân^oit  été 
gagné  par  le  marquis  de  Mar%iwm  »  et  qiifi  ce  trakre  Ait  pendu  ptf 
ordre  de  StrozaL 
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MoHàieur  de  âlrossi  demeura  jusques  au  ireisiesme 
jour  que  Ton  le  tenoit  pour  mort  :  tontesfois  il  n'ar* 
restoit  pour  cela  d-env6yer  capitaines  devers  La  Bo- 
manie  (0 y  pour,  avoir  des  gens  et  garnir  toutes  les^ 
places  de  la  marine  W^  et  ce  qui  estoit  aux  environs 
de  Montakin  de  gens  de  pied  et  de  gens  de  cheval. 
G'estoit  un  homme  foit  prudent  et  sage;  mais  il  est 
impossible  d'estre  toujours  suyvi  du  bon-hcfur.  Or,  me 
voyant  à  l'extrémité,  et  près  de  la  mort,  estant  aban-^ 
donne  des  médecins,  je  baillay  la  charge  de  comihan--' 
der  au  seigneur  Comelio.  Monsieur  de  Strossi,  enten*' 
dant.mon  ektremité,  depesche  en  poste  à  Borne,  ppùr 
f^ire  vemr  monsieur  de  Lanssac  pour  y  commander  $" 
lequel,  arrivé  qu'il  fust  à  Montalsin, Ton  luy  conseilla 
de  s'en  venir  de  nuict  à  pied,  avec  deux  guides  et  um 
serviteur,  hors  des  grands  chemins  ^  et  que  plus  facille- 
fnent  il  se  sauveroit*  Mais  comme  il  fut  près  de  Sîene/ 
des  soldats  qui  alloient  à  la  guerre  le  rencontrèrent; 
lesquels  le  prindrent  et  l'amenèrent  au  marquis,  et  dd 
jpnarquis  à  Florence ,  là  où  il  demeura  prisonnier  tant 
que  la  guerre  dura,  et  d'avantage  (3).  Ledict  sieur  dé 
ÎLànssâc  fut  là  mal  conseillé;  car  il  avoit  assez  de 
moyen  de  passer  s'il  eust  sçeu  Uen  conduire  son  af^ 
faire  :  s'il  fust  venu ,  )e  croy  que  je  feusse  mort,  car  je 
n'eusse  eu  rien  à  iaire  ;  j'avois  l'esprit  tant  occupé  à  ce 
qui  me  faisoit  besoing,  que  je  n'avoîs  loysir  de  songer 

0)  De  LaBomagne. — (>)  De  la  marine  :  de  la  cdte,  le  long  de  la  mer. 
'  (^  Lansac  htt  coiiâidéré  comme  espion  et  traité  avec  une  extrême 
tigneiir;  il  aoroit  même  été  vas  à  la  torture,  sansFinterrention  du  Pape, 
que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir.  On  trouve  des  dérails  curieux 
«ur  sa  >captivité,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  duc  de  Florence ,  et 
dans  les  dépécbes  de  de  Selve  à  Henri  II.  Les  pièces  oat  été  recueiUies 
par  Bibier^  dans  ses  Mémoires  d'Etat. 
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à  «niôn  irial.  Monsieur  de  Fourquevaux  fat  prisonnier 
et  blessé  à  la  bataille  (0,  et  le  capitaine  BalIeron(^)y 
colonnel  de  rinfant'erie  françoisè,  et  plusiem^  antres^ 
de  quatre  à  cinq  nnlle.  On  me  dit  que,  de  sa  per* 
sonne,  ledict  sieur  de  Strossi  fit  acte  d'un  preux  et 
vaillant  capitaine.  Yoyla  le  suecèz  du  malheur  de  la 
bataille. 

Geste  histoire  poun*oit  bien  servir  à  ceux  qui  ont 
tant  d'envie  de  faire  des  retraictes.à  laveuë  de  l'en- 
nejxiy.'  Je  conseîUerois  tous}ours'  que  l'on  songeast 
pour  Combattre ,  comme  j'ay  die^,  mais  non  pour  se 
retirer;  car  je  ne  trouve  poinct  au  faict  des  armes 
chose  si  difficile  qu'une  i^trâicte.  Celle  demofi»eur  le 
conilestable,  à  Sainct  Quentin>  nous  en  dotine  encores 
Suffisante  preuve;  lequel  sçavoit  ea  son  teiâps  ensei* 
gner  et  monstrer  aux  capitaines  ce  qu^ib  dévoient 
faire  :  neantmoins  le  malheur  porta  qu'il  ne  sceust  pren-^ 
dre  pour  luy  ce  qu'il  âvok  de  coustume  dé  départir  aux 
autres;  et  veux  £re  que,  s'il  eust  esté  bien  secouru  des 
capitaines  de  gens  de  pied  qui  estayent  demeurez  de- 
hors avecques  luy,  que  peut  estre  il  eust  faict  sa  re- 
traic^e  ;  car  il  ne  falloit  que  hasarder  trois  ou  quatre 
^ens  arquebusiers  auprès  de  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct  André,  lesquels  eussent  bien  gardé  le  comte 
d'Ayguen|ont  de  recognoistre  le  desordre  qui  estoit 
parmy  le  bagage,  lequel  estoit  encores  meslé  parmy 

(0  Adriani  fait  monter  notre  perte  a  quatre  mîHe  hommes ,  et  dit  qfte 
les  ennemid  nous  enlevèrent  cent  exueigofis  d'infanterie  ou  de  cavalerie. 
Le  même  historien  remarque  que,  par  vaa.  hasard  assez  singulier,  la 
vallée  où  se  donna  la  hataiUe  de  Marciano  s^appeloit  Scanna^GàUi. 

(*)  Yaleron  et  non  pas  Balleron.  Plusieurs  historiens  prétendent  qu'il 
fat  tué  à  la  bataille  de  Hlarciano. 
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la  cayallerie;  car  il  n'eust  jaipais  chargé  .lediecfc>  sieur 
mareschal^  s'il  eu&t  este  secondé  des  bai::q.uebusiers,de 
tant  que  ledit  comte  n'avoit  pas  un  hommfi  de  pied; 
.et  monsieur  Je  connestable  eust  eu  une  grande  demie 
heure  de  .tepips»à  s'acheminer^  comme  il  avoit  desja 
commencé  de  faire  ;  et  cependant  eust  gaigné  le  bois 
pour  sauver  son  infanterie^  et  se  fust  retiré  avec  toute 
sa  cavallerie  k  La  Fere.:  et  ainsi  ne  se  pouyoient  per- 
dre que  les  arqu^l^isiers ,  avec  partie  de  la  cavallede 
de  monsieur  le  maireschal,  et  valloit  mieux  que  cda 
se  perdist^  que  le  chef  et  le  tout  ^  comme  il  fit*  J'en  ay 
parlé  à  des  capitaines  de  gens  de  pied  qui  «sont  encoce 
en  vie,  et  leur  remonçtray  comme  on  n'avoit  eu  Ten- 
fendejnent  de  comprend!  e  cela  ;  que  moy,  n  ayant  ^e 
dixluiict  ou  dixneuf  ans,  j'aVois  bien  ctiçneu  à  Saioct 
Jean  de  I^is^  à  la.retraidte  du  capitaine. Carbon  et  de 
monsieur  de  Grsimont,  qu'il  falloit  ha?&arder  une  pe* 
tite  partie  pour  sauver  le  tput,  et  en  fis  Vexpeiience, 
comme  j'ay  au  commencement  escrit.  Us  s'excusoient 
$ur  le  maistre  de  camp,  et  le  blasmoient  fort.  Tous 
ces  exeinples  ay-je  mis  par  ^scrit,  qui  peuvent  servir 
^  ladven^r  ;  et  sui&  contrainct  redirf  $o^vent  cestf 
mesme  faute  qui  se  fait  sur  les  retraictes,  po^ir  1^ 
grands  inconveuiens  qui  en  adviennent  pom  cgu&erb 
perte  d'une  bataille.  £lle  ne  sevoit  pas  tant  ^  jregretter, 
lors  que  la  bataille  et  le  combat  est  résolu,  et  quua 
chacun  fait  ce  qu'il  peut  ;  mais  d'estre  battu  en  se 
voulant  retirer,  cela  est  insupportable-. 

Voyez,  lieutenans  de  roy,  combien  ces  fautes  im* 
portent  :  celle  de  Sainct  Quentin  mit  ce  royaume  en 
danger,  et  fut  cause  qu'il  fallut  quitter  toutes  nos  con- 
questes  ^  celle  cy  mit  les  aifakes  du  Roy  en  Italie  en 


^    / 
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mimyais  estât.  M'ayez  donc  hontef  aucune  de  vous 
Gouvm  la  ouicl;  tant  s'en  faut  que  cela  soit  honteux  ^ 
qU'i}  e&l  honnoraUe  de  se  jouer  et  mocquer  de  l'en- 
nemy  qui  vous  attend,  lequel  au  jour  ne  trouve  que 
le  giste  ;  il  vous  sera  bien  pkis  vilain  et  plus  honteux 
d'estre  battus  en  tournant  le  dos.  Si  vpus  avez  tant  de 
lionte  y  combattez ,  de  pai*  Dieu ,  à  bon  escient  :  tenez 
voua  ^e  pied  coy  dans  vostre  fort,  si  vous  lavez  tant 
soit  peu  advantageux;  et  là  attendez  ^  ou  que  vostre 
ennemy  se  lasse,  ou  qu*il  vous  vienne  combattre  et 
^ous  attaquer;  et  ainsi  vous  jouerez  à  boule  veuë^ 
comme  on  dict. 

Of  Je  ^marquis  logea  le  terao  (')  de  Corsegue  à  la 
Petite  Observance  ^  et  le  terzo  de  Secille  à  La  Char- 
Irouze,  et  les  retrancha  bien  fort,  de  sorte  que  nous 
ne  pouvioQS  aller  à  eux;  et  luy,  avec  tout  le  demeu- 
rant de  son  camp  ^  demeura  à  Ârbierotte  (^) ,  et  paitie 
de  ça  cavallerie  à  Boncoh vent.  Il  se  £mt  que  la  garni- 
son qu'il  aveit  au  fort  de  Sainct  Marc  battroit  toutes 
les  nuîcts  Testrade  du  costë  de  Fonte-Brande,  afin  qu  il 
n^entr^ist  vivres  dedans  Siene  :  mais  il  ne  sçeut  si  bien 
faire  qu'il  n'y  entrast  des  vaches  et  des  bœufles  par 
l'espace  de  six  sepmaines.  Je  pense  que  ce  qui  reté-^ 
noit  là  le  marquis,  estoit  qu'il  attendoit  ma  mort  et 
^elle  de  monsieur  de  Strossi,  se  fiant  'que,  messieurs 
de  Lànssac  et  de  Fourqueyaux  prins,  nos  gens,  estans 
sans  chef  françois,  prendroyent  party  de  se  retirer. 
Toutesfois  mcmsieur  de  Strossi  guérit;  et,  pource  qu'il 
lut  adverty  que  j'estois  mort,  à  cause  qu'on  me  tînt 
trois  jours  en  cest  estât,  n'entrant  personne  dans  ma 

(0  C'estrà-dire  le  fégiment.  — *  (>)  Ârbiar-Rotta. 


chambre  y  que  les  prestrespoûr  avoir  soin  de  mon  aîné, 
car  le  corps cstoit  abandonné  des  médecins,  on  ixiaiida' 
à  monsieur  de  Strossi  que  j'estois  mort.  Monsietn*  de 
Strossi,  qui  vid  monsieur  de  Lanssac  prins  et   mojr 
mort  y  se  hasarda  de  Monitalsin  en  hors  se  venir  fetter 
dans  Siene,  et  partit  à  Tentrée^  de  la  nuict  de  Mon* 
talsin  avec  six  enseignes  de  pied  et  deu^t  compagnies 
de  gens  de  cheval ,  Tune^  desquelles  Serillac  (0^  mon 
nepveu,  conduisoit;  lequel  advisa  avant  que' partir, 
d'emprunter  trois  ou  quatre  trompettes  de  ses  cotnpa-  ' 
gnons,  se  craignant  qu'il  adviendroit  ce  qu  il  advint  : 
car  monsieur  de  Strossi  ne  sçeut  faire  son  parteinent 
si  secret,  que  le  marquis  n'en  fust  adveity,  -et  le  vint- 
attendre  (^)  avec  tout  son  camp  vers  Fonte-Brande ,  et 
au  long.de  la  rivière  de  la  Tressé.  Monsieur  de  Strossi 
avoit  mit  tous  ses  gens  de  pied  devant,  et  sa  cavallerîé 
derrière,  lequel  estoit  monté  sur  un  fort  petit  cheval  ,1 
ayant  sa  jambes  en  escharpe  à  l'arson  de  la  selle ,  et 
revesque(3)  de  Siene  avec  luy.  Et,  comme  nos  gens  def 
pied  italiens  arrivèrent  auprès  de  l'embuscade  des  en- 
i^mis,  les  ennemis  leur  coururent*  sus  avec  telle  es-> 
pouvante ,  que ,  sans  faire  guère  de  résistance,  se 
mirent  en  fuitte,  et  portèrent  par  terre  monsieur  de 
Strossi,  lequel  se  jetta,  etl'evesque  avec  luy,  parmy 
des  ruines  de  quelques  maisons  rendues,  tenant  son 
cheval  par  la  bride.  Le  bruit  fut  si  grand,  que  l'on  le 

(0  Anne  de  Montluc,  tante  de  Tauteur  des  Mémoires,  a^oit  épousé 
leân  de  SérîUac  ;  elle  en  eut  un  fils,  et  une  fiUe  qui,  en  1540,  fbt  mariée 
à  Olivier  de  Faudoas.  Le  jeune  Sérillac  et  sa  sœur  étoient  cousine-ger- 
mains, ou  neveux  à  la  mode  de  Bretagne  de  Biaise  de  Montluc. 

{*)  d'étoit  au  commencement  d^octobre. 

O  François  Bandini,  alors  archevêque  de  SiewM* 
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'pouvoU  ouyr  à  Siene^  car  il  n'y  avoit  pas  dii  tout  un 
mil*  Les  ennemis  exeçutpient  leur  victoire,  à  travers 
.  desquels  Serillac  donna  avec  ses  trompettes  ;  et,  comme 
ils  entendirent  tant  de  trompettes,  et  voyant  nostre 
.cavalerie  parmy  eux,  tournèrent  visage  en  routte  et 
en  fuitte  sur  le  marquis ,  qui.  estoit  derrière  avec  ses 
Allemans,  qui  fut.  contrainct,  voyant  le  desordre,  se 
retirer  à  Ai*bietorte.  Or  ceux  qui  avoient  faict  la  car- 
gixe  et  qui  aussi  Tavoient  prinse ,  c'estoient  Espagnols 
et  Italiens  ensemble;  et  ainsi  les  nostres  s'enfuyrent 
d'un  costé^v et  les  ennemis  d'un  soufre.  Deux  ou  trois 
.ceps  Italiens  des  nostres  gaignerent  les  murailles  de 
Siene,  d'autres  s'enfuy^ent  à  plus  dé  douze  mil  de  là^ 
et   des  vieux  capitaines  que  monsieur  le  maresdial 
e^timoit  beaucoup;  mais  les  plus  vaiUans  hommes  du 
mohde ,  ayans  perdu  le  jugement,  pensant  tout  perdu  > 
•ne  sçavent  où  ils  en  sont.  Voyez  combien  les  hazards 
de  la  guerre  sont  grands,  et  combien  il  est  vilain  de 
prendre  la  fuitte  sans  voir  ie  danger  apparent*  Sur 
.ces  entrefaittes  le  jçur  commence  à  venir  ;  Serillac  se 
trouve  n'ayant  perdu  que  trois  ou  quatre  de  sa  com- 
pagnie qui  s'en  estoient  fuis  avec  les  gens  de  pied  ;  et 
croy  que  de  l'autre  compagnie  n'en  demeura  pas 
beaucoup ,  car  il  n'y  avoit  qu'un  lieutenant  qui  là  corn- 
mandast.  Monsieur  de  Strossi,  qui  se  vit  sans  ouyr 
aucun  bruit,  remonte  à  cheval  assez  malay sèment,  et 
commence  à  recognoistre  nostre  cavallerie  qui  avoit 
fait  alte,  et  regardoit  Serillac  s'il  le  trouveroit  parmy 
les  morts;  et  comme  il  le  voit  venir  à  luy,  je  vous 
laisse  penser  quelle  joye  eurent  l'un  et  l'autre  :  et  ainsi 
s'acheminèrent  droict  à  la  ville.  Or  je  veux  dire  que 
monsieur  de  Strossi  fit  là  une  des  plus  grandes  folies 


que  jamais  homme  de  sôa  estât  ait  fait,  éomme  je  loy^ 
ay  dit  cent  fois  depuis:  car  il  sçavôit  bien  que  s'il 
estoit  prinS)  tout  le  monde  fae  Feust  sçeu  sauver  que 
le  duK  de  Florence  ne  Feuist  fait  mourir  honteusenleiit, 
pour  Finimâtié  jurée  qu'il  luy  pbrtoit.  Et  encores  qufe 
Serillac  fut  mon  nepv^u^  si  luy  donnérày-je  eeste 
loiiange  et  réputation  avec  la  veri)!é,  qu  il  fut  cause  du 
salut  dé  monsieur  de  Stressi;  je  le  puis  bien  escrire, 
puis  que  le  sieur  de  Strossi  mesme  le  disôit.  Sa  ii&mr 
pagnie  estoit  fort  bonne,  estatit:la  pluspdrt  gascons  et 
françois,  car  c'estoitla  vieille  compagnie  de  monsieur  de 
Cipierre.  Il  n'arriva  à  la  ville,  des  ^pitaines,  que  Ca^ 
raffe  (0,  qui  depuisa  esté  cardinal,  et  un  autre,  comme 
Fon  me  dict,  du  nom  duquel  ne  me  souvient^  d 
deux  ou  trois  cens  soldats,  lesquels  monsieur  de  Strosâ 
ne  voulut  point  qu'entrassent  dans  là  ville,  ains  là 
nuit  après  les»en  renvoya  avec  ce  capitaine,  et  retint 
Carafiè  avec  luy. 

Or,  comme  monsieur  de  Strossi  fut  dans  la  viHe,  Il 
demanda  nouvelles  de  moy  :  Fon  luy  dit  que  depuk 
quatre  jours  on  cbmmençoît  avoir  quelque  peu  d'es- 
pérance de  ma  vie.  Monsieur  de  Strossi  vint  ilèscendre 

(>)  Charles  CarafFe.  Après  avoir  combattu  en  Piémont  sous  le  marcpiil 
éa  Gnast,  et  en  Allemagne,  sous  Octave  ^amèze,  il  passa  au  senrict 
èe  France.  Etant  retourné  à  Rome  après  la  guerre  de  Sienne;  il  se  fil 
recevoir  chevalier  de  Malte ,  et  fut  créé  cardinal  par  sononclft  (itte- 
Pierre  Garafie),  alors  pape  sous  le  nom  de  Paul  lYj  mais,  «jiuu  éU 
accusé  dWoir  pris  part  à  des  intrigues  dirigées  contre  les  intérêts  4^  I» 
Cour  de  Rome,  il  fut  exilé,  ainsi  que  son  fréré  le  duc'  de  PaDîano. 
Paul  lY  étant  mort,  Charles  Caraffe,  carcfinal,  crut  pouvoir  |ittroltrt 
dans  Rome,  ainsi  que  le  duc  de  PaUianoj  ipatàs  le  nouvfeau  papePieTf 
(Jean-Ange  de  Médicis  )  les  fit  arrêter  et  mourir  peu  de  temps  après,  he 
cardinal  fut  étranglé  dans  sa  prison  «  et  le  duc  de  Palliano,  décapité  le 
6  mars  %56u 
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devant  mon  logi»^  et  l'evesque  et  ledict  gentilhomme, 
et  me  trouva  si  exténué^  que  les  os  m*avoient  percé  Isc 
peau  en  plusieurs  lieux  ;  et  me  reconforta  le  plus  qu'il 
pevst;  et  là  demeura  douze  jours ,  attendant  ce  que 
Dieu  feroit  de  moyy^et,  comme  il  vit  que  de  jour  à 
autre  je  recouvrois  santé,  délibéra  le  treziesme  à  ren- 
trée de  la  nuict  sortir  sans  en  dire  mot  à  personne  qu'à 
raoy  :  et ,  un  peu  devant  qu'il  montast  à  cheval ,  luy  et 
Vevesque  nie  lândrent  dire  à  Dieu ,  sçachant  bien  que 
sa  présence  feroit  opiniastrer  d'avantage  le  marquis, 
et  aussi  qu'estant  dehors  il  auroit  le  moyen  de  me 
secourir,  qui  luy  promis  d^attendre  jusques  aux  der- 
niers abois.  Le  marquis  avoit  jette  des  gens  par  touâ 
l0s  chemins ,  et  par  là  où  ledit  marquis  ne  pensa  jamais 
qu'il  passast.  Il  print  son  chemin  sortant  à  la  porté 
CamoUia ,  et  descendit  à  main  droicte  dans  le  vallon , 
laissant  le  fort  de  GamoUia  au  dessus,  et  s'en  alla  aU 
long  du  ruisseau  tirant  au  palais  du  Diau.  Monsieur 
de  Strossi  s'acheva  là  de  guérir,  car  il  s'arma  et  monta 
sur  un  bon  cheval.  Il  rencontra  quarante  (Ai  cinquante 
soldats  à  pied  ennemis  qui  luy  donnèrent  l'alarme  (0  i 
toutesfois  il  marcha  tousjours,  et  ne  se  perdit  que 
quelques  valets  d'aucuns  qui  estoient  sortis  de  la  ville 
pour  s'en  aller  avecques  luy  :  ce  ne  fut  pas  sans  dan- 
ger. En  peu  de  jours  il  eschappa  trois  grandes  for- 
tunes. Peu  après  son  despait,  je  recouvray  ma  santé, 
et  me  fis  porter  par  la  ville  sur  une  chaire.  Le  mar- 
quis*, ne  perdant  point  temps,  nous  brida  de  toutes 
parts;  tous  les  jours  il  se  faisoit  de  belles  escarmouches. 
Je  cognus  bien  que  le  marquis  me  vouloit  avoir  par 

i})  Si  on  en  croit  Fecci,  Strozzi  partît  de  Sienne  dans  la  nait  du  S 
•tt  9  Detobre  :  ainsi  il  serait  resté  dans  la  yilk  plus  de  douze  jours. 
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faute  de  pain  :  voylà  pourquoy  je.fis.  certe 
aux  capitaines  que  j  assemblay* 

«  Messieurs^  je  croy  qu  il  n'y  a.  nul  de  nous  q«ù  ne 
fc  désire  sortir  à  son  honneur  et  réputation  de  ce  siefe: 
«  le  désir  de  Thonneur  nous  y  a  menez.;  vous  voyez 
c<  que  nous  sommes  icy  gpur  long  temps  :  car  il  ne 
«  faut  pas  que  nous  pensions  que  Tennopty:.  se  •  le?e 
«  jamais  d'icy,  qu  il  ne  nous  ayde  d'jane.|açon  oa  d* an- 
<c  tre  :  car  de  la  prise  de  ceste  place. ^pcMid,  sa  vic- 
ie toire.  Or  vous  voyez  que  le  Roy  est  bien  loin^  de 
«  nous,  et  quil  ne  nous  peut  secourir  qu!9vec.nn 
c(  long  temps  :  car  il  faut  qu'il  prenne,  nostre  see^q^urs 
«  d'Allemagne  et  de  France ,  parce .  qut  les  Italiens 
<c  sans  aut^  nation  ne  seroîent  assez  forts  ;pour  fairct  le- 
«  ver  le  siège  aux  ennemis^qui  ont  non  seulement  .des 
<c  Italiens,  mais  de  toutes  nations*  Et  pour  s^ttemdre 
ce  le  secoure  il  nous  faut  avoir  une  longue  patience, 
ce  en  espargnant  nos  vivres  tant  qu'il  nous  se^  poH 
«  sible.  Et  pour  ceste  occasion ,  j'ay  à  vous  remonçtrer 
çc  que  je  veux  Taire  amoindrir  le  pain  qui  est  de  vingt 
«quatre  onces ,  à  vingt  :  je  suis  certain  que  Ifîs  .sol- 
cc  dats  en  crieront,  si  ce  nest  que  vous  leur, r.^nons-' 
«  triez  combien  noivs  sonapies  loing  du  Roy,  et  cjue 
ce  Sa  Majesté  ne  nous  peut  si  tost  secourir,  et  que 
ce  vous  voulez  plustost  mourir  de  faim,  qne  si  l'on  vous 
ce  reprochoit  que,  si  vous  eussiez. eu  la  patience.d'a- 
ce  moindrir  le  manger,  la  ville  ne  se  seroit  pasperiluë: 
et  ce  seroit  un  vilain  reproche,  pour  remplir  le  .van* 
ce  tre  perdre  son  honneur.  Vous  ne  vous  y  estfss  poiaf 
c(  enfermez  pour  la  perdre,  mais  pour  la  cons€|iràr* 
ce  Représentez  leurs  qu'ils  sont  pai*my.des  nations  es- 
te trangeres  où  ils  peuvent  marquer  la  leur  d'un& 
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fc  marque   hQnoçable.  Quel   honneur  gaignent   leâ 
«  hommes  y  de  se  faire  non  seulement  honnorer^  mais 
«(  encore»  honnorer  la  nation  de  là  où  ils  sortent!  c*est 
tt  ce  qu'un  cœnr  généreux  se  doit  proposer.  Vous/Al^ 
«c  lemans^  vous  en  retoumerei  glorieux,  et  nos  Fran« 
«  çois  aussi;  quant  à  vous  qui  estes  italiens ,  tous 
«  nous  rendrez  tonsfours  ceste  gloire  d^avoirci'un  cœur 
«  învinciblei  combattu  pour  la  liberté  de  vostre  pa- 
^  trie  ;  làquicl|e  chose  nous  ne  pouvons  faire  que  par 
«  une  longue  patience,  afin  de  donner  temps  au  Roy 
^  de  nous  secourir.  Grayêa  que  sa  majesté  Trefr^Chres*- 
«  tienne  n'oboiettra  ji^ien.  de  l'amitié  qu'il  Vous  a  ju- 
«  rée.  Si  vous  reiponstrez  tout  cecy  à  vos  soldats ,  et 
«  qu'ils  voyeut  et  co^oissent  que  vous  mesmeis  estes 
«  en  ceste  délibération,  je  m'asseure  qu'ils  prendront  le 
ic  mesme  chemin  que  vous  tiendrez.*  N«  vous  excuses 
«  pas ,  messieurs ,  sur  eux  :  je  n'ay  jamais  veu  mutinerie , 
«  et  si  :en  ay  véu  souvent  advenir,  pour  les  Soldats,  si 
«  les  capitaines  ne  leur  pqrtoient  le  menton.  Si  vous 
«  leur  monstree  le  chemin ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
tt  £aicent,  U  n'y  a  incommodité  qu'ils  ne  souffrent, 
«r  Faites  le  donc,  je  vous  supplie ,  ou  reisolvez  vous  de 
ce  bonn^  heure  de  descouvrir  c^  que  vous  avez  ail 
«  fond  du  sac ,  afin  que  ceux  qui  aymerônt  mieux 
f(  sans  honneiir  aller  manger  leur  saoul,  s'en  aillent, 
tt  et  ne  deslournent  la  b^Ue  resolution  des  autres.  » 
Et,  parce  que  les  AUetnans  n'entendoient  point  mon 
jargon ,  je  dis  au  truchement  du  Reincroc  qu'il  re- 
monstrà^  à  son  maistre  ce  que  j'avois  dit;  ce  qu'il  fit. 
Le  Reincroc  dit  que  luy  et  ses  soldats  prehdroient  la 
mesme  patience  que  nous  mesmes  prendrions  ;  et  que, 
tocoré  que  l'on  die  que  les  Âllemans  ne  pouvaient 
ai.  i4 
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patii\san$  hoire-  et  manger  leur  saoul,,  lay.et  toutes  ses 
gens,  fproient  cognoistre  le  contraire  à  ce  coup.  A  la 
vérité  ces  gens  me  faisoient  peur,  parce  qu'ils  ayment 
plus  à  feire  chère  que  nous,:  quant  à  Fltalien ,  U  est 
plus  accoustumé  à  patir  que  nous.  Et  ainsi .  se  reti- 
rèrent chacun  en  son  quartier  assemUer  lueurs  compa- 
gniesy  ausquelles  firent  semblable  remonstrance  que 
je  leur  avois  faite  à  eux.  Les  soldats,  Tayant  entendue, 
levèrent  tous  la  main ,  et  jurèrent  qu'ils  patiroient  tous 
jusques  au  dernier souspir  de  leur. vie,  avant  que  de 
se  rendre  ny  faire .  rien  indigne  de  gens  d'honneur. 
Apres  )e  manday  au  sénat  que.  |e  Jes  prioi&^d'assem^ 
bler  le  lendemain  matin  tous  les  .plus  grands  deJa 
•  cité  au  palais,  pour  entendre  une  remonstrance  que 
)e  leur  voulois  faire,  qui  touohoit  à  eux.  et  à  leurs  af- 
faires*^ ce  qu'ils  firent ,  et  leur  fis  ceste  remonstrance  en 
italien'  : 

ce  Seigneurs,  si  plustost  Dieu. m'eust rendu  un  peu 
a  de  sanjté  et  de  mémoire,  plustost  eusse^jè  pensée  ce 
f(  qu'il  noiiis  faut  faire  pour  la  conservation  de  vostre 
«  liberté  et  de  ceste  cité  ;  vous  avez  tous  veu  conune 
(C'ia  maladie  m'a  conduit  jusques  au  deràier  souspir^ 
ce  et  à  la  fin  Dieu,  plustost  par  miracle  que  par  œu- 
(c  vre  de  nature,  m'a  ressuscit'é  ppui*  faire,  eticore  sér- 
cc  vice  à.  ceste  republique  en  telle  et  si  grande  extre» 
ce  mité,  Or,  seigneurs,  je  voy  bien  que  la  conservation 
«  de  la  cité  et  de  vostre  liberté  ne  consiste  sinon  à  pro* 
,  M  longer  les  vivres;  .car,  si  par  les  armes  le  niarquis  se 
«  veut  eflbrcer  de  nous  avoir,  j'espère  que  nous  le 
«  rendrons  si  mal  contant,  qu'il  maudira  l'heure  de 
ce  nous  e§tre  venus  assiéger.  Je  voy  qu'il  n'est  pas  re- 
ci  solu.  d'ei^  manger  :  au  çpntiaire^  il  veut  à  faute  d$ 
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«  manger  nous  forcer;  à  quoy  il  faut  obvier^  s'il  est 

R  possible.  Hier  j'assemblay  Ije  colonel  des  AUemans 

•  .  . 

ce  et  ses  capitaines;  le  seigneu|||Jomelio,  que  voy-là, 

«  avec  les  siens  ^  Çombas  pareillement ,  avec  les  capi* 

ce  taines  François ,  ausquels.  je  remonstray  que  ^  pour 

ce  prolonger  le  temps  et  donner^  loisir  au  roy  Tres^ 

ce  Chrestien  de  nous  secourir,  il  falloit  amoindrir  le 

ce  pain  des  soldats,  qui  estpit  de  yingtrquatre  onces. 

ce  et  le  faire  revenir  à  vingt  ;  et  que  ,  comme  tout  le 

CK  monde  entendra ,  mesmement  le  .Roy,  que  lious 

ce  sommes  délibérez  de  tenir  jnsques  au  dernier  mor* 

ce  ceau ,  cela  incitera  Sa  Majesté  à  mettre  la  main  à 

ce  lever  nostre  secours ,  pour  ne  perdre  tant  de  gens 

ce  de  bien,  et.  n'abandonner  au  bespin  ceux  qu'il  a 

ic  prbsoussa  jj^tection.  Or,  selon  que  j'ay  entendu, 

«  y  DUS  aviez  fait,  moy  estantà  l'extrémité  ^  la  descrip- 

«  tion  des  vivres,  et  n'aviez  trouvé  à  manger  que  jus?* 

fc  gués  au  quinziesme  de  novembre;  dequoy  vous  avez» 

<e  donné  advis  à  Sa  Majesté:  cela  luy  poi^rroit  bien 

«  avoir  donné  occasion  de  se  refroidir  à, nous  envpyer 

«  le  secours,  yeu  le  long  chemin  qu'il  y  a,  et  ausai  que 

«  nous  nous  approchons  de  l'hy  ver  :  les  armées  ne  volent 

c(  point  et  ne  vont  point  en  poste;  son  secours  sera, 

ce  et  digne  d'un  grand  prince,  et  respondant  à  l'amitié 

tt  qu'il  vous  porte,  et  bastant  pour  forcer  vos  eni^emîs: 

ec  voy-là'pourquoy  c'est  chose  qui  ne  peut  estre  si  tost 

(c  preste.  Or,  seigneurs,  après  avoir  fait  la  remons- 

u  trance  aux  capitaines,  je  les  trouvay  tous  de  bonn.e 

u  volonté  à  patir  jusques  au  dernier  souspir  de  leurs 

«  vies;  et,  nation  pour  nation,  s'en  allèrent  faire  la 

«  remonstrance  aux  soldats,  lesquels  ils  trouvèrent 

le  tous  de  bonne  volonté  de  prendre  patience,  et  ainsJL, 

i4*  ' 
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«  Tont  promis  et  jure-  Regarde*  donc  ce  que  vous 

«  autres  devez  faire,  puis  qu'il  y  va  de  la  perte  de 

«  vostre  liberté,  devo|||^eigfieuries,  etparadventure  de 

«vos vies;  car  il  ne  vous  faut  espérer  aucun  bon 

ce  traictement,  veu  que  vous  vous  estes  mis  sous  la  pro« 

tE  iecAion  da  Roy.  Je  vous  prie  doncques,  puis  que 

«  nous  9  qui  n'avons  icy  rien  à  perA^,  qui  n*avons  ny 

if  femmes  tiy  fôyerâ ,  vous  monstrons  le  chemin ,  ad- 

«  visez  de  r^ler  vostre  despence,  et  ordonner  cdm- 

ic  tnissairespôur  faiire  description  de  tous  les  bleds  que 

ce  vous  avez  dans  la  cité,  avec  la  description  des  bou- 

«  ches  ;  et  ce  fait ,  commencez  à  amoindrir  vostre 

«  pain  jusques  h  quinze  onces  :  car  il  n'est  possible 

c  que  vous  n'ayëis  quelque  peu  plus  de  cotnmodit2  en 

ce  vos  musons  que  â'ont  pas  les  soldats.  Et  de  tout  ce 

fc  bon  ordre  j'en  adverliray  les  minières  du  Roy  qui 

ce  sont  à  Rome  ^  et  de  là  feray  passer  outre  un  gentil- 

e  homtner,  afin  qu'il  juge  le  temps  qu'il  pourra  avoir 

et  pour  iii^tre  isédours.  Du  surplus ,  reposez  vous  en 

tt  sur  moy^  qui  ne  veux  avoir  plus  de  privilège  que  le 

c  moindre  citadin  ;  ^e  jéusne  que  nous  ferons  sera 

a  non  seulement  pour  nos  pechéz,  tùsis  aussi  pour 

«  redimet  vos  ties,  pour  là  conservation  desquelles  je 

«  despendray  volontiers  là  mienne.  »  (0  Credete,  si- 

gnùri^  qïte  fin  à  ta  fnûrie  io  iJi  gardaro  quello  cht 

'ùiùipràme^sù^  ripoiata  voi  stypra  ai  me. 

Al^rs  ilâ  iné  temercieiisnt  bien  fort  de  la  bonne 
ezjbortatiôn  que  je  leur  faisois ,  qui  ne  teddôit  qu'à 
leur  conservflftien ,  et  ïne  |>riôrent  que  je  me  retirasse 

à  mon  lo^ ,  pourds  qu'ils  vouloient  entrer  en  la  grande 

» 

(0  «  Soyez  assurés ,  messieurs  ^  que  jusqu^à  la  mort  je  yous  tiendrai 
\^  qfue  je  TOUS  ai  promis.  Réposea-roûs  gûr  moi  » 
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salle,  là  où  tous  les  plus  grands  seigneurs:  de  la  ville 
estoient  assemblez  ;  ausquels*ils  firent  entendre  ce  que 
je  leur  avois  remonstré,  et  que  dans  deux  heures  ils 
m'envoyeroient  deux  de  Unr  seigneune  pour  m'en 
rendre  responce  j  et  ainsi  me  départis  d  eux  ;  ce  qu'ils 
firentf  En  ceste  assemblée  ma  proposition  ayant  esté 
représentée,  en  fin  tous  d'une  voix prindrent  résolu-* 
tien  de  manger  jusques  aux  femmes  et  enfans,  plus-» 
tosjt  qu'ils  n'attendissent  la  volonté  du  )Bioj,  sur  l'es* 
perance  qu'ils  avoient  en  luy  qu'il  les  secoiirroit;  et 
que  tout  incontinent  ils  alloient  donner  ordre  au  re« 
tranchement  des  vivres^  et  à  fair^  la  description  des 
bleds  :  ce  qui  fut  fait  dans  cinq  ou  six  fours;  et  après 
fe  fis  partir  le  seigneur  de  Lecus^an  à  glande  dîfS-» 
culte,  car  le  marquis  faisoit  &ire  gardes  pour  empes* 
cher  qu'on  ne  nous  portast  aucuns  vivues,  et  tant 
de  paysans  qui  estoient  pris  'estoiei^:  pendus  sans 
remission.  Lecussan  alla  à  Montalcîn  advertir  du  tout 
monsieur  de  Strossi,  pour  à  Rome  donner  advis  du 
tout  à  messieurs  les  ministres  du  Roy  ;  et  dé  là  il  s'en 
alla  vers  Sa  Majesté,  luy  représenter  le  misérable  es- 
tât des  Sienois,  selon  que  je  l'avpis  chargé:  cecy  pouv 
voit  estre  envirop  la  my-octabre> 

Depuis  ce  temps  je  ne  peus  faire  aucune  diose  digne 
de  mémoire  jusques  à  la  veille  de  Noël ,  sauf  qu  un 
peu  après  le  partement  dudit  Lecussan  now  rabais*- 
sasmes  le  pain  des  soldat»  à  dix^huict  opces,  et  de  la 
ville  à  quatorze^  U  se  fit  pendant  oé  temps  lâe  fort 
belles  escarmouches.  Or  la  veille  de  Noël,  environ 
quatre  heures  après  midy,  le  marquis  de  Marignan 
m'envoya ,  par  un  sien  trompette ,  la  moitié  d'un  cerf 
six  chappons,  six  perdrix,,  six  flascons  de  vin  exceU 
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lent;  et  six  pains  blancs ^  pour  faire  le  lendemain  la 
feste.  Je  ne  trouvay  pas  estrange  ceste  courtoisie  ,'  de 
tant  qu  à  Textremité  de  ma  grande  maladie  il  permit 
que  mes  médecins  envoyassent  vers  les  Sienois  au 
camp,  pour  recouvrer  de  Florence  certaines  drogues; 
et  luy-mesmeS' m'envoya  trois  ou  quatre  fois  des  oy- 
seaux  tresbons,  qui  sont  un  peu  plus  grands  que  les 
beque-figues ,  qui  se  prennent  en  Provence.  Me  laissa 
aussi  entrer  un  mulet  chargé  de  petits  flascons  de  vin 
grec,  que  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  (')  m'en- 
voya, pource  que  mes  gens  luy  avoient  escrit  que  je 
né  parlois  d'autre  chose  en  ma  grand  maladie,  que 
de  boire  un  peu  de  vin  grec  ;  et  ledit  seigneur  cardi- 
nal fit  tant,  que  le  cardinal  de  Medicis  en  escrivit 
audit  marquis  son  frère  ;  et  faisoit  entendre  ledit  sei- 
gneur cardinal  que  c'estbit  pour  faire  un  baing.  Le 
vin  arriva  sur  le  point  que  j'abayois  à  la  mort,  et  ne 
m'en  fut  pas  baillé,  mais  en  départirent  la  moytiéà 
des  femmes  enceintes  de  la  cité;  et,  quand  monsieur 
de  Strossi  entra,  je  luy  en  donnay  trois  ou  quatre 
flascons  ;  le  reste  je  le  beuvois  comme  l'on  boit  Thypo** 
cras  le  matin.  Toutes  ces  courtoisies  avois-je  recea 
du  marquis ,  ce  qui  ne  me  fit  point  trouver  estrange 
le  présent  qu'il  m'envoyoit;  j'en  envoyay  partie  à  la 
seigneurie,  partie  au  Reincroc,  et' le  reste  je  le  garday 
pour  le  seigneur  Cornelio,  le  comte  dé  Gayas  W'^  et 
pour  moy,  par-ce  qu'ils  mangeoient  ordinairement 
avecques  moy.  Toutes  ces  courtoisies  sont  tres-hon- 

(0  Georges,  cardinal  d'Armagnac,  fik  de  Pierre  Balard,  Charlei 
d^ Armagnac,  comte  de  llsle  en  Jourdain.  Il  ëtoit  légat  d'Avignon, 
archevêque  de  Toulouse,  et  évéque  de  Rhodez. 

('^  Jean  GaleAs  de  Saînt-Sererin  /comte  de  Gaiaz«o. 
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nestes  et  louables  y  mesmes  aux'plus*^  grands  ennemis , 
s'il  n'y  a  rien  de  particulier,  comme  il  n  y  avoit  entre 
lions  :  il  servoit  son  maistre  et  moy  le  mien  ;  il  m*àt- 
taquoit  pour  son  honneur,  et  je  soitstenbis  le  mien;  il 
vouloit  acquérir  de  la  réputation ,  et  moy  aussi.  C'est 
a  faire  aux  Turcs  et  Sarrazins  de  refuser  à  son  en- 
xiemy  quelque  courtoisie  ;  il  ne  faut  pas  pourtant  qu  elle 
soit  telle  et  si  grande  qu'elle  rompe'  ou  recule  vostre 
dessein. 

Mais  cependant  que  Te  marquis  me  caresse  avec  ces 
presens,  lesquels  je  payois  en  grands  mercis,  il  pen- 
isoit  bien  à  me  faire  un  autre  festin  :  car  là  nuict 
xnesmes,  environ  une  heure  après  minuict,  il  donna 
l'escalade  avec  toute  son  armée  à  la  citadelle  et.au  fort 
de  GamoUia.  C'est  une  chose  estrange  que,  plus  d'un 
mois  auparavant ,  mon  esprit  me  disoit  et  sembloitme 
pronostiquer  que  le  marquis  me  donneroit  une  esca- 
lade, et  que  le  capitaine  Sainct  Auban  seroit  cause  de  la 
perte  du  fort:  cela  m'estoit  toujours  devant  les  yeux,  et 
qu'aussi  les  Allemans  seroient'cause  de  la  perte,  de  la 
citadelle,  oh  il  entroit  toutes  les  nuicts  une  enseigne 
en  garde;  qui  fut  causé  que  je  mis  une  enseigné' de 
Sienois  en  garde  dans  une  maison  vis  à  vis  de  la  porte 
de  la  citadelle.  Le  seigneur  Cornelio  fit  tant  avecques 
Le  Reincroc,  qu'il  promit  que,  s'il  venoitune  alarme 
et  que  le  camp  s'efibrçast  dé  donner  escalade  à  la 
citadelle,  que  le  capitaine  allemand  qu'il  y  mettoit 
tous  les  soirs  de  garde  auroit  commandement  de  luy 
de   laisser  entrer  la  compagnie  sienoise  pouy  aider 
à  deffendre. la  citadelle  :  ce  que  luy  oublia,  comme 
je  pense,  ce  soir  là.  Tous  les  soirs  j'allois  veoir  entrer 
en  garde  une  compagnie  firançoise   dans  le  fort  de 
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Camollia,  et  une  autre  sienoise  entre  le  fort. et  la 
porte  de  la  ville  y  souz  une  grande  hasle  qui  estoit  en-» 
vironnée  aux  deux  costez  d'une  petite  tranchëe  ;  mais 
à  la  teste,  qui  alloit  droit  au  fort,  n*y  a? oit  rien,  ains 
tout  estoit  planier;  et  y  pooToit  aToâr  du  corps  de 
garde  au  fort  soixante  ou  quatre -tringls  pas,  et  au** 
tant  jusques  à  la  porte  de  la  vHle.  Ceste  enseigne  de* 
meuroit  là  pour'deux  occasions:  Tune /pour  secourir 
le  fort  s'il  en  avoit  besoing ,  comme  l'autre  compa-^ 
gnie  sienoise  la  citadelle;  et  Tantre^  pour  garder  que 
l'ennemy  ne  vint  donner  une  escalade  à  la  muraille 
de  la  ville  y  pour-ce  que  du  costé  de  knaiu  gauche ,  sor^ 
tant  de  la  ville,  la  muraille  estoit  fort  basse ^  et  en- 
cores  une  partie  tombée.  Or  plusieurs  fois  auparavant 
avois- je  dit  au  seigneur  Goraelio  et  au  comte  de  Gayas 
ces  mots,  voyant  entrer  la  compagnie  du  capitaine 
Sainct  Auban  (0  dans  le  fort  :  «  Croyries  vous  qu'il 
«  me  va  tous)ours  devant  les  yeux  que  nous  devons 
ic  perdre  ce  fort  par  la  fonte  du  capitaine  Sainct  Au^ 
«  ban  et  sa  compagnie?  je  ne  laroy  jamais  entrer^ 
«  que  la  fièvre  ne  méprenne,  du  mauvais  présagé  que 
cr  l'en  ay.  »  Je  ne  le  pouvois  estimer  dans  mon  cœur, 
pour-ce  qu'il  n'avoît  jamais  vingt  hommes  d'apparence 
en  sa  compagnie  :  car  il  eâmoit  mieux  un  teston  qu'un 
homme  dé  bien  ;  et  de  luy*mesmes  ne  vouloit  bouger 
de  son  logis,  quelque  chose  que  jeluyremonstrasse,  et 
ses  compagnons  luy  remonstroient  aussi.  Je  l'eusse 
voulu  loing  de  là ,  tant  je  Pavois  à  contie-cœur  :  la 
necesaté  me  forçoit  ;  cela  estoit  cause  que  m^  es- 
prit me  dictoit  tousjours  que  cest  homme  me  causeront 

(0  Gaspard  Pape ,  seigneur  de  Saint-Âuban.  Il  s«  fit  protestant.  Bran^ 
tome  rappelle  le  braye  Seint-Ânban. 
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quelque  marheur.  Or  nostre  fort  de  Camollia  estoit 
environné  d'un  fosse  large  d'une  picque  ^  et  profand 
autant  y  et  non  guère  plus ,  par  trois  costez  ;  et  à  la 
teste  qui  venoit  droit  au  corps  de  garde  des  Sienois, 
n'y  avait  rien  qu'un  petit  rampart  de  la  hauteur  de 
six  ou  sept  pieds I  et  non  d'avantage;  et  y  avoit  un  pe* 
tit  relais  à  moytié  du* rampart^  là  où  les  soldats  se 
pouvoîent  tenir  à  genou.  Les  ennemis  avoient  un  au- 
tre fort  trois  fois  plus  grand  que  le  nostre,  et  vis^à 
vis  du  nostre,  à  cent  cinquante  pas  l'un  de  l'autre  :  de 
sorte  qu  eux  ny  nous  n'osions  lever  la  teste  sans  estre 
blessez  de  ces  quartiers,  là.  Et  au  no^e  y  avoit  une 
tour  vis  à  vis  du  leur,  là  où  nous  tenions,  pour  asséu-^ 
rer  mieux  nostre  &it,  tbusjours  trois  ou  quatre  sol^ 
data  qui  npùs  servoient  de  sentinelle ,  et  y  montoieni: 
avecques  une  petite  eschelle  à  inain,  tout  ainsi  que  • 
l'on  monte  à  un  pigeonnier.  Ladicte  tour  avoit  esté 
perceé  du  costé  du  foit  des  enneqiîs,  et  nous  y  avions 
mi^  quelques  barriques  pleines  de  terre  :  car  ce  trou 
avait  esté  fait  par  l'artillerie  dte  leur  fort  ;  lequel  fort  . 
mcMisieur  de  Termes  avoit  fait  faire,  mais  quand  il 
s'en  alla  n'estoit  pas  du  tout  adievé  :  neantmoins, 
quand  le  duc  de  Florence  se  rompit  avecopies  le  Roy, 
le  marquis  fit  une  nuict  une  grande  traitte,  menant 
forcé  pionniers  aveoques  luy,  et  &en  saisit ,  car  l'on 
n'y  faisoit  point  de  garde,  et  incontinent  le  mit  en  def« 
jfence. 

Or,  comme  fay  desja  dit  cy  dessus,  à  une  heure 
après  minuict  le  marquis  me  donna  l'escaladé  tQUt  à 
un  coup  à  la  citadelle  et  au  fort  de  Camollia,  où 
la  compagnie  de  Sainct  Auban  estoit  par  mal-heur 
ceste  nuict  là  de  garde«  Le  marquis  donna  à  la  cita* 
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délie  avecques  les  Espagnols  et  ÂllemaDs;  et  ne  se 
trouva  par  bonne  fortune  que  trois  eschelles  q;ui  fassent 
assez  longues;  et  de  prime  arrivée  ils  chargèrent'  si 
fort  ces  trois  là,  que  Tunè  se  rompit*  Les  Allemans  se 
defiendoient,  et  les  Sienois  se  presentoient  à  la  porte, 
comme  il  leur  estoit  ordonné;  le  capitaine  des  Alle- 
mans,  qui  avoit  la  charge  de  la  porte ,  ne  les  vouloit 
laisser  entrer.  Geste  dispute  dura  plus  de  demy  heure: 
ce  pendant  cinq  ou  six  dès  enneûiis  entrèrent  et  force* 
rent  les  Allemans,  lesquels  commencèrent  à  prendre 
la  fuitte  :  alors  Ton  ouvrit  les  Sienois,  qui  coururent 
à  la  testé  de  la  citadelle,  oîi  lés  ennemis  commen- 
çoieiit  entrer,  et  rencontrèrent  ces  cinq  où  six  qur  es- 

>toient  entrez ,  lesquels  ils  mirent  en  pièces  ;  et  y  en 
avoit  deux  qui  estoient  parens  du  marquis,  dont  lun 
ne  niourut  pas  soudainement  :  cela  refroidit  les  autres 
qui  esloient  sur  le  point  d'entrer.  En  mesme  temps 
on  donne  l'escaladé  au  fort  de  CamoUià:  Sainct  ÀHban 
estoit  dans  la  ville,  dans  son  lict  bien  à  son  aise,  et 

.  son  lieutenant,  nommé  Gomborcie  (0,  estoit  au  fort, 
qui  estoit  un  jeune  homme  non  expérimenté:  je  croy 
que  sHl  eust  eu  de  bonnes  gens  en  sa  compagnie,  qu'il 
eust  fait  son  devoir  ;  tous  deux  se  sont  faits  huguenots 
depuis.  Des  que  les  ennemis  présentèrent  les  eschelles 
par.  trois  courtines,  toute  sa  compagnie  se  meit  en 
fuitte  et  route,  et  voy-là  les  ennemis  dedans;  et  des 
quatre  qui  estoient  en  la  tour,  les  trois  se  jetterent  à 
corps  perdu  bas,  et  l'autre  abbatit  lés  barriques  du 
trou,  et  tiroit  les  ennemis  dedans.  Gemeschant  avoit 
esté  prins  quelques  jours  auparavant,  et  avoit  de- 
meuré plus  de  dix  jours  prisonnier;  et  pense  que  sur 

(*)  Comborcier  étôit  neyeù  de  Saint- Aubaa. 
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son  entreprinse  le  marquis  se  résolut  de  donner  l'es- 
calade ,  car  il  s'en  alla  avecques  eux ,  et  depuis  ne 
le  vismes.  Or  le  sieur  Corneliô  et  comte  de  Gayas 
estoient  logez  près  de  la  porte  de  CamoUia ,  lesquels 
coururent  incontinent  a  la  porte,  où  trouvèrent  qiïe 
la  plus -part  de  la  compagnie  sierioise  estoit  contre 
icellë ,  et  l'autre  partie  tiroit  encore  aux  ennemis  qui 
sortoient  du  fort  pour  venir  à  eux.  Le  sieur^Conielio 
laissa  le  comte  de  Gayas  à  la  porte  de  la  ville ,  et 
courut  à  moy  m'advertir;  et  me  trouva  que  je  sortbis 
du  logis  avecques  deux  pages  qui  portoient  chacun 
deux  torches;  et  luy  dis  qu'il  courust  sortir  dehors , 
luy  et  lé  comte  de  Gay as ,  pour  garder  sur  tout  que 
les  Sienôis  n'abandonnassent  leur  corps  de  garde,  et 
qu'ils  leur  donnassent  courage ,  car  je  m'en  allois 
sortir  après  luy,  ce  qu'il  fit,  et  arrive  si  bien  à  point, 
qu'il  trouva  tout  abandonné,  et  leur  fit  une  cargue 
avecques  les  'Siehois,  et  les  repoussa  jusques  dedans 
le  fort  gaigné.  L'alarme  estoit  desja  par  toute  la  ville, 
qui  couroit  à  la  citadelle,  et  qui  couroit  à  la  porte  de 
GamoUia.  Comme  j'arrivois  h  la  porte,  vint  à  moy  La 
Molière  et  l'Espine,  toi^s  deux  à  cheval,  l'un  contre- 
i^oUeur  des  guerres,  et  l'autre  thresorier,  comme  de 
présent  est  encores  La  Molière  contrerolleur,  ausquels 
}e  commanday,  l'un  courir  à  Ja  porte  Sainct  Marc,  et 
l'autre  à  la  porte  Nove,  et  qu'en  allant  criassent 
tousjours /^/c/a*re  /  fej  ennemis  sont  repoussez.  Je  fai- 
sois  cela,  craignant  que  quelques <- uns  de  la  ville 
eussent  intelligence  avec  les  ennemis,  et  que,  quand 
ils  entendroient  ces  cris,  ils  ne  s'oseroient  descouvrir. 
Cependant  j'estois  à  la  porte  de  la  ville,  et  faisois  sor- 
tir les  capitaines  et  soldats  françois  pour,  secourir  le 
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sieur  Cornelio  :  comme  je  vis  qu'il  y  avdit  assez  de 
gens  dehors^  je  commanday  au .  lieutenant  du  capi^ 
taine  Lussan  de  se  tenir  à  la  porte  ^  et  fermer  le  gui^ 
chet  quand  je  s^ois  dehors ,  et  que  si  f  estois  repolisse  ^ 
qu'il  n'ouvrist  point ,  ains  qu  il  nous  laissast  tous  taer 
dehors  y  et  moy-mesmes  le  premier.  Et  sortis  avec  mes 
quatre  torches ,  et  trouvay  le  sieur  Cornelio ,  comte  de 
Gayas,  Jes   capitaines  quie   favois  mik   dehors  qui 
avoient  gaîgné  le  rampart ,  et  les  soldats  sur  ce  petit 
relais,  le  genouil  à  terre ,  qui  «leur  ttroient  dans  le 
fort,  et  eux  aux  nostres,  qui  ne  pou  voient  lever  la 
teste  sans  estre  descouvérts  :  et  par  les  autres  deux 
costez  les  ennemis  donnoient  Tassant ,  et  les  nostres 
defTendoient.  Or,  comme  je  jettois  les  gens  dahort 
par  le  guichet,  Sainct  Aiiban  paœa  outre  sans  que 
|e  Tappercéusse.  La  portiB  pour  entrer  dans  le  fort 
que  nous  avions  perdu  éstoit  faicte  comme  un  ttou  ^ 
ayant  un  pas  en  avant  et  nn  autre  à  costé,  Êûte 
en  onde  ou  en  serpent;  et  n*y  poùvoit  passer  qu'un 
homme  de  front.  Là  je  trouvay  dans  ceste  entr^ 
le  capitaine  Bourg ,  qui  est  encore  en  vie ,  lequd 
portoit  renseigne  du  capitaine  Charry,  le  sieur  Cor* 
nelio  et  le  comte  de  Gayas  contre  luy  ;  monsieur  dt 
Bassom*pi<brre  (0>  commissaire  de  rartillerie,  e^toit 

(0  Christophe  II  du  nom,  baron  de  B«88oni)iierre^  peigneur  dlSÊt- 
Touêl  et  de  Baudricourt,  grand-maitre  d'hôtel  et  chef  des  finances  de 
Lorraine,  fut  colonel  de  quinze  cents  reltres  enti^enns  pour  le  servidB 
du  Roi ,  en  i57o«C*est,  selon  le  père  Daniel,  La  mène  qui  eommaa^bit 
rartiUerie  de  Sienne.  Il  fut  blessé  à  l'action  de  Gravilie ,  à  la  bataiQfi  de 
Jamac,  en  iS6g]  se  trouva  à  celle  de  Moncontour,  en  iSôg.  U renonça 
à  ses  charges  et  à  ses  pensions  pour  entrer  dans  le  parti  de  la  ligue ,  et 
se  joignit  au  duc  de  Mayenne  avec  quatre  cornettes  de  reltre9.  Mort  en 
1 5g6.  Il  fut  le  père  dn  maréchal  d«  Bafspropierre. 


JOE  BtAISB  DE  »tO]$TLtTC.    [l554]  221 

tous)Ours  auprès  de  moy,  et  quelques  cânonniers  des 
siens.  Je  voyois  bien  que  le   combat  durerôit^  ét^ 
craignant  (pae  la  poudre  nc^usfaillist,  jejdis  à  monsieur 
de  Bassôm-pierre  qu-il  depeschast  deux  de  ses  canoti* 
niei^s  pour  eti  aller  quérir:  ce  qu'il  fit.  J'oserois  dire 
qu'il  fut  autant  cause  de  npsb*e  salut  que  toiit  le  com-^ 
bat  f  comûte  vous  entendrez.  Ceux  que  nous  com*^ 
battions  estoient  les  Italiens;  car  les  Espagnols  et  Al^^ 
leauans  dojinoiefUï  à  la  citadelle.  Je  courois  tousjours 
aux  uns  et  aux  autres^  leur  criant  :  te  Courage  mes 
4c  amis!. courage  mes  amis!  »  Et  tout  à  un  coùpj  aii 
costé  de  main  droite  de  la  porte  où  estoient  les  trois 
sus*u(minie£ ,  f  aperceus  Sàinct  Auban^  auquel  je  mis 
Tespée  à  la  gorg^,  et  luy  dis  s  «  Pailla^rd',  mescbant, 
fc  tu  es  cause  de  nous  faire  perdre  la  ville  ;  ce  que  ne 
ic.  verras. jainais y  car  je  te  tùeray  tout  à  ceste  heure , 
<c  ou.  tu  sauteras  dedans.  »  Alors  tout  espôuvanté  me 
dit  :  «  Ouy^  monsieur^  j'y  sauteray  ;  »  et  appella  Lus-^ 
sau(0>  BlacoD^€orabas/qui  estoi^itde  ses  compa* 
gnons  ^  leur  disant  :  «  Hé,  mes  amiis  î  secondez  moy^ 
•c  je  ir€iii&  prie  9  sautex  apr^  moy.  »  Ees  autres  luy  res« 
pondirent  :  «  Saute  seulement  ^  n<ius  te  suivrons.  » 
Alors  je  luy  dîs  :  «  Ne  te  soucie  de  rien ,  car  je  te  sui^ 
Ir  vray -moy-mesi^  ;  »  et  mismes  tous  les  pieds  sur 
le  relaia  coaune  luy.  Et  tout  à  coup^  comme  il  fut  sur 
ledit  i^elats^  sans  marchander  (  car  s'il  Teust  faict  il 
esto^  mort)  il  se  jetta  à  coup  perdu  dedans ,  ayant 
une  t*ondelle  à  <la  main^  et  ses  compagnons  aus^i.  Il  ne 
fut  jamais  eu  l'air  qu/e  les  autres  n'y  fussent  ;  et  ainsi 
tous  (fnatre  sa«Cerent  dedans.  «C'estoit  à  deux  pas  de 
la'  pdrte  que  combattoient  Le  Bourg/ le  sieur  Corne- 


lip  et  lé  comte  de  Gayas.  Et  tout  à  un  coii|r^é 
sauter  quinze  pu  vingt  soldats  après  les  quatre  capi^ 
taines  ;  et ,  comme  tout  cela  se  jetta  à  coup  perdu  de- 
dans^ Le  Bourg,  le  sieur  Cornelio  et  le  comte  de  Gayas 
passèrent  et  entrèrent  dedans.  Je  fis  mettre  les  deux 
torches  sur  ce  relais,  afin  que  nous  nous  vissions  pour 
ne  nous  entre-tueries  uns  et  les  autres;  etentray  par  là 
oïl  le  sieur  Cornelio  estoit.  Or  les  picques,  hallebardes 
ne  arquebuses  ne  nous  servoient  de  rien,  car  nous 
estions  tous  aux  espées  et  aux  dagues  ;  et  les  .fismes 
sauter  par  dessus  les  courtines  par  oii  ils  estoient  en-^ 
trez,  sauf  ce  qui  mourut  dedans  :  il  y  en  àvoit  qui  es» 
toient  encores  demeurez  à  la  tour.  Le  capitaine  Charry 
arriva  à  nous,  encore  qu'il  n'y  eust  que  huit* jours 
qu'il  avoit  eu  une  arquebus^de  par  la  teste,  lequd 
nous  tenions  pour  mort;  toutesfois  )e  le  visl'eqiëè  et 
la  rondelle  en  la  main,  un  morion  sur  son  couvre- 
chef  qui  luy  couvroit  sa  playe.  Le  bon  eceur  se  monsti^e 
tousjours  là  où  il  est:  encore  extremenaent  blessé  vou- 
loit-il  avoir  part  au  combat.  J'estois  au  pied  de  l'e^ 
chelle,  et  avois  dit  au  sieur  Cornelio  et  an  comte  de 
Gayas.  de  sortir, hors. le  fort,  donner  courage  à  ceux 
qui  defiendoient  les  flancs ,  et  que  l'un  printun  costé, 
et  l'autre  un  autre;  ce  qu'ils  firent,  et  y  trouvèrent 
encore  prou  d'affaires.  Je  prins  par  la  main  le  capi* 
taine  Çharry,  et  luy  dis  :  «  Capitaine  Charry,  je  vous 
c<  ay  nourry  pour,  mourir  faisant  graiid  service  au 
«  Roy  :  il  faut  que  vous  montiez  le  premier,  »  Luy, 
plein  de  bonne  volonté,  et  sans  marchander,  com- 
mence à  monter  par  l'eschelle,  laquelle  ne.pouvoit 
estre  de  plus  de  dix  ou  douze  degrez  ;  et  falloit  en- 
trer par  une  fausse -trappe ,  comme  j'ay  desja  dit. 
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}*a?oi$  de  bons  arqaei^usiers,  et  tousjours  les.faisois 
tirer  à  ce  trou  de  la  fausse-trappe.;  et  fis  mettre  sur 
Teschdle  deux  desdits  arquebusiers  qui  montoient 
après  luy .  J'ayois  les  deux  torches  avec  moy,  iar  les  au- 
tres deux,  le  sieur  Cornelio  et  le  comte  les  avoient  em« 
portées^  et  voy oient  si  clair^  que  nos  arquebusiers  n'of- 
fensoient  point  le  capitaine  Gharry,  qui.  montoit  de- 
gré à  degré,  donnant tousjour^  loisir  à  nos  arquebusiers 
de  tirer:  et^  comme  il  fut  à  se  monstrer sur  le  haut, 
ils  tirèrent  deux^arquebusades,  qui  luy.  percei^ent  la 
rondelle  et  Le  morion,  sans  luy  faire  mal  à  la  teste. 
L'arquebusier  qui  estoit  après  luy  tira  par  dessous  la 
rondelle:  qui  fut  cause  que  le  capitaine  Gharrys'a^ 
vança  de  monter;  et  les  voy-là  tous  trois  dedans^ 
Tun  après  Tautre.  Ils  y  tuèrent  trois  des  ennemis,  et 
le  reste  sauta  parle  trou.  Ceux  des  flancs  furent  aussi 
repoussez ,  et .  ainsi,  nostre  fort  fut  regaigné  de  tous 
costez.  . 

Or  le  fiaarquis  avoit  donné  le  mot  à  celuy  qui  estoil 
ch^f  k  lescalade  du  fort,  qui  estoit  le  gouverneur  de 
leur  fortjdé  CamolUà,  que  s'il  entroitle  premier  par 
la  çitadeUe,. qu'il  vinst  à^luy  avec  tous  les  Italiens;  et 
que. si  aussi  il  .gaigrioit  it  fort,  qu'il  le  viendroit se-^ 
courir  avec  les  Allèijpans  et  Espagnols.  Et  comme  le* 
diet  .gouverneur,  du  fort  eust  gaigné  le  nostre,  en 
adyertit  le  marquis;  mais,  pource  qu'il  y  a  des  vallons 
enjre  la  citadelle  et  le  fort  de  GamoUia,  ledict  mar-^ 
quisne  peut  venir  si  tost  qu'il  eiist  voulu.  Et  nous,  qui^ 
pensions  avoir  tout  achevé,  vismes  venir  tout  leur 
camp,  ayant  plus  de  cent  cinquante  torches  ;  et,  par. 
bonne  fortune ,  les  deux  canons  de  Bassom-pierre  ar- 
i:iverent  avec  la  poudre  ;  et  tout  à  un  coup  et  à  grand 
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haste  nous  la  departismes  aux  arquebusiers,  ciar  ils 
n'en  avoient  plus;  et  fe  toumay  mander  audit  Bas* 
som-pierre  de  renvoyer  à  la  poudre.  A  mesB^e  îns* 
tant  m'arriva  La  Molière  et  TEspine,  et  tout  à  un  coup 
je  renvoyay  La  Molière  au  gonfolonier  de  Sainct  Mar- 
tin j  qu'il  m'envoyast  deux   cens  arquebusiers,  les 
meilleurs  qu'il  eust,  conduits  par  le  fils  de  misser  Ber- 
nardin, bonne  enseigne,  un  jeune  homme  qui  portoit 
une  enseigne  de  son  régiment,  plein  de  bonne  vo- 
lonté, car  je  Tavois  cogneu  et  bien  remarqué  aux  es- 
carmouches. Il  vint  hastivement,  et  nous  trouva  aux 
mdins  avec  tout  le  camp.  Je  laissay  le  sieur  Comelio 
et  le  comte  de  Gayas,  avec  les  autres  capitaines ,  def- 
fendre  le  fort;  moy  et  Bassom-pierre,  et  le  commis- 
saire ordinaire  des  gueh*es,  allions  au  long  des  flancs, 
ne  faisant  autre  chose  que  courir  d'un  cpstë  et  d*autre, 
pour  donner  courage  à  nos  gens.  Il  pouvoit  estre  triHS 
heures  après  minuict  quand  nous  recommençasmes  à 
combattre,  qui  dura  jusques  à  ce  que  le  jour  les  en 
tira  ;  et  firent  la  plus  grande,  folie  que  gens  pou  voient 
faire  ,  car  à  la  lumière  des  torches  nous  les  voyions 
plus  clair  que  s'il  eust  esté  jour  :  s'ils  fussent  venus  à 
la  faveur  de  la  nuict,  avec  peu  de  lumières,  ils  nous 
eussent  donné  plus  d'affaires.  Le%deux  cens  arquebu^ 
siers  sienois  que  nous  mena  le  fils*  de  misser  Berûar-* 
din  (i)  nous  &ent  un  grand  bien,  comme  fit  aussi  la 
poudre  que  Bassom-piene  avoit  renvoyée  quérir  ;  car 
Je  tout  nous  fit  besoin  avant  que  nous  nous  sepft- 
rissions ,  pour  la  longueur  du  combat ,  oàb  il  fiit  bien 
assailly  et  encores  mieux  dépendu* 

(i)  Fersio  Buonînsegni ,  fils  de  Bernardino  Biioninsegni.  Son  père  fat 
envoya  €B  France  en  1 555;  pour  demander  de8,secoiir«. 
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'Voy*làle  succès  da  combat  ^  qui  fut  fe  plus  grand 
et  le  plus  loûg  où  je  me  sois  jamais  trouve  sans  ba- 
taille, et  là  où  je  tiens  que  Dieu  m'a  autant  ou  plus 
âjrdé  et  gardé  Fenteûdement  :  cai*,  si  j'eusse  failly  d'un 
pas  seuletnent  à  commander,  nous  estions  perdus,' 
çoiame  estoit  aussi  la  ville;  car  par  cest  endroit  là 
nous  n'y  avions  rien  fortifié,  et  toute  nostre  fiance  es^ 
toit  en  ce  fort.  Je  promets  à  Dieu  que ,  trois  mois 
après,  pour  le  moins,  les  cheveux  me  dressoient  en  la 
l^e  quand  je  m'en  souvénois.  Les  ennemis  perdirent 
donc' là  «sis^  cens  hommes  morts  ou  blessez,  comme 
nous  disoient  les  prisonniers  que  nous  prenions;  nous 
ne  perdismes  en  tout  cinquante  hommes,  morts  ou 
blessez^  Et  ce  qui  leur  en  fit  tant  perdre  à  eux,  fut  la 
lumière  des  torches,  qui  faisoit  que  les  nostres  ne 
pouvoyent  faillir,  et  mesmement  estant  près  les  uns 
des  autres  d'une  picque  ou  deux  au  plus  :  qui  fut  une 
graBde  incongruité  au  marquis^  comme  j^ay  di(;  car 
nous,  qui  allions  peu  de  lumières,  les  descouvrions  à 
eux ,  et  dofmoit  grand  advantage,  comme  j'ay  dit.  Et 
comme  il  fiit  jour,  nous  voulûmes  recôgnbistre  nos 
oèorts  dans  le  fort  parmy  les  leurs  :  j'y  trouvay  mon 
yal^t  de'chainbreet  mon  palefrenier,  qui  estoient  sau* 
tez    après  les  capitaines  :  de  ma  vie  je  n'eus  deux 
meilleurs  serviteurs.  Le  sieiir  Corrielio  et  le  Comte  de 
G^yas  aller^Qt  voir  là  citadelle,  car  je  ne  me  pouvois 
plàs.sousteoir,  estant  encore^  si  foible  dé  ma  grand 
maladie,  qne  qui  m'eust  soufflé  m'êust  jette  pat*  terre; 
et  ffir'estonne  f^omme  iï  fut  possible  que  je  prisse  ceste 
peine.. Dieu  au  besoin  me  redoubla  les  forces:  c^r,  à 
la  vérité^  pendant  ce  grand  et  kmg  combat,  je  ne  ces- 
sa/ de  çpurir  et  sauter,  ores  çà^  ores  là;  sans  me  trou* 
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ver  jamais  Us ,  si  ce  n'esl  Ion  qae  )e  ne  tîs  plas'les 
eimenûs.  Us  me  ra)>porteFeat  comme  loats'esloitpttssé^ 
et  y  ti<owrerent  un  parent  du  mait{ui6  qui  n'e^oit  en^ 
cotes  mort,  lequel  ils  firent  a{^MMter  à  leur  logis  et 
panser. 

Or  je  ne  veux  oubliera  mettre  icy>  pMT  monslfer 
exemple  aux  autres,  que  si  famaîs  bMQOtte  fut  secourt 
en  tel  besoin  que  )e  le  fus  ;  et  ne  voudrois  fpour  rien 
desrober  Tbonneur  aux  chefe  qui  eMtoit  ià>  nj  uM 
soldats  :  car,  depuis  que  le  sieur  Goi«ielib  et  ie  CMite 
s(»tirent  avant  moy,  et  firent  ia  catigue  y  et  depuk 
que  f  y  fus  arrivé ,  le  lieutenùit  de  Luasau,  que  f avois 
laissé  à  la  porte  y  me  jura  n'avoir  jamais  veu  homAie 
qui  y  fttst  venu  pour  r*entrer^  que  les  deinx  ùanéttniers 
de  Bassom^pierre,  en  allant  quetîr  les  poudrer.  Toute 
la  ville  demeura  tousjours  en  armes  tuit  que  te  corn* 
bat  dttl'a  ;  et  veux  donner  ceste  louange  aux  Sienois, 
avec  \k  verité>  ccHume  Dieu  est  véritable  y  ^'A  tte  se 
trouva  jamais  un  seul  homme  qui  demeurast  dat»  les 
.maisons,  et  qui  ne  print  les  armes,  tienx  et  feunet, 
ny  ne  se  trouva  un  seul  homme  qui  mom^ast  poMt 
aucune  afiection  à  i'Empereur  ;  qui  me  donna  vue 
grande  ateeurànce  de  deux  choses  :  Tune,  delà  loyauté, 
et  l'autre ,  de  la  hardiesse.  Trois  jduts  après,  le  mar- 
quis m'envoya  un  trom^yelte ,  leelny  mesKtes  qui  m'a* 
voit  apporté  le  présent ,  voir  s^  y  auroît  aucun  en 
vie  de  ceux  «qui  esloient  entreE  dans  la  citaddle,  et 
qu'il  ne  me  vôuloit  pôkft  nier  qu^il  n'y  e^  4eûx  de 
ses  parens.  Le  Jteau*  Corarelio  hiy  mena  recc^noistre 
celuy  là  qui  estoit  en  vie,  et  trouva  que  c'en  estoft  un. 
Le  trompette  retourna  incontinent  le* dû;<Q  au  tear- 
quis^  lequel  il  me  renvoya  etk  inesme*  is^ant,  me 
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pri%^  4t  k  luy  vQiikriF  cemimy  me  respondant  de  la 
rfuif^H  s  ce  qne^^fis  dans  une  litière  qu'il  m'en* 
voy»;  x^aît  il  moiiiimt trois,  foun  i^rcB  qu^il  fut  -en  leur 
caijop» 

Vous,  gonvemenri  des  plaees,  il  me  semble  que 
vom  deves  preiukeicy  vu  beau  exemple  à  vous  pre- 
$tmUw  voa$  sumoes  an  coidMit  ;.  e^r  il  en  y  a  qui  disetft 
qu'un  gouramenr  on  KiBUte&aat  de  Roy  ne  doit  jamais 
basaniar  sa  peisonnè,  et  mettent  en*  avant  que,  s'il 
est  inoit,  tout  C6t perdu.  Je  leur  accorde  qu'il  ne  doit 
p^,e%ai8ixlttr  à  toutes  efaoses  et  à  toiltes  heurtes, 
emnme in  simple  «api^oe  5  mstis>  puis  qu'a  y  va  de  la 
pi^te  àutmktimas^  seni'-cê  quie  tous  deviendrez;  gou- 
ver^emaBi  et  Isestenans  de  Bjofl  et  eonibien  y  aura-il 
de*  dîi^»te  sur  vestie  limiter  et  reneiâmée?  Serez 
vkHis  qinftUa  e^  disant,  ^  ne  ^onlois  m'hasardcr  au 
combat  ,^  peur  la  ^^^iiite,  avee  ma  perte,  de  perdre 
|gp«U,  mwmBwreni  cfe  |M^«ildré  ce  hasart,  la  nuict ,  dé 
aecourîr  i»  un  fort  oa  uiie  citadelle,  veu  que  je  pou- 
Toîs  defièndre  la  ville?  Cela  ne  vous  sauvera  pas.  Juges 
jipie  la  prise  Hun  fort  ^est  de  telle  conséquence,  que 
vofllfeeeimemy  a  un -pied  sur  la;gorge.'II  feùt  crever 
plsisftoit  mx  ^reconquérir  ee  que  vous  avet  perdu , 
tomme  je  fis  ^ayaait  au  sortir  fait  lertnér  la  po?te,*pour 
OMIS  oster  tinxte  eipetiurice  deretraieté,  titant  résolu 
de  ranurir  eu  rcpoussor  leS'ennee^;  car  ^  lés  laissant 
ià^awssiifeneaCeîa^ie  perdu. ^ 
:    Sfc  "waf  esfûlasnep,  mes  ciM^ph^ons,  mirez  vous 
etprénes  «Kcaq^de  aar  iSainct  Auban,  afin  que  vous 
aymîaa  pkis  les  vtiUaas  k<Mâmds  que  Iktrgent  ;  car 
l'argent  «wus  men«rà  à  la  perte'  de  voatre  vie  et'  de 
fostré  repnlatîeti^  et  les  v^Uans  hommes  que  vous 
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aurez  près  de  vous  vous  sauveront  Tun  et  Tairtre,  et 
ne  vous  feront  porter  la  honte  sur  le  fronts  Admires 
et  suyyez  quant  et  quant  le  grand  cœur  de  Chany,* 
lequel  y  demy-mort,  vint  encore  au  combat ,  et  se  pré- 
senta pour  entrer  Iç  premier,  et  passer  avec,  une  es- 
chelle  par  un  trou.  Je  croy  qu'il  n'y  peut  avoir  pas- 
sage plus  dangereux  y  car  vostre  eiinemy  a  '  grand 
pnnse  sur  vous.  Toutesfois  nul  danger  n'«arresta  ce 
brave  soldat  de  prendre  ce  hasart.  Pour  conclusion  dé 
cecy,  je  vous  diray,  gouverneurs  des  places,  que  Idrs 
que  quelque  mauviaise  opinion  vous  entirera  dans  là 
teste,  que  vous  y  pourvoyez ,  comme  je  fis,  ayant  mis 
les  compagnies  près  des  forts;  mais  f  eusse  mieux  faict| 
puis  queâainct  Auban  m'e^toit  à  contre-cœur,  de  l'em- 
ployer en  quelque  autre. lieu,  ne  m'en  pouvant  do 
tout  dêlTaire  :  cela  m'a  di^puîs,  fait  sage ,  et  m^en  suis 
bien  trouvé^  n'ay^ant  depuis  donn^^  charge  à  homme 
qui  me  vinst  à  regret  :  il  y  a. assez  de  moyens  de  s'^n.€^ 
pestrer,  sans  .pourtant  offenser  personne,  ne  luy  ester 
le  courage.        ,    -  ' 

.[i555]  Peu  après  arriva  utt  gentilhomme  àe  la 
chambre  de  TEmpereu)*,  comine  depuis  nous  aiten* 
dismes,  portant  lettres,  au  dmc  de  Florence  et  audit 
marqui^  par  lesqueUesle«i?  mandait  qu'il  trouvoit  fort 
estt:ange  qij^on  fit  t^nt  durer  ces  te  gueite,  et  qu'il  sça- 
voit  bien  que  Sieiie .  n'estoît  pas  pour  rester  contre 
l'artillei  ie ,  mais  que^'e^oit  la  eoust^ime  du  marquis 
de  faire  di|rer  la  guiP^.  Le  marqui&xemonstroit  quil 
avoit  faict  tout  ce  qui  estdit  possible  eu  luy,  et  qu^il 
cognoissoit  J>ien  qu'avec  l'artillerie  onne;la  prendroit 
pas,  carj'avoia  de  vaillans^homiQ^s  là  dedans,  et  là 
ville  rçsokië  de  comb^tUe  ^vec  moy^m^e  rendant  {dus 
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d'honneur  que  «je  ne  meritois,  me  lottant  de  grande 
vigilance  et  de  pourvoyance;  de  sorte  qu'il  cognoissoit 
bien,  à  ^l'ordre  que  je  tenais  dànâ  la  ville,  qu'il  per^ 
djroit  le  temps  de  faire  batterie.  Toutesfois,  estant  Venu 
cedit  gentil-homme  pour  cest  effect  de 'la  part  de 
TElmpereur,  et  ayant  desja  parlé  au  duc  de  Florence^ 
Cosme  de  Medicis,  ils  firent  résoudre  le  marquis  à 
faire  batterie.^  Il  n^i^voit  rîen  obmis  dece  qu'un  hotxlme 
de  guerre  devoit^  noiis^  tenant  bridez^^^sans  espérance 
de  secours  ;  et  toutesfois  on  Faccusoit  de  vouloir  faird 
durer  la  guerre:  c'est  l'ordinaire,  lors  que  les  choses 
ne  sont  pas  conduictes.  à  l'appétit  de  ceux  qui  en  par^ 
lent  à  leur  ayse*  Le  d^ir  de  ceux  que  nous  servoill 
va  plus  yiste  que  nous  ne  pouvons. 

Vers  le  vingtiesme  de  janvier,  nous  fusmes  advertis 
que  l'artillerie  partoit  de  Florence  en  nombre  de 
vingt  six  ou  vingt  huict  canons,  ou  grandes  coulevrines; 
Les  Sienois  furcmt  curieux  d'envoyer  espîer,  pour  en 
sçavoir  la  vérité,  et  trouvèrent  qu'elle  arrivoit  à  Luci- 
gnano  :  qui  mit  la  cité  un  peu  en  trouble  ;  et  à  la  fin , 
le  lendemain  de  J'advertissement ,  ils  se  résolurent 
d'assembler  toute  la  noblesse  et  citoyens  au  palais, 
pour  résoudre  entr'eux  s'ils  dévoient  endurer  l'assaut 
ou  composer  avec  le  marquis.  Or  là  il  ne  me  fâlloit 
pas  Élire  le  mauvais,  car  ils  estoient  plus  forts  qtie 
moy  ;  et  falloit  tousjours  gaign^  ces  gens  là  avec  re- 
monstrances.et  persuasions  douces  et  honnestes ,  sans 
parler  de  se  courroiv^er.  .Croyez,  que  je  forçay  bien 
mon  naturel,  cpntre  l'advis  de  monsieur  le  connes- 
table,  qui  m'avoit  représenté  et  dépeint  au  Roy 
comme  il  m'avoit  veu  en  mon  aage  bouillant.  Il  faut 
qu'un  capitaine  et  gouverneur  sage  et  advisé>,  quand 
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il  estpartoy  les  nations  estrangeres,  taséhe  taiit  quH 

peut  se  coâformer  à  leur  humeur.  Parmjr  lë^  AUe^ 

inans  et  Suifeses  il  &at  faire  clirroux(0;  avee  les  Es« 

pagQolSi  tenir  leur  morgue  superbe ^  et  faire  pins  le 

religieux  et  devotieui^  qu^on  n'est }  parm  j  l'Italien , 

estre  discret  et  sage  ^  ne  Foffeneer  ny  earesser  leord 

femmes;  quant  au  François  y  il  est  à  tout  faire.  TâM  f 

a  que  Dieu  me  fit  la  grâce  y  qui  suis  giœcon^  prompt, 

eolere,  fascheux  et  mauvais  patient ,  de  me  comjxirfef 

si  bien  panny  ceste  nation  soupçonneuse  étdcffiaMe, 

qu'il  n'y  eut  nul  citadin  qui  se  peut  plaindre  de  moy. 

Or  comme  tonte  la  noblesse  et  seignéiurie  de  la  TiHe 

Idloit  au  palais,  mîsser  HieronyiA  Espano  (2),  qui 

estoit  gentilhomme  «ienois ,  et  des  •  j^$  grands  de  la 

ville,  et  des  httict  de  la  guerre^  atant  qu'aller  au  pa* 

lais,  vint  hastivement  parler  avec  le  sieur  Gomelio, 

et  luy  «ttct  comme  tous  les  sieurs  qui  estoient  de  la 

âté  estoient  appeliez  à  se  vendre  au  palais  inconti^ 

nent ,  et  quô  c'estoit  pour  resoudi^  s'ils  dévoient  at« 

tendre  la  batterie,  ou  entrer  en  oompoûtion  avec  le 

duc  de  Florence  et  le  marquis  de  Marignan  ;  et  qu'il 

avoit  desj^  entendu  que  la  plupart  balotteroient 

qu'on  devoit  entrer  en  composition,  et  non  endtirer 

la  batterie  et  l'assaut,  pour  la  crainte  qu'ils  avoient 

d'avoir  pis,  et  qu'il  s'en  y  alloit,  Ot  le  pria  de  m'ad-* 

vertir*  Tout  incontinent  le  sieur  Comelio  vint  à  mey, 

et  me  trouva  que  je  voulois  monter  à  cheval  pour  al-* 

1er  venir  les  gardes  ;  et,  comme  il  m'eut  dict  cela, 

montasme$  tous  deux  à  ma  chambre,  et  discourûmes 

longuement  quels  moyens  il  y  aurolt  de  rompre  ce 

(')  H  fàuthoire:  cette  expression  Tient  de  Tallcmand  garaufs^  qui 
signifie  toutvidif,  •— >  {*)  Hkronîmo  Spanotchi. 


ço.up.  £t  en  mesme  iostant  arriva  le  seigneur  Bartho» 
laiD>é  (i>  Cav^can,  qui  m*en  dict  autuit^  et  <{u'il  peu- 
soit  bien  que  desja  la  résolution  estoit  prinse  par  toute 
la  ville  f  et  qu'ils  n'alloient  au  palais ,  daoïi  pour  bal^ 
loUer  W  f  et  que  s'ils  l'avoient  une  fois  ballotté,  il  n*ea 
falloit  plus  parler, 

.   Or  tous  trois  estions  bien  empesçliex,  eux  de  me 
donner  conseil ,  et  moy  de  le  sçavoir  prendra  \  à  la 
fin  je  m'advisay  d'aller  au  palais,  et  em&Maier  avec 
Udoy  Le  Reincroc  et  s^s  capitaines,  le  seigneur  Cor« 
nelio  avec  les  siens  it^iliisns,  et  Combas  avec  les  capi^* 
t^nes  François.  lïos  AIleBians  commençoieat  fort  à 
patir  de  vin,  et  le  pain  bien  petit,  car  de  chair  il  ne 
s'«n  p^rloit  plu^,  sinon  de  qudque  4Jieval  ou  <^elque 
asne  qu'on  mettoit  en  vente  à  la  boucherie  \  «t  d^ar^ 
gent  il  ne  s^en  parloit  plus  du  tout ,  car  monsieur  de 
Strossi  n'avoit  nul  m<^en  d'en  y  faire  entrer  :  qui 
nous  mettoit  en  crainte  qu#  les  Allemans  s^  join- 
droient  avec,  la  ville  pour  entrer  en  compoâtion.  Qui 
ftit  cause  que  Je  priay  le^eur  Cornel|o  d'aller  parler 
avec  Le  Reincroc,  et  le  pmy  de  me  faire  compagnie 
au  palais ,  et  amener  ses  capitaines  avec  luy,  et  qu'il 
laissast  les  lieutenans  et  enseignes  en  leiir  quartier 
chaqun ,  afin  qu^estant  au  palais  il  n'àdvinst  quelque 
surprinse  autour  des  murailles;  et  luy,  qu'il  en  fist  de 
mesqies.  Et  manday  au  capitaine  Combas  que  pa- 
reillement il  vinst,  et  envoyast  le  sieur  Bartholomë  dili* 
gemment  au  palais ,  pour  regarder  s'il  pourroit  ga^ 
gner  quelqu'un  secrettement ,  pour  ayder  à  rompre 
ceste  botttëe  :  car  il  me  sembloit  bien  advis  que,  si  je 


CO  On  en  parlera  plus  loin. 

(*)  Aller  aux  opinions  par  la  yoie  du  scralin* 
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pouvois  rompre  ce  coup  ^  je  pratiquerois^tant  de  gens, 
que  la  balole  blanche  séroit  la  plus  forte  ;  et  ainsi  s'en 
allèrent  tous  hors  de  ma  chambre,  et  ne  leur  dis  rien 
de  ce  que  je  vôulois  faire. 

•Or  i*estois  encore  si  tres-extenné  de  jna  maladie, 
et  le  froid  estant  grand  et  aspre ,  j'estois  contrainct 
d'aller  si  enveloppé  le  corps  et  la  teste  de  fourrenres^ 
que,  quand  Ton  me  voyoit  aller  par  la  ville>  nul  ne 
pouvoit  avoir  espérance  de  ma  santé,  ayant  opinion 
que  j'estois  gasté  dans  le  corps,  et  que  je  me  mourois 
à  veuëd'œiL  <c  Que  feron&nous,  disoient  les  dames  et 
fc  les  poureux  (car  en  une  ville  il  y  a  d'uns  et  d'autres), 
«  que  ferons  nous  si  nostre  gouvemeiû*  meurt?  Nous 
«  sommes  perdus  :  toute  nostre  fiance,  après  Dieu,  est  en 
ce  Juy  ;  il  n'est  possible  qu'il  en  eschappe.  »  Je  croy  fer-: 
mement  que  les  bonnes  prières  de  ces  honnestes 
femmes  me  tirèrent  de  l'extrémité  et  lanceur  oiii  f  es- 
lois ,  j  entends,  du  corps,  car,  quant  à  l'esprit  et  en- 
tendement,  je  ne  le  sentis  jamais  afibiblir.  Ayant  donc 
àccoustumé  auparavant  d'astre  ainsi  embeguiné,  et 
voyant  le  regret  que  le  peuple  avoit  de  me  voir  ainsi 
malade,  je  tue  fis  bailler  des  chausses  de  vek>ux  cra* 
moysi  que  j'avois  apportées  d'Albe,  couvertes  de  pas-, 
sèment  d'or,^  et  fort  decouppées  et  bien  faicte&;  car. 
au  temps  que  je  les  avois  faict  faire  jr'estois  amoiireax. 
Kous  estions  lors  de  loysir  en  nostre  garnison,  et, 
n'ayant  rien  à  faire,  il  le  faut  donner  aux  dames«,  Je. 
prins  le  pourpoinct  tout  de  mesmes,  une  chemise  ou- 
'  vrée  de  soye  cramoysie  et  de  filet  d'or  bien  riche  (en 
ce  temps-là  on  portoit  les  collets  des  chemises  un  peu 
avaliez  (O  )  ;  puis  prins  un  collet  de  bufle,  et  me  fis 

(i)  Descendant  un  peu,  bas. 


DE  BLA.I5E  DE  MOSTLtrC.    [l555]  '     nH 

iiMrtti:e  le.haussecol  de  mes  armes ,  quiestoient biea 
dorées.  En  ce  temps-là  je  portois  gris  et  blanc ,  pour 
l'amour  id'une  dame  4e  qui  festois  serviteur  lorsque 
î^ayois  le  loisir  ;  et  ay.ois  encore  un  cbappeau  de  soye 
grise  y  faict  à  Fallemande ,  avec  un,  grand  cordon  d'ar^ 
gent^et  des  plumes  d'aigrette  bien  argentées.  Les  cliap^- 
peaux  en  ce  temps -là  ne  couvf oient  pas  grands^ 
comme  font  à  ceste  heure.  Puis  me  vestis  un  cazaquin 
de    yeloux  gris^  gamy  de  petites  tresses  d'argent  à 
deux  petits  doigts  Tune  de  l'autre ,  et  doublé  de  toille 
d'argent,  tout  decouppé  entre  les. tresses,  lequel  je 
portois  en  Piémont  sur  les  armes*  Or  avois-je  encore 
deux  petits  flascons  de  vin  grec ,  de  ceux  que  mon- 
sieur le  cardinal  d'Armagnac  m'avoit  envoyez;  je  in^a 
frottay  un  peu  les  mains,  puis  m'en  lavay  fort  levi?^ 
sage ,  jusques  à  ce  qu'il  eut  prins  un  peu  de  couleur' 
rouge*,  et  eu  beu,  prenant  un  petit  morceau  de  pain, 
trois  doigts ,  puis  me  regarday  au  miroir.  Je  vous  jure 
que  je  ne  me  cognoissois  pas  moy^mesmes^,  et  tne^ 
senibloit  que  j'estois  encore  en  Piémont,  amom^eux 
çamme  j'avois.  esté.  ::  je  ne  me:  peur  contenir  de  rire , 
me  semblant,  que  tout  à  coup  Dieam'ayoit  donné  tout- 
un  Qutre:  visage.. 

Le^  premier  qui  arriva,  à  moyavec  ses  capitaines* 
fut  le.  sieur  Gornelio  et  le  comte' de  Gayas,  monsieur' 
de  Bassom-pierre,  commi$saire,etle  comte  de  Bisque, 
que.  j'avais;  envoyé  quérir  ;  et,,  comme  ils  me  trou- 
vèrent de  ceste  sorte ,  se  prindrent  tons  à  rire.  Je  bra- 
vois  par^ la  salle  plus  que  quatorze,  et  n'eusse  pas  eu 
la  puissance  de  tuer  un  poullet,  c^r  j'estois  si  foible  que 
rien, plus.  Gombas  et  les  capitaines  françois  amverent 
aussi.  Toute  ceste  farce  ne  tendoit  qu'à  faire  rire^lcs^ 
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uns  et  les  antres:  et  le  dermer,  ce  fîit  le  cqIomI  Reso* 
croc  et  SCS  capitaines  y  qui  y  comme  U  me  vit  de  oesie 
sorte  y  il  se  mit  à  sanglotter  de  for^e  de  rire  ;  et  je  le  prias 
par  les  bras^  et  Iny  dis  :  a  Et  quoy,  seigneur  colonel, 
«  pensez  vous  que  je  sois  ce  Montiuc  qui  va  tops  les 
«  jours  mourant  par  les  rues?  Naniy^  nany,  car  celuy 
ce  là  est  mort,  et  je  suis  un  autre  Montiuc.  »  Son  tm- 
chemait  le  luy  dict  :  qui  le  faisoit  encore  plus  rire; 
et  desja  le  sieur  GorneUo  luy  avoit  dict  la  resolailioA 
pourquoy  je  Tenvoyois  quérir,  et  qu  il  falloit  que  nous 
ostissions,  par  une  sorte  ou  par  autre ^  ce: doute  qui 
estiMt  psormy  les  Sienois.  Et  ainsi  nous  en  aUasmes 
tous  à  cheval  au  palais;  et>  comme  nous  ensmes 
monté  le  degré,  nous  trouvasmes la  grande  salle  tMite 
pleine  de  noblesse  et  de  bourgeois  de  la  ville  qui  es- 
toîent  du  conseiL  Or  à  main  gauche  il  y  a  une  petite 
salle  en  laquelle  n'entrent  que  le  capitaine  du  peuple, 
les  douze  conseillers  et  les  huit  de  la  guen*e  :  tout  cela 
se  nomme  le  magistrat  J'entray  ainsi  en  la  ^*ande 
salle,  et  leur  ostay  mon  chappeau  :  je  ne  fus  cognea 
de  personne  de  prime  abordée,  ains  pensèrent  tons 
que  je  fusse  quelque  gentilhomme  que  monsieur  de 
Strossi  eut  envoyé  dan^  la  ville  pour  commander  l'as* 
saut.  A  cause  de  ma  foiblesse ,  j'entray  dans  la  petite 
salle,  et  tous  les  capitaines  et  colonels  après  moy, 
lesquels  demeurèrent  debout  auprès  de  la  porte;  et  je 
m'allay  asseoir  auprès  du  capitaine  du  peuple,  où 
ceux  qui  tenoient  le  lieu  du  Roy  avoient  accoustamé 
se  seoir,  comme  j'avois  Êiit  souvent  ;  et  en  entrant, 
mon  chappeau  k  la  main ,  je  me  souisriois  vers  Fun 
et  vers  l'autre  :  tous  s'esmerveilloient  de  me  veoir. 
Deux  desja  avoient  commencé  d'opiner  ;  et  alors  je 
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commaiçâj  à  leur  parler  en  italien  en  ceste  sustance. 
«.Seigneurs^  j'ay  este  adverty  que,  depuis  que  vous 
«  avet  entendu  à  la  vérité  que  les  ennemis  amenoient 
«  TartiUerie ,  vous  estiez  entrez  en  quelques  disputes 
c(  qui  «engendrent  parmy  vous  plustost  la  peur  et  la 
«  crainte ,  que  quelque  belle  resolution  de  combattre 
«c  et  de&ndre  vostre  ville  et  liberté  avec  les  armes  : 
«  ce  que  faj  trouvé  fort  estrange  y  et  m'en  suis  esmei^ 
€t  veillé  y  ne  me.  le  pouvant  persuader  ;  toutesfois  à  la 
tt  fin  je  me  suis  résolu  venir  vers  vous  avec  les  colo» 
A  nels  et  capitaines  de  toutes  les  trois  nations  que  le 
«  Roy  a  en  ceste  ville ,  pour  vous  visiter  en-  ce  lieu  y  et 
«  entendre  de  vous  la  vérité  de  tout  ce  qui  se  passe» 
«  Or^  messirârs,  je  vous  prie,  considérez  et  pesez  bien 
«  ce  conseil  oii  vous  estes  tous  appeliez  :  car  de  œ 
«  conseil  et  de  la  resolution  que  vous  prendrez,  des^ 
(c  pend  tout  Thonneur,  grandeur,  autfaorité  et  asseô*' 
fc  rance  de  vostre  Estât,  de  vos  vies,  de  vos  honneurs^ 
«  et  conservation  de  vostre  liberté  ancienne  ;  et  an 
«  contraire,  toute  la  honte,  des-honneur,  reproche , 
«  avec  une  infamie  perpétuelle  à  vos  enfans ,  des^- 
«t  honneur  à  vos  pères,  qui  vous  ont  laissé  pour  be- 
M  ritage  une  telle  grandeur  que  vous  tenez,  layant 
«  deffendue  tousjours  par  bataille ,  les  armes  en  la 
«  main,  contre. tous  ceux  qui  leur  ont  voulu  oster.  Et 
«  à  présent  que  vous  devez  acheter  Toccasion  qui  se 
«  présente  de  la  moitié  de  vos  biais ,  pour  monstrer 
«  à  toute  la  chrestienté  que  vous  estes  les  vrais  enfiins 
«  légitimes  de  ces  anciens  Romains  belliqueux,  les 
«  enfans  légitimes  de  vos  pères ,  qui  ont  tant  corn-- 
«  battu  pour  soustenir  vostre  liberté ,  est^'il  possible 
«  que  coeurs  sienois ,  cœurs  si  généreux ,  soyent  en- 


^ 
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«  entrez  en  frayeur  pour  ouyr  parler  de  rartillerie? 
«  Voulez  vous  entrer  en  crainte  pour  cela  ?  Je  ne 
K  puis  penser  que  cecy  procède  de  vous,  qui   avez 
«  faict  preuve  de  vostre  générosité  :  ce  n*est  pas  auss 
«  faute  d'amitié  que  vous  portiez  au  roy  Tres-Chres- 
fc  tien  y  ny  de  la  bonne  espérance  que  vous  avez  en 
«  luy  ;  ce  n'est  pas  aussi  pour  vous  deffier  les  uns  des 
n  autres  y  pour  les  partialitez  qui  sont  dans  vostre  cité: 
i<  car  je  n'ày  jamais  cogneu  que  vous  fussiez  divisez, 
«  mais  au  contraire  bien  unis,  pour  la  conservation 
ii'dè  vostre  liberté  et  seigneurie.  Je  vous  ay  veu  tous- 
ce  jours  résolus  de  mourir  les  armes  au  poing,  plus^ 
«  tost  que  de  la  vous  laisser  ravir  ;  j'ay  tousjours  veu 
«  grands  et  petits  marcher  d'un  mesme  pied ,  et  avoir 
a  une  mesme  resolution.  Ce  n'est  pas  aussi  pour  faute 
à  d'hardiesse  ;  car  je  n'ay  jamais  veu  faire  sortie  aux 
<c  escarmouches,  que  tousjours  quelqu'un  de  vostre 
ce  jeunesse  ne  se  soit  remarqué  par  dessus  les  nostres, 
ce  encores  mesmes  qu'ils  soient  plus  vieux  soldats 
•c  qu'eux ,  pour  avoir  fait  des  actes  dignes   d'estre 
ce  loilez  et  estimez  d'un  chacun.  Je  ne  puis  croire  que 
«c  gens  qui  font  si  bien  puissent  pour  le  bruit  du 
ce  caijLon,  qui  fait  plus  de  peur  que  de  mal,  entrer  en 
.  tt  crainte,  et  prendre  resolution  de  se  rendre  esclaves   • 
«  de  ceste  nation  insupportable  des  Espagnols ,  ou  de 
ce  vos  voisins  vos  anciens  ennemis.  Or,  puisque  cela 
ce  lie  procède  de  vous ,  il  fout  donc  qu'il  procède  de, 
fc  moy,  qui  ay  cest  honneur  d'estre  lieutenant  du  roy 
«  de  France,  vostre  boif  amy  et  protecteur.  Que  si 
ce  vous  le  faictes  pour  craincte  que  je  n'aye  la  santé 
c<  pour  prendre  la  peine  qu'il  convient  supporter  à 
ce  l'heure  que  les  ennemis  nous  assaudront,  pour  la 
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ce  foiblesse  o&  je  suis  encore  à  cause  de  ma  grand 

«  maladie^  cela  ùe  vous  doit  faire  entrer  en  deffiance. 

fc  Les  l>ras  et  les  jambes  ne  font  pas  tout.  Ce  grand 

«  capitaine  Ânthoine  de  Levé,  goûteux  et  impotent  ^ 

ce  a  plus  gaigné  de  victoires  dans  sa  chaire  ),  qu^autre 

ce  de  nostre  aage  n'a  faict  à  cheval.  Dieu  m'a  re-- 

«  serve  toosjours  le  jugement  pour  vous  conserver* 

ce  M'ayez  vous  jamais  veu  manquer?  estois-je  crouppy 

«  dans  un  lict,  lors  de  la  grande  camisade  et.  escal- 

«  lade  que  vostre  ennemy  vous  donna?  Mais  voyez ^ 

fc  je  vous  priéy  me^ieurs,  la  grande  grace.  que  Dieu 

«  m'a  faite  tout  à  un  çoup^  m'ayant  rendu  la  force 

ce  autant  que  si  je  ne  fusse  esté  malade  ;  et  par  là  vous 

u  pouvez  cognoistre  que  Dieu  nous  ayme,  et  qu'il  ne 

le  veut  pas  que  y  vous  ny  nous ,  nous  perdions.  Je  me  sens 

ce  assez  fort  pour  prendre  le  harnois;.vou$  ne  me  ver- 

ce  re^  plus  fourré  ny  emmaillotté.  Que  si  vous  le  faic* 

«  tes, pour  crainte  de  mon  insuffisance  et  peu  d'expe* 

«  rience^  en  cela  vous  faictes  un  grand  tort  ^  au  Roy  : 

«  car.  c'est  autant  comme  de  donner  entendre  à  tout 

«  le  jmonde  que  Sa  Majesté  vous  a  envoyé  icy  un 

4c  homnie  desgamy  de  toute  suffisance",  et  mal  expe- 

a  rimenté  pour  sçavoir  ordonner  ce  qu  il  faut  faire 

«  pour  la  deffençe  de  vostre  viUe.  Quoy  !  pensez.,  vous 

<(  que  le  Roy  vous  ayme  si  peu  que  de  m'avoir  en- 

«c  voyé  icy,  s'il  n'jivoit  grande  asseikrance  de  moy^ 

«  et  qu'il  n'eust  essayé  en  autre  lieu  qu'est  ce  que  je 

«e  porte  et  ce  que  je  puis?  Je  ne  vous  diray  rien.de 

<e  moy,  cela  seroit  honteux  à  moy-mesmes  :  vous  en 

«  avez  veu  une  partie  ^l'autre ,  vous  la  pourrez  enten- 

«  dre.  Vous  pourrez  donc  juger  que  le  Roy.  ne  m'a 

«  pas  çjioisy  parmy  tant,  de  genlils^hommes  qu'il  a  en 
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«  son  royaume^  et   ne  m'a  pas  enToyë  anppes  dé 

ce  vous  sans  avoir  bien  poisé  ce  que  je  sçay.  faire ,  par 

«  la  longue  expérience  qu'il  en  a  .tousl^urs  eu  ^  non 

«:  seulement  pour.estre  politique,  comme  vous  m^sctet 

ic  veu  jusques  icy,  mais  pour  pourvoir^  lorsque^  force  < 

«  on  veut  emporter  une  place^  CFaigaet-TOOs  ^  sei« 

«  gneurSy  que  la  hardiesse  me  ÊtiUe  au  besoin?  et  de 

«  quoy  me  serviroit  tant  de  preuves  que  j'en  aj  fifeit  de» 

«  puis  que  je  suis  icy  avec  vous  estant  malade?  Tous 

«  m'avez  veu  sortir  dés  que  j'ay  peu  monter  à  cheval, 

«  allant  voir  le$  escarmoudbes  de  si  près  y  que  moy  <^ 

«  mesmes  les  commwdois.  Et  ne  vous  80uvieiit41  pas 

«  du  jour  que  j'entray  en  ceste  ville,, et  de  la  grande 

m  escarmouche  que  je  rendis?  vos  gens  Font  veu  ;  ib  y 

«  ont  eu  part,  et  la  nuit  de  Noël  encores  pins,  oft 

te  le  combat  dura  six  grosses  heureSé  Ne  vins-fe  pas 

«  moy- mesmes  aux  mains?  ne  oogneustes  vmis  pas 

u  alors  que  je  ne  perdis  point  rentendemeot  à  er* 

4c  donner,  ny  la  hardiesse  k  combattre  ?  J'ay  iionte  de 

«  le  dire  ;  mais,  puis  que  vous  le  sçavez ,  ^e-n'en  dois 

K  point  rougir.  Je  ne  vons  vieux  dire  que  ce-qëe  ▼eus 

«  avez  veu;  j^  ne  suis  pas  espagnol  vantard  :  fesuis 

a  françois ,  et  encore  gascon  ^  qui  eft  de  n^re  natbn 

fc  le  plus  franc  et  libre.  Or,  messieurs ,  il  me  sembk 

«  que  vous  avez  ass«E  d'e^P^i^si^c®  àe  vous  niâmes , 

i<  qui  vous  rendra  di^es  d'jan  pecpetuei  xepre<âie  A 

a  vous  prenez  antne  résolution,  outre  le^  doianu^ 

«  que  vous  en  recevrez.  Il  me.  sembla  que  vous  me 

«  devez  avoir  cogneu  depuis  que  je  suis  avec  vous 

<<  autres,  et  que  je  n'ay  rien  oublié  de  ce  que  le  Roy 

flf  s'est  promis  que  je  sçamroîs  faire  quand  la  neces- 

«  sité  se  présentera.  Toutes  ces  remoUstrances  qae 
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«  -je  ?0ii8  ay  fait,  tant  de  ce  qui  vous  touche  en  parti- 
« ,  ciUier,coiame  de  ce  qmi  toncfae  lé  tmen^  vous  doit  faire 
fc  oublier  tonte  crainte  ^  et  prendre  tout  le  cœur  et  la 
«  magnanimité  qu'ont  tons  jours  euTOS  prédécesseurs, 
«  et.  v^ns  mesmes  qui  estes  en  vie  :  parquoy  je  vous 
«.prie que  vons  preniez  tous  ensemble  une  resolution 
ft.ieUe  que»  les  vaillans   hommes  comme  vous  estes 
«  doivent  prendre  :  c'est  de  mourir  les  armes  en  la 
K  maîn^  plustost  qne  de  laisser  perdre  vostre  souve- 
«  iraineté  et  liberté;  et  de  moy  et  de  tons  les  colonels 
«  et  capitaines  que  voy-là,  nous  jurons  Dieu  que  tous 
fc.mouxTonsavecvoiiSy  Cdmtne  nous  vous  en  donner 
f  j(M>ai>à  ceste  faenre-  Tasseurance.  Ce  n'est  pas  pour 
f  nostrè  bien>  et  pour  acquérir  des  richesses*,  ce  n'est 
f  pas  pour  nos  ayses,  car  vous  vdyez  que  nous  patis* 
1^  sons  et  la  faim  et  la  soif;  ce  ii*est  donc  que  pour 
«nostre  devoir  et  ponr  nous  acquitter  du  serment^ 
«  afin.<|a'on  ^isse  dire>  et  vous  quelque  jour,  que 
fi  c'est  nous 'qui  avons  defiendu  la  j^erlé  de  ceste  cité, 
fK  tt  qu'on  ^nons  paisse  appeiler  leâl  conservateurs  des 
i  <^eiioi8«  « 
Âlorif  je  naelevay,  et  di^  au  truchement  allemand 

fit'ilrèliiistbîen  ce  que  je  vonlois  dire,  pour  le  redire 
an  colonnel  Rmncroc  et  à  ses  capitaines;  et  alors 
cùmmençay  à  pairler  aux  colonnels,  et  leurs  dis  (^): 
SififUni  ntiei  et  fi'iXtelUj  juriiàno  tutti  et  prometiamo 
ùmnei  Iddio  che  noi  mtortremo  tutti  l'arme  in  mano 
^0»  em  hrùper  adjmctr^ a  dejffmdete  lor  sicuressa 


\ . 
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«  que  noQg  mouTTonB  tous  ici  avec  cfut,  les  anse»  à  la  main,  pour  lès 
t  ttîder  à  défendre  leur  Uberté  ;  qns  chacun  s^engage  pour  «es  soldats  ^ 
K  kvet  10110  la  «lain.  »' 
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et  liberta;  et .  ogni  uno  di  noi-s'i^bUgiperlism  sàl* 
dati  :  et  alsate^tutti  le  vostre  matii. -Mots' chsicaa 
haussa  la  .main  ;  le  truchement  le  dit  ' au'  c6loniDd, 
lequel  incontinent  leva  la. main  ^  et  tous  ses  capitaines^ 
criant  :  lo^  io,  huerlic;  et  les  autres  :  (hgr^  otty>  nous 
le  pivmeuons,  chacun  en  son  langage.  Sarquoy  le 
capitaine  du  peuple  se  leva ,  et  tôutle  conâeil^  me' 
remerciant  infiniement;  et  après  tourna ie visage  de-' 
vers  les. capitaines,  lesquels  il  remercia  bien  fint,  et 
d'une  grande  volonté.  Lors  ils  me  prièrent  me  vou- 
loir retirer  à  mon  logis^  jusques  à  ce  qn'ils  eussent 
parlé  à  tout  le  xonseil  qui  estoit  daiis  la  grand  salle, 
et  donné  à  entendre  toute  la  remonstrance  que  fe  leur 
avois  faict  :  ce  que  je  fis.  Et  à  la  sortie  de  la  petKle'salle> 
\e  trouvay  misser  Bartholoi!n^Gavalcan,quine  sçavoit 
pas  la  proposition  que  j'avois  faicte,  car  iln*éntra  |Mis 
dans  la  salle  du  conseil;-  lequel  me.dict  à  roreille 
qu'il  pensoit  que  tous  avoient  pris  résolution/  de  n'en- 
durer point  la  batterie  :  alors  je  le  ramenay'  à  mon 
logis.  Et  trois  l^euros  apres^  arrivèrent  quatre  des 
magistrats,  dont  misser  Hieronym  Espano  en  estôit 
l'un  y  ayant.chargç.dQ.  toute  la  isetgneuriej^eaiieradlé- 
ment,  de   me  remercier  infiniment  ;- et  inse^^  dit  que 
misser  Ambrosi  Mitti  avoit  parlé  en  k  chaire  àcbous- 
tumée,  qui  est  au  m^ieu  de  la  grand  salle,  cotitre  la 
muraille,  leur  faisant  entendre  la  i^monstrance.qae 
je  leur  avois  faite^^lequel  n'en  oublia  rien,  car  c'<^ 
toit  un  homme  sage  et  bî^i  adviséy  et^  le»  semieiff 
qu  avoient  fait  tous  les   colonels  et  capitaines,  les 
exhortant  de  se  résoudre  tous  au  combat,  llne  me 
souvient  s'ils  se  mirent  à*  la  délibération  de  la  balloUe, 
ou  si  tous  levèrent  la  main  comme  nous  avions&ietj^ 
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mais  les  quatre  nous  rapporlerdAt  t[ue  jamais  ils  h*a« 
vaieût  veu  une  pfliaigrande  joye  qui  s'estoit  mise  en- 
tr'eus  après  la  .proposition  dudit  Ambrosi  Mitti  (0  ; 
«t  me  dirent  aussi  quafpres  que  fe  ftis  en  ladicte  âalle^ 
•et  faid  leadictes  remonstrances ,  les  deux  gentils- 
hommes  qui  avoient  opiné  qu'il  falloil  capituler  et  en- 
trer en  comipositioii  avec  F^inemy,  avoient  prié  le 
sénat  leur  yeuloir  faire  ce  hiéiA  que  de  rayer  leurs 
opinio<is«t  n'y  avoir  ejBgard^  et  les  laisser  encore  opi- 
jàGTi  ce  qui  fut  £iict  :  et  opinèrent  qu'il  falloît  combat- 
li?e,  eit  n'entrer  en  aucune  compo^tioii ,  ains  plustost 
motu*ûr  les>  armes  à  la  main.  Je  dis  à  misser  Hieronym 
^pano  que  fe  m'en  allois  retirer  pour  fout  ce  jour 
/dt  pour  toute  la  noict  y  pour  escrire  Tordre  qu^il  fal* 
doit  ienir  pour  le  combat  ei  par  toute  la  ville^  et  qu'in- 
continent je.renvoyeroisy  comme  |e  feroîs  aussi  aux 
AUemans^^i  leur  langue^  aux  François  en  la  leur. 

Goiiveniears  et  capitaineb^  vous  devez  prendre 
quelque  exemple  icy,  pource  qu'il  en  y  a  qui  disent , 
quand  ils  ont  rendu  une  place ,  que  les  soldats  n'ont 
pbint  voulu  combattre;  autres  /  que  les  gens  de  la  Ville 
les  vQid^atlirahir^  et  les  o«4  forcez  d'entrer  en  capi« 
Jtulat»»a  et  com^itîon  ^  ce  ne  sont  qu'excuses  y  ce  ne 
9&nt  qu'excuses^  croyez  moy  :  ce  qui  vous  forcée  c'est 
rostre  peu  d'expenence.  Messieurs  mes  compagnons , 
quand  vans  vous  trouverez  en  telles  nopces  y  prenez 
krot  beaux  accoustreiibnsy  parez  vous^  lavez  vous  la 
iace  de  vin  grec/et  la  faieles  devenir  ronge  ;  et  mar- 
chez ainsi  btavement  parray  la  ville  et  parmy  les  sol- 
dats, la  cal*e  levtfe  (s),  ne  tefiOatnt  jatiiais  autre  propos, 

*    (0  ïécci  rappelle  Ambrosio  Nutî.  —  C>)  La  carrC;  le.  haut  de  la 
hsmo  {ta^Kapeao*  Carre  ltT«<e»  pour,  tête  leyée. 

21.  |6 
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^noa  que  bien  tost^uvec  Taide  de  Dieu  et  la  force  de  vot 

jbras  et  de  vos  armes ,  vous  aurez  en  despit  d*eax  la  vie 

de  vos  ennemis  »  et  non  eux ,  la  vostre;  qu'ils  ne  sofit 

pour  vous  venir  attaquer  dans  vostre  fort  ;«  que  c'est  œ 

que  vous  désire^  le  plus,  car  de  là.  despend  leur  rujrne 

et vostre  délivrance  :etde  ceste  sorte  jusques aux  femmes 

prendront  courage ,  et  les  soldats  pareillement.  Mais  sî 

vous  allez. avec  un  visage  pasle.,  ne  parlant  à  par- 

soQne,  triste  y  mélancolique  et  pensif,  quand  tonte  U 

j^ille  et  tous  les  soldats  auroient  cœur  de  lyons,  vous 

le  leur  ferez  venir  de  moutons*  Parlez  souvent  avec 

ceux  dç  la  ville  çn.  quatre  ou  cinq.pairoles,  dt  paretUe- 

mient  aux  soldats,  leur  disant,:  :Eh,bien,  mes  amis, 

n'avez  vous  pas  courage?  Jejtiens  la  victoire  nostre, 

et  la  mort  dé  .no$  ennemis  desja  ppur  ass^urée  :  car 

i'ay  je  ne  sçay  quel  présage, en  moy  que,  quand.il  me 

vient,  je  suis  tout  assçure  de  vaincre,  lequel ^e  tiens 

de  Dieu  et  non  des  hommes  ;  parqiioy  reposez  vous  sur 

moy,  et  résolvez  vous  tous  de  coinbattre  et  soï^  d*icy 

avec  honneur  et  réputation.  Vous -ne.  pouvez  nauMirir 

qu'une  fois,  c'est  chose, qui  est  destinée  :  si  Dieu  ï^ 

jordonpi^,  vpus.avez  beau  fuyr;<  inourûn&  denc  avec 

honneur.  Mais  il  n'y  ^  nulle .  appftAa^^  de  dang^, 

ains  plustpst  pour  nos  ennemis , .  sur  lesquels  nous 

avons  tout  advantage.»E«t  que  voulez^vous,  gouv^p^» 

neurs  et  capitaines,. qpi  ose  dire; qu'il  a  peui:,..TO^ 

voyant  résolus  en.c^te  sorte  ?#e  vous  dis  que.^piand 

ils  en  tremblerqient.,  ils  la  pecdt^^ient  ^et  deviendra 

le  j]lus  poureux  aussi  hardy  que  le  plus,  courai^ux 

de  la  troupe.  Jam^Lis  les, soldats  ;nevS'est0nnei:ont^ 

tant  qu'ils  verront.la  hardie3se  de.  leur  chef  durer..  £t 

totit  ainsi  que  le  cbif  rapporte  la  Imwfi^p  et  que  le 
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reâte  n'a  rien ,  siifton  celle  que  leur  chef  leur  donne 
devant  le  prince  ^  ainsi  doit  le  chef  se  résoudre  de  ne 
monstrer  jamais  avoir  peur  :  car,  en  faisant  cela ,  les 
soldats  mesmes  en.  porteront  bon  tesmoignage;  et 
ainsi  la  réputation  qu'il  aura  acquise  luy  demeurera  > 
saoiS  que  jamais  aucun  j  contredise.  Je  ne  vous  con- 
seille donc  rien* que  je  ne  l'aye  espsouvé  moy-mesmes^ 
non  seulement  là^  mais  en  plusieurs  endroits /comme 
vous  trouverez  dans  ce  livre ,  si  vous  avez  la  patience 
de  le  lire.  Orvôy-cy  l'otdre  que  je  fis  pour  le  combat  et 
pour  toute  la  ville.  Je  vous  représente  toutes  ces  par- 
tieularîftezy  san^  me  contenter  de  dire  que  Siene  fut 
assiégée,  où  jesouètins  le  siège  neuf 'ou  dix  mois,  et 
puis  je  capitulai  forcé  de  famine  ;  car  de  là  le  capi- 
taine, le  lieutenant  de  Roy,  lé  soldat,  n'en  peut  pas 
faire  profit;  c'ek  Thistorieh  :  de  ces  gens  il  n  en  y  a 
que  trop.  Je  m'escris  à  moy-mesmes,  et  veux  instruire 
ceux  qui  viendront  après  moy  :  car  n'estre  né  que 
po«ir  soy,\c'e^  à  dire  en  bon'  françois  estre  né  une 

bestie* 

J'ordonnay  donc  en  premier  iieu  que  la  cité  seroit 
divisée  •en  huit  parties,  et  que  les  huit  de  la  guerre  en 
auroi^Bt  chacun  la  sienne  ;  que  chacun  des  huit  com- 
meltroit  un  personnage  de  qui  ils  Vespondroiént,  le- 
quel perscmnage  feroit  la  desorij^tion  de  tout  le  quar- 
tier quiluy  aecoit  baillé  en  charge  ;  combien  d'hommesy 
de  femmes  et  d'enfans  il  y  auroit  en  leur  quaitier; 
de  Taage  de  douze  ans,  les  masles  jusques  à  soixante , 
et le9  femmes  jusqiies  à  cinquante,  et  qui  fussent  pour 
potterk  hoste,.la  bàrelle,  les  ptcqs,  les  pelles  et 
les  sappes;  et'qtie  chacun  de  son  quartier  feroit  des  ca- 
fâtaines  de.duvp&e  art^  sans  qu'ils  soient,  meslez  :  qu'il 

i6. 
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seroit  faict  commaiulçmeot)  à  peine  de  U  vie^  V^j  ^^ 
qae  leur  capitaine  les  mandeirpit  venir  là  où  ils  seroient 
c(mimandez,  d'y  venir  tout  incontinent ,  et  les  femmes 
et  enfans  ;  que  chacun  fçra  provision  px>niptemeiit  de 
ce  que  leur  office  portera  >  et  que  les  maistres-  des  ser- 
viteurs et  chambrières  9  ou  maistresses^  seront  temis 
de  promptement  d(>nner  ordre  que  .leurs  serntears  et 
chambrières  soient  ganûs'  des  outils  servans  à  trsh 
^  vailler,  chacun  en  son  estât ,  à  peine  de  deux  cens  es- 
eus;  et  la  cibé,  d'en  fournir  aux  pauvres  qui. n'auront 
dequoy  en  avoir,  aux  despens  du  thresor  pul>lic  :  et 
que  lesdits  députez  feront  leurs  rooUes,  et  iiVmt  de 
maison  en  maison  pour  enrooller  leurs  gens;*  él;<]iie| 
dés  que  les  capitaines  criei^ont ,  chacun  en  son  quar» 
XieTy  force!  force!  que  tous  et  toutes  courront  à  leurs 
outils  f  et  se  rendront  où  leur  capitaine  les  mènera: 
et  les  députez  bailleront  les.roolles.de  tous  ceux  et 
celles  qu  ils  auront  trouvez  en  leurs  quartiers  à  cha- 
cun des  huict  de  la  guerre ,  quartier  pour  quartier: 
que  les  vieux  ou  vieilles  qui  excéderont  Taage  sasdil 
demeureront  aux  maisons  de  leurs  maistres,  pour  leur 
accoustrer  à  manger  et  garder  la.  maison  9  qoie  lesdits 
députez  feront  roolle  de  tous  les  massons-  et  char- 
pentiers qui  seront  ,^n  leur  quactier,  lequel  rooUe 
bailleront  à  celuy  des  huict  de  k' guerre  qui  les  aura 
commis.  Voy-là  Tordre  pour  les  pi(mokrs  et  ma« 
neuvres. 

L'ordre  de  ceux  qui  portoient  les  armes  estoît  que 
les  trois  gonfaloniers ,  qui  est  de  Sainct  Martin,  de 
Ciotat  et  de  CamoUia ,  feroient  inconltineot  la  revenë 
de  toutes  leurs  compagnies,  qui  estpient  vingt  et 
quatre^  et  regarderoient  les  armes  d'un  chacun,  si  elles 
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estoient  bien  en  ordre  pour  combattre^  et  sinon,  inconti-^ 
nent  les  contraindroient  de  les  faire  accoustrerj  qu'iig 
feroient  reaffiner  toutes  les  poudres,  et  qu*on  feroit 
grande  quantité  de  boulets  et  de  cordes;  que  lesdils 
gonÊiloniers  se  ttendrôient  chacun  en  son  quartier 
sans  en  bouger,  jusques  à  ce  qu!un  des  huict  de  la 
guerre  les  viendroit  commander  ce  que  leur  fau-' 
droit  faire;  que  les  gentils -hommes  vieux,  qui  ne 
pourroiènt  porter  armes  nj  travailler,  se  rendroieni 
à  soliciter  les  pionniers  du  quartier,  là  oik  seroient  leurs 
maisons',  et  ayder  aux  capitaines  desdits  pionniers. 
Or  avôis-je  tousjours  délibéré,  que  sr  Tennemy  nous 
venoit  assaillir  avec  Fartillerie,  de  me    reb-ancher 
lôipg  de  la  muraille  (0  où  se  feroit  la  batterie,  pouf 
les  laisser  entrer  à  leur  ayse;  et  faisois  estât  tousjours 
de  fermer  les  detix  bouts,  et  y  mettre  à  chacun  quatre 
ou  cinq  grosses  pièces  d'artillerie ,  chargées  de  grosses 
ehaihes  et  de  gros  doux  et  pièces  de  fer.  Derrière  la 
retîrade  W  je  deliberay  mettre  tous  les  mousquets 
de  là,  ville,  ensemble  T^rquebuserie ,  et^  comme  ils 
àeroient  dedans,  faire  tirer  Tartillerie  et  Tarquebuserie 
tout  à  un  coup;  et  nous,  qui  serions  aux  deux  bouts, 
venir  courant  à  euk  avec  les  picques,  hallebardes, 
espéés  à  deux  maint  et  espées  et  rondelles.  Cecy  fai- 
8ois-)e,  poutce  que  je  voyois  bien  qu*il  n'estoit  possible 
au  Roy'  de  nous  envoyer  secourir,  à  cause  qu'il  esfoit 
engagé  en  tant  de  lieux,  qu'il  n'estoit  possU)le  de  pou- 
voir lever  gens  suffisans  pour  lever  le  siège  par  mer  ny 

i')  Ce  moyen  ayoit  déjà  été  eoq^loyé  ayec  succès  en  1554»  lorsque.  I9 
marquis  de  Carignan  ayoit  attaqué  Sienne,  et,  plus  rccenunent  encore, 
pendant  la  maladie  de  Moutluc. 

(*)  C^est-à-dire ,  derrière  ce  retianchement. 
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par  terre.  Monsieur  de  SU'ossr  n'avoit  le  moyen -4le 
nous  secourir  ;  et  par  ainsi  je  les  vouloir  laisser  entrer 
et  faire  pe.u  de  defTense  h  la  bresche,  afin  de  leur 
donner  la  bataille  dans  la  ville ,  après  estre  passez  par 
la  furie  de  nostre  artillerie  et  arquebuserie  :  car  de 
deffendre  la  bresche,  il  eust  esté  à  monadvis  bien  aisé  ; 
mais  nous  n'eussions  apporté  tant  de  dommage  à  .nos 
ennemis  comme  en  leur  laissant  l'entrée ,  laquelle 
nous  eussions  feint  d'abandonner  pour  les  tirer  au 

combat. 

Cinq  ou  six  jours  avant  que.  l'artillerie  vinst,  je  fai- 
sois  sortir  de  larville  deux  paysans  et  un  capitaine  ou 
sergent,  dés  que  la  nuict  venoit^  comme  pour  senti- 
nelles perdues.  .Cest  une  chose  fort  bonnç  et  asseurée: 
mais  regardez  bien  qui  vous  envoyerez,  car  elle  vous 
peut  faire  mauvais  party.  Et  comme  la  nuict  estoit 
venuëy  le  capitaine  mettoit  le  paysant  en  sentinelle,  à 
cinquante  ou  soixante  pas  de  la  muraille,  et  dans  un 
fossé  ou  derrière  une  haye,  ayant  advis  que,  dés  qu'il 
entendroit  aucune  chose,  il  vi*endroit  trouver  le  capi- 
taine au  pied  de  la  muraille  ;  lequel  capitaine  avoit 
charge  de  mpy,  que  tout,  incontinent  que  le  paysant 
auroit  parlé  à  luy,  de  se  mettre  tous  deux  l'nn  après 
l'autre  à  quatre  pieds ,  et  s'en  aller  en  avant  jusques 
au  lieu  qh  le  paysant  avoit  ouy  le  Sruit;  et  qu'il  fal- 
loit  que  plustost  ils  se.  couchassent  le  ventre  à  terre 
pour  descouvrir  s'ils  adviseroient  point  trois  ou  quatre 
qui.  recogneussent  celieu  là ,  et  veoir  si  après  ils  s'as- 
sembleroient  pour  parler  ;  car  cela  est  le  vray  signe 
qu'ils  recognoissoient  cest  endroit  pour  y  amener  l'ar- 
lillerie  :  à  quoy  faiie  ils  ne  dévoient  estre  que  le 
maistre  ou  commissaire  de  l'artillerie,  le  colonel  ou 
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maîstre    de  camp  de    TinÊinterie  ,   Tingenieur  ;  le 
maîstre  cjiarretier  et  un  capitaine  des  pionniers,  afin 
que  y  selon  la  resolution  quauroit  prinse  le  commis- 
mire>  le  colonel  et  l'ingénieur^  le  maistre  chancelier  re- 
cognoiss^  aussi  le  lieu  par-là  oii  il  pourra  mener  Far- 
tillerie  ;  et  Fingenieur  doit  monstrer  au  capitaine  des 
pionniers  ce  qu'il  faudra  feire  pour  faire  Fesplanade  , 
selon  que  tous  auront  résolu.  Et  voy-là  la  recognois- 
sance  qui  se  doit  faire  la  nuicl,  après  que  vous  ave:^ 
vecogneu  de  jour  un  peu  de  loing  :  car  si  ceux  de  de- 
dans vallent  rien  y  ils  doivent ,  par  escarmouches  ou 
par  Fartillerie,  vous  garder  de  recognoistre  de  près. 
Ite  capitaine  me  devoit  incontinent  venir  advertir  de 
ce  que  nos  paysans  et  luy  auroient  veu  y  et  laisser  en- 
cores  les  paysans  en  sentinelle,  et  un  soldat  en  son 
lieu  y  jusques  à  son  retour.  Or  par  trois  fois  ils  furent 
descouverts  en  ceste  manière  ;  et  tout  incontinent  que 
î'estois  adverty,  ayant  aussi  le  roolle  des  huit  quar- 
tiers et  des  huict  de  la  guerre  qui  commandoient  leurs 
quartiers,  soudain  fadvertissois  le  seigneur  Comelio, 
lel^uel  promptement  me  sçavoit  dire  le  quartier  oà 
c^estoit,  et  le  seigneur  des  huict  de  la  guerre  qui  le  com- 
mandoit.  Je  n'avois  jamais  dit  à  homme  quelle  estoit 
mon  intention,  sinon  au  seigneur  Gornelio  :  c'estoit 
un  homme  sage  et advisé,  et  vaillant,  auquel  je  me  re- 
posais bien  fort;  et,  comme  il  sçeut'que  je  leur  vou- 
lois  livrer  la  bataille  dans  la  ville,  de  tout  un  jour 
nous  ne  fismes  que  donner  le  tour  dedans  et  dehors ^ 
et  recQgneusmes  fort  bien  tous  les  endroits  où  Fen- 
nemy  nous  pouvoit  faire  batterie  ;  et  pareillement  re-^ 
cogneusmes  Fendroit  où  nous  falloit  faire  la  retirade* 
Et  tout  incontinent  que  Fadvertissement  me  venoit 
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da  capitaine  qui  demeuroit  ea  seDtinelle  hors  la  Vifl«, 
soudain  f  advertissois  le  seigneur  du  quartier,  et  il  ad- 
vertissoit  son  commis |  et  son  commis* le  capitaine  des 
pionniers  :  de  sorte  que  dans  une  heure  vous  eussiec 
veu  pour  le  moins .  mil*  ou  douze  cens  personnes  à 
commencer  la  retirade.  Or  aTois*je  ordonné  aussi  que 
la  cité  feroit  grand  provision  de  torches;  de  sorte  que 
ceux  qui  avoient  recogneu  n'eàtoient  gueres  de  re- 
tour au  marquis,  qu'ils  voyoient  tout  cest  endroit  par 
le  dedans  de  la  ville  couvert  de  torche$  et  de  gens  : 
tellement  qu'au  point  du  jour  nous  avions  fort  ad- 
vancë  nostre  retirade  :  et  renvoyions  le  matin  reposer^ 
ceux  là  y  en  faisant  venir  d'un  autre  quartier  jusques 
au  midy,  et  d'un  autre  depuis  midy  jusqnes  à  la  nuit, 
et  par  conséquent  d'autres  jnsques  à  la  minuit  et  au 
point  du  jour  :  de  façon  que  nous  faisions  en  peu 
d'heure  un  si  grand  labeur,  que  ne  pcNivions  estre  en 
aucune  manière  surprins.  Je  fis  en  ceste  sorte  tour-, 
noyer  la  ville  au  marquis,  lequel  estoit  logé  cfaex 
Guillot  le  Songeur  (0.  Et  me  dit  le  seigneur  Hemaur 
dou  de  Selve,  frère  du  seigneur  Rigoiûes ,  qui  Côm'* 
mandoit  le  costé  de  la  Petite  Observance,  auquel  je 
parlay  le  vendredy  avant  que  nous  paitissions  de  la 
ville ,  à  fiance  entre  leur  logis  et  le  fort  de  Camolia , 
que  le  marquis  estoit  entré  une  fois  en  tel  soupçon, 
qu'il  pensoit  qu'ik  y  eust  quelqu'un  en  leur  conseil 
qui  m'advertist  de  leurs  délibérations,  voyant  que, 
<}eslor5  qu'il  avoit  desseignéde  nous  battre,  deslors  ou 
tiavailloit  en  cest  endroit,  cat*  la  .nuict  on  entend 
aisément  le  iHnit  :  un  si  grand  remuement  ne  se  peut 

'  (0  Cette  expression  de  Montluc  exprime  Fembarras  du  marquis  de 
Marignan. 
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cacher.  Kt  pour-ce  qu'il  me  dit  qu'il  avditfait  uû  livre 
du  siège  de  Siéne^  il  me  pria  que  je  luy  youlusse  dire 
comment  je  pouvois  descoutrir  leur  intention  :  je  luy 
en  dis  la  vérité. 

Mais  pour  retourner  à  nostre  propos,  à  la  fin  1« 

marquis  vint  mettre  son  artillerie  sur  une  petite  mon-* 

tagne  f  entre  Porte  Oville  et  la  Grand'Ohservance* 

Ce  lieu  là  me  cuida  mettre  à  deviner  à  moy-mesmes^ 

qui  pensois  estre  si  fin ,  parrce  qu'à  Porte  OviUe  il  y 

a  une  grande  antiporte  fort  large,  et  que  les  maisons 

dé  la  ville  se  touchent  presque,  n'y  ayant  que  la  rue 

éittre-deux ,  n'estant  possible  de  long  temps  y  faire  la 

retirade  nécessaire,- car  il  falloit  abattre  plus  de  cenl 

maisons.  Gela  me  faschoit  extrêmement  ;  car  c'est 

autant  acquérir  d'ennemis  dans  nos  entrailles,  parce 

que  le  pauvre  citadin  qui  voit  enleveç^  sa  maison  perft 

patience.  Je  baillay  au  comte  de  Bisque  (0  la  charge 

de  faire  terrasser  ceste  porte  :  nous  prenions  la  terre 

dans  des  jardins  vacansqu  ily  aunpeuà  main  gauche* 

0  le  bel  exemple  qUe  voicy,  et  que  je  veux  coucher 

par  escrit,  afin  de  servir  de  nûroiràceux  qui  voudront 

conserver  leur  liberté  ! 

Tou$  ces  pauvres  habitans ,  sans  monstrer  nul  des<« 
plaisir  ny  r^ret  de  la  miyne  de  leurs  maisons,  nu* 
rent  les  premier^  la  main  à  l'œuvre;  chacun  accourt  à 
la  besogne.  Il  ne  fut  jamais  qu'il  ti'y  eust  plus  de  qua« 
tre  mil  âmes  au  travail;  et  me  fut  monstre  par  des 
gentilsrhommes  sien^is  un  grand  nombre  de  gentils- 
femmes  pbrtans  des  paniers  sur  leur  teste  pleins  de 
terre.  Il  ne  sera  jamais,  dames  sienoises,  que  je  n'tm-i> 
mortalize  vostre  nom  tant  que  le  livre  de  Montluc 

0)  Lé  comte  de'Yjico. 
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vivra  :  car  à  la  vérité  vous  estes  dignes  d^immOTteUe 
loiiange ,  si  jamais  femmes  le  furent  Au  commence- 
ment  de  la  belle  resolution  que  ce  peuple  fit  de  def- 
fendre  sa  liberté ,  toutes  les  dames  de  la  ville  de  Siene 
se  despartirent  en  trois  bandes  :  la  première  estoit 
conduite,  par  la  signora  FortegueiTa,  qui  estoit  vestuë 
de  violet ,  et  toutes  celles  qui  la  suivoient  aussi ,  ayant 
$on  accoustrement  en  façon  d'une  nymphe ,   court 
et  monstrant  le  brodequin;  la  seconde  estoit  la  si- 
gnora Picolhuomini^  vestuë  de  satin  incarnadin,  et  sa 
trouppe.  de  mesme  livrée  ;  la  troisiesme  estoit  la  si* 
gnora  Livia  Fausta ,  vestuë  toute  de  blanc,  comme 
au^  estoit  sa  suitte  avec  son  enseigne  blandie.  Dims 
leui's  enseignes  elles  avoient  de  belles  devises:  je  vou- 
drois  avoir  donné  beaucoup  et  m*en  resouvenir.  Ces 
trois  escadrons  estoient  composez  de  trois  mil  dames, 
gentils-femmes  ou  bourgeoises:  leurs  armes  estoient 
des  pics,  des  pelles,  des  hottes  et  des  facines  :  et  en 
cest  équipage  firent  leur  monstre  et  allèrent  commen- 
cer les  fortifications.  Monsieur  de  Termes,  qui  m'en 
a  souvent  fait  le  compte  (  car  je  n'y  estôis  encor  ar- 
rivé), m'a  asseuré  n'avoir  jamais  veu  de  sa  vie  chose 
si  belle  que  celle  là  ;  je  vis  leurs  enseignes  depuis. 
Elles  avoient  fait  un  chant  à  l'honneur  de  la  France 
lors  qu'elles  alloiept  à  leur  fortification  :  je  voudrais 
avoir  donné  le  meilleur  cheval  que  j'aye,  et  l'avoir 
pour  le  mettre  icy. 

Et  puisque  je  suisjpir  l'honneur  de  ces  femmes,  je 
yev^x  que  ceux  qui  viendront  après  nous  admirent  et 
le  courage  et  la  vertu  d'une  jeune  Sienoise ,  laquelle, 
encore  quelle  soit  fille  de  pauvre  lieu,  mérite  toutes- 
fois  esti^  mise  au  rang  plus  honnorable.  J'avois  fait 
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une  ordonnance  au  temps  que  je  fus  créé  dictateur, 
que  nul  ^  à  peine  d'estre  bien  puny^  ne  faillist  d'aller  à 
la  garde  à  son  (our.  Geste  jeune  fille,  voyant  un  sien 
frère  à  qui  il  touchoit  de  faire  la  garde  y  ne  pouvoir  y 
aller  y  prend  son  morion  qu'elle  met  en  teste ,  ses 
chausses  et  un  colet  de  bufjle ,  et ,  avec  son  hallebarde 
sur  le  col,  s'en  va*  au  corps  de  gai:de  en  cest  équipage, 
passant,  lors  qu'on  leut  le  rpoUe,  sous  le  nom  de  son 
frère;  fit  la  sentineUe  à  son  tour,  sans  estre  cogneuë, 
jusques  au  matin  que  le  jour  eut  poinct:  elle  fut  rame- 
née à  sa  maison  avec  honneur:  Tapresdinëe  le  seigneur 
Cornelio  me  la  nionstra. 

Or,  pour  retourner  à  nos  moutons,  il  ne  fut  possible, 
de  ce  jour-là  ny  de  la  nuict  suivante,  que  le  comte 
peust  faire  son  terre-plain ,  ny  nous  aussi  la  retirade  à 
laquelle  nous  travaillions,  laissans  environ  quatre- 
vingts  pas  au  marquis,  s'il  y  vouloit  entrer.  Nous  avions 
faitfune  traverse  auprès  de  Porte  Oville,  et  là  nous  avions 
mis  trois  grandes  coulevrines  chargées  de  ce  que  j'ay 
dit  :  lieu  auquel  estoit  le  seigneur  Cornelio  et  le  comte 
de  Gayas,  et  trois  canonniers  qu'avoit  laissé  monsieur 
de  Bassom-pierre.  A  main  droite  sur  un  haut  estoit  la 
Grand'Observance  :  entre  icelle  et  les  murailles  nous 
avions  mis  cinq  canons  farcis  de^mesme,  lesquels  ledit 
Bassom-pierre  commandoit.  Or  l'un  et  l'autre  estoient 
si  cachez ,  que  l'ennemy  n'y  pouvoit  rien  voir  de  des- 
sus les  colines  :  bien  s'appercevoient-ils  que  haut  à 
l'Observance  il  y  avoit  des  gens,  car  tousjours  ils  ti« 
roient  là  quelque  coup;  mais  nous  estions  tous  der- 
rière une  tranchée  qu'avions  faite  entre  l'Observancer 
et  la  muraille  de  la  ville,  tapis  et  couchez,  de  sorte 
que  nous  ne  pouvions. estre  veus.  Les  soldats  estoient 
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tous  contre  les  mai$oiiS|  ayant  feit  force  trous  en 
kelles>  pour  aller  et  venir  va  couvert.  Derrière  la  reti- 
rade,  qui  neçtoitgueres  plus  haute  <pie  la  hauteur  d^un 
hommey  ilsestoient  laussi  au  couvert  Sans  pouvoir  estre 
teus«  Le  seigneur  Gornelio  estoit  aussi  couvert,  à  cause 
qu'il  estoit  en  bas  lieu,  et  à  la  couverte  d'une  fort 
espoisse  muraille  qui  touchoit  à  Porte  Oville.  L'ordre 
du  combat  estoit  tel  : 

^  Le  seigneur  Comelio  avoit  avec  luy  une  enseigne 
d'AUemanSy  deux  de  François,  quatre  d'Italiens  et 
quatre  de  Sienois ,  ayant  le  comte  de  Gayàs  avec  luy 
pour  le  soulager;  et  avec  moy  à  l'Observance,  Le 
Seincroc,  avec  trois  compagnies  d'AUemans,  deux  de 
François,  deux  d'Italiens,  et  quatre  enseignes  sienoises. 
En  toutes  les  deux  trouppes  du  seigneur  Comelio  et 
de  moy  il  n'y  avoit  une  seulle  arquebuze ,  sinon 
picques,  hallebardes,  espées  à  deux  mains,  encores 
n'en  y  avoit  il  pas  beaucoup,  espées  et  ronglettes, 
toutes  armes  pour  nous  joindre  incontinent  collet  à 
collet.  Ce  sont  les  plus  furieuses  armes;  car  s'amuser 
à  ces  escopeteries  c'est  temps  perdu  :  il  faut  se  join* 
dre  ;  ce  que  le  soldat  ne  veut  faire  lors  qu'il  y  a  des 
armes  à  feu ,  car  il  veut  tousjours  porter  de  loing. 
Toute  la  nuit  ils  mirent  leurs  gabions  pour  vingt  six 
ou  vin^  sept  pièces;  et  au  point  du  jour  ils  en  eu- 
rent placé  douze ,  comme  ils  eussent  faict  tout  le 
reste,  n'eust  qu'il  leur  falloit  mdnter  sur  ceste  mon- 
tagne leur  artillerie  à  bras.  La  muraille  est  assez 
bonne,  laquelle,  il  n'y  a  pas  long  temps,  un  des  deux 
papes  Pies ,  qui  estoit  de  la  maison  de  Picolhuomini 
et  de*  l'ordre  du  peuple,  avoit  fait  faire.  Au  point  du 
jour  ils'  commencèrent  leur  batterie  à  un  pied  ou  deux 
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pieds. dé  t^rre,  tous)our8  dé  loiDg,  et  bien  près  de 
cent  pas  ;  ce  qu'ils  faisoient  pour  coiipper  la  muraille 
par  le  bas;  et  lé  lendemain  ma);in  pensoient  avec  le 
reste  de  Tartillèrie  abattre  en  peu-  d'heure  toute 
la  muraille;  mais  pour  .cela  le  coB^te  de  Bisque  ne 
cessoit  de  remptijf  tousjouis  ceste  antiporte  ^  et  nous 
laissoit  des  flancs^  de  sdiie  que  nous  pouvions  voir 
au  long  de  la  bresche.  Ekiviron  màj,  ils  laîssei^ent 
ceste  batterie  de  bas.  et  commencèrent  à  battre  au 
milieu  de  la  muraille.  Et  comme  je  vis  qu'ils  corn- 
mençoient  à  faire  jour,  je  laissay  le  seigneur  Comelio, 
qui  allcât  d'un  lieu  à  autre,  et  prins  monsieur  de  Bas- 
ftom-pierre,  et  nous  en  alasmes  au  fort  de  Gamolia  ;  et 
de  là  nous  voyioi^stout  le  recul  de  lefur  artillerie.  Je 
laisseray  ce  propos  pour  achever  Tordre. 

Je  laissay  une  compagnie  françoise  au  fort  de  Ca^ 
molia,  uhe  autm  à  la  citadelle,  aysmt  ddix  compa- 
gnies de  Sienois  à.  chacune,  plus  les  deux  compagnies 
d' AUemans  à  la  grand  place   chacune  à  part;  à  Porte 
Sainct  Marc  une  d'Italiens,  et  tout  au  long  de  la  mu- 
raille vers  Fonte  Brande  ^  das  Sienois,  et  de  mesmes 
vers  PcNTle  Nove  :  ayant  donné  le  moi  aux  deux  com* 
pagnies  firahçoises  que,  si  j'avois  besoin  d'eux ,  je^les 
envoyax>is  quérir,  Imssans  les  Génois  dans  la  dtadellé 
et  dana  le  fort;  et  autant  en  avois^e  dît  aux  Allemans, 
et  avois  mis  en  Tordre  que  nous  changerions  de  mot 
de  six  heures  en  six  heures^  tant  le  |o«rque  la  nutct, 
a&ti  qne^  quand  nous  serions  au  couvert,  e^il  y  avoit 
aucun  traistre  qui  allast  en  nul  endroit  où  il  f^ourroit 
avoir  intelligence  avec  les  ennemis ,  ti^er  les  gens  de 
Ik  pour  afibiblir  cest  endroit,  et  s'en  aller  ailleurs, 
qu'homme  ne  seroit  creu  s'il  né  pottoit  le  lùot  chan^ 
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geaat,  lequel  seroit  porté  aax  Sienois  par  deux  dêtf 
seigneurs  des  huict  de  la  guerre^  Tun  par  une  moitié 
de  la  ville,  et  L'autre  parTautre;  et,  si  ceux-là  mesmes 
n'apportoy eiit  Ict  mot^  ils  ae  bougeroit^t  point.  J'avois 
tousjours,  peur  que  le  marquis  eust  quelque  intelM- 
gence  à  la  ville  ;  yoy-là  pourquoy  j'y  --mis^  cet  ordre* 
Les  Âllemans  qui  estoienl  h  la  place  avoient  le  mesme 
commandement  ;  et.  encores  lalloit  qu  un  chef  ou  ser* 
gent  des  autres  le  vinst  quérir.  }1  fut  esleu  six  sergcns 
de  no$  CQmpagnies  italiennes  et  françoises,  lesquels 
avoient  charge ,  cependant  que  la  batterie  et  Tassaut 
se  donneroient,  d'aller  tousjoui^s  au  long  delà  cour* 
tine  deja  muraille  aux  quartiers  que  je  leur  avoisoi^ 
donné,  lesquels  n'abwdonneroient  jamais  leur  quar* 
tier.  Fut  aussi,  ordonné  qu'à  peine  de  la  vie  il  ny  a»^ 
roit  homme,  de  quelque,  nation  que  ce  iust,  ny  les 
Sienois  pafeillem^it;,  qui  se  hasaxdast  abandonner  la 
retîrade,  estant  du  nombre *de. ceux  qui  estoient  or^ 
donnez  pour  le  combat;  et  autant  en  fut  fait  tout  au 
long  des  murailles  de  la  ville.  Eut  ordonné  aussi  que, 
des  huict  seigneurs  de  la  guerre,  quatre  demèure- 
roiçiit  tousjoursavecques  moy  ou  bien  avecques  le 
sei|peur  Caimdio,  afin, que  les  deux  qui  demeure- 
roient  av^ques  lùy  allassent  tous  à  cheval  cerdber  le 
secours  que  le  seigneur  Gomelioleur  diroit-,  avec  le 
mot,  ppur  le  âecourîr  s-ilenavoît  besding  ^  et  les 
deux  miens  en»  feroient  le  semblâbb/  c'est  à  sça-« 
voir,  des .  compagnies  sienoiaes;  et  les  .autres  quatre 
icoient  aux  lieux .  ok  les  quatre  *serge&s  estoient .  or-  . 
doi^iez,  afin  que,  tous  ^  ensemble  donnassent  courage 
aux  gens,  si  la  nécessité  le  requeroit..  Et  là  oii  ne  se 
presepteroit  aucun  besioip,  et  qu'aucun .  viendrait  à 


DE  BI^ÂISE  SB  VOZTTLTJG.    [l'555]  sSS 

«ux  &vec  le  mot.  demander  des  gens  pour  secourir,  il  * 
leur  en  bailleroit  partie ,  et  Fautre  se  garderoit  tous* 
jours  pour  deflendre  cet  endroit*  Que  les  officiers  du 
Roy,  comme  contrarooUeurs,  commissaires  des  vivres, 
thresoriers  ou  commis,  seroient  ordinairement,  partie 
du  )Qdr  et  partie  de  nuict,  tous  à  cheval,  allant  tous- 
jours  par  la  ville  (0;  et  que  d'heure  en  autre  un  d'eux 
m'apporteroit  nouvelles  comme  tout  se  porteroit  dans 
le  corps  de  la  ville  et  autour  des  murailles^  nous  por- 
tsuss  tousjours  asseurance  d'avoir  parlé  aux  quatre  de 
la  guerre,  et  aux  sergens  qui  estoient  députez  avec 
eux.  C'est  Tordre  que  je  donnay,  à  tout  le  moins 
dont  j'ay  souvenance ,  n'oubliant  tous  les  jours  à  visi- 
ter, les  compagnies  et  encourager  les  habitans  de  bien 
faii:e.   . 

A  {Hresent  je  retourne  à  ce  que  nous  fismes  au  fort 

:de  Camolia.  Monsieur  de  Bassom-pierre  courut  cer- 

ch^r.un  canon  qu'il  y  avoit  à  la  citadelle  ;  mais  comme 

il  le  pensa  rémuer,  le  rouage  se  deffit,  et  amena  un 

demy  canon  qu'un  Sienois,  que  ledit  Bassom-pierre 

wfÇHt  mis  à  l'artillerie ,  tiroit ,  et  en  tiroit  comme 

d'une  arquebuze  :  il  fut  aidé  d'une  trouppe  de  soldats 

frauçois!  et  de  Sienois  qui  estoient  à  la  citadelle  pour 

l'amener.  Et  quant  à  moy,  je  faisois  faire  une  jplate- 

forme  aux  soldats  du  fort ,  ayant  une  compagnie  de 

pionniers cpie  je  manday  soudain  quérir-,  nous  l'eus- 

me&faite  en  moins  d'une  heure  etdemye,  où  je  mon^ 

tay  le  demy  canon.  Je  donnay  dix  escus  à  nostre  Sie^ 

ooU  »  afin  qu'il  .fist  de  si  bons  coups  de  ceste  pîece-là 

cowme  il  faisoit.à  la  citadelle.  Ils  avoient  mis  des  ga^ 

biens  au  flanc  venant  devers  nous  :  Bassom-pierre  et 

(«)  B(  «^  kog  4e$  mumUlei  (  dit  Téditioa  4e  MUlnngcs  ). 
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moy  nous  mismesà  main  droide.  Nous. regardîoiis  la 
baie  en  Tair,  comme  un  cfaappeau  en  £en,  donnant  fort 
à  maindroicte,  le  second  à  main  gauche.  Je  frémissais 
de  despit  Monsieur  de  Bassom- pierre  m'asseuroit 
tousiours  que  bien  tost  il  prendroit  sa  mire,  et  allcHt 
et  venoit  k  luy.  Le  U^oisiesmé  donna  au  pied  des  ga- 
bions y  et  le  quatriesmé  dans  leur  artiUeriey  et  y  tna 
force  gens  :  car  tous  oeux*là  qui  «ay doieht  s'enfaymat 
derrière  liae  petil^  maisonnette  qu'il  y  avoU  au  Ciil  de 
Tartillerie  |  et  alors  je  Tallay  embrasser,  et  le  voyant 
bien  eiFuté,  luy  dis  (0  :  Fradel  mioy  da  li  da  seno, 
per  Diofacio  ti  présente  d'altri  diece  scoudi  et  d'an 
bichier  de  vino  greco*  Je  luy  laissay  le  o^tainé  fean- 
çois  qi4  gardoit  le  fort,  pour  tous}ours,le  favoriser  de 
ce  quil  avoit  besoin ,  et  nous  retirasmes,  monsieur  de 
Ba^om-pierre  et  moy,  à  nostre  lieu.  Il  y  vint  vme  en- 
seigne d'ÂUemaHs  qiû  venoit  au  Umg  de  Tautre  ga- 
bionnade ,  enseigne  desJpUtf è  :  cela  pouvoit  estre  sur 
les  quatre  heui^ss  noua  la  pouvions  voir  marcher  da 
derrière  de  TObse^^ance  :  et  ne  fut  jamais  arrivée  à 
Tartillerie ,  que  nostr,e  pièce  tira  et  tua  Tenseigne ,  et 
soudain  Âllemans  en  fuitte,  se  retirans  là  oii  ils  es- 
toieiit  auparavant   Et  fit  ce  Sienois   de  si  'gri»ds 
coups,  qu'il  leur  démonta  six  pièces  de  canon,  et  de-, 
m^eura  leur  artillerie  toute  abandonnée  jusqwes  à^reii- 
trée  de  la  njuict,  sans  jamais  tirer  q«ie.deux  canxmsqui 
estoient  couverts  des  gabions  qui  tenoient  le  flanc 
vers  Camolia,  lesquels  nostre  artillerie  ne  pouvoit 
atteindre,  parce  quelle  donnoit  par  dessiis,  à^  cause 
4e  la  hauteur  des  gabions.  Et  entre  chien  et  loup 

'    (')  A  Encore  un  pareil  coup,  mon  camarade,  et  je  t«  donne  dix  autres 
«  écus,  et  un  verre  de  Tin  grec  »'  .  • 
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tii^ereiii  sept  ou  hnîct  coups  à  TObs^yance  oh  nous 
«slWM>  %i  aux  maisons  prôdbaînes  ;  et  de  tonte  la  Daict 
Me  se  tira  Fien  plus.  Mous  fismes  grand  diligerçe  toute 
la  nuict  d'achever  nostre  retirade,  et  le  comte  de 
Bifiqite  ramîrpovte  ;  de  sorte  q%ie  deux  heures  devant 
jour  tout  fiiris  paracheva,  et  ckieun  en  son  lieu  où  il 
devoit  combi^M*  Ce  que  aous  faisoit  tant  haster,  c*es- 
tait  <}He  Doua  oyons  mmer  un  grand  bruit  à  leur  ar- 
tillerie, et  pesons  qu'ils  y  menassent  Fautre:  qui  fut 
cause  que  je  feltay  un  homme  dehors  pour  recognois- 
tF0  leur  batleiâe  ;  lequel  aous  rapporta  qu'ils  avoient 
€M>uj^  plue  de  quatre  vingt,  pas  de  muraille  à  un 
pan  ou  deux  de  ferre  ^  et  qu'il  pensmt  qu'ai  peu 
d'heure  ils  i'aur<»ent  toute  abbatue  :  dequby  nous  ne 
BOUS  souciasmeft  pas  beaucoup ,  car  nou9^  espérions 
leur  vendre  bien  cher  l'entrée.  Et  environ  une  heure, 
devant  jour,  ils  cessèrent  de  fiiire  bruit  :  qui  nous  fit 
penser  qu'ils  n'^attendoîent  que  l'aube  du  jour  pour 
dcHiner  feu.  Je  montay  sur  la  migraille,  ayant  le  capi- 
taine €harry  avec  moy ,  lequel  à  toute  force  m'en  vou- 
loit  faire  deseen<fare  quand  l'aube  du  jour  commença 
à  paroistre;  et  bien  tost  après  faf^erceus  qti'aux  fe^ 
oestres  des  gabions  n'y  avoit  point  d'artillme,  et  qu'en 
lieu  d'av<Mr  mise  l'autre,  ils  avoient  osté  celle  qui  y 
estôît  ;  et^  alors  je  criay  au  seigneur  Gomelio  que  noua 
estiona  hore  d'assaut ,  et  que  les  ennemis  avojent  re* 
tiré  ru*tîlierie.  Tout  le  monde  commença -à  monter 
sur  la  muraille^' et  les  Sienoîa  à  belles  injures  contre 
eux ,  disant  en  leur  italien  (0  :  Coiom,  marrardj,  ve* 
itete  qua  vi  meieremo  per  terra  vinti  brassi  di  murL 

(0  «  Làclies,  excommuniés» approchez;  nous  mettrons  vingt  brasicf 
«  de  mot  par  terre  pottr  To«A  Ittffcr  eaurtr.» 

21.  17 
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Ils  furent  contraints  de  demeurer  trois  jours  an  dessous 
de, la  montagne ,  pour  rhabiller  leurs  rouages  que  le 
demy  canon  que  nous  avions  mené  à  Camolia  leur 
avoit  gasté. 

.  Or,  comme  j*ay  escrit^  ce  gentilhomme  delà  chaçi- 
bre  de  l'Empereur  avoit  tous}Ours  faict.  le  mauvais  : 
mais  comme  il  eut  bien  recogneu  le  tout^  Iny  estant 
remonstré  par  le  marquis  que  la  retirade  et  tout  ce 
que  je  faisois  estoit  pour  les  laisser  entrer  et  leur  don- 
ner la  bataille  dans  la  ville  (car  si  je  sçàvoils  ce  qu'il 
faisbit,  il  sçayoit  aussi  ce  que  je  faisois  :  tousjours  iiy 
a  quelque  traistre  parmy  ^  il  fut  aussi  bien  d'opiiiion 
avec  le  marquis  et.  les  autres  capitaines  que  la  ville 
ne  se  prendroit  jamais  par  force ,  mais  qu'il  la  falloit 
.  avoir  par  famine;  et. fut  d'advis  que  Ton  renvoyast 
.  Fartillerie  à  Florence.  Lequel  s'en  retourna  devers  son 
maistre  pour  luy  compter  ce  qu'il  avoit  veu^.  et  ^ue 
le.  marquis  ne  pouvoit  faire  autre  chose ,  sinon^  ce 
,  qu'il  avoit  fait.  Je  ne  sçay  s'il  luy  ^compta  la  peur 
qu'il  y  avoit  eue ,  laquelle  le  marquis  mesme  me  re- 
^  cita  lors  que  je  sortis  de  Siene^  qui  m'accompagna 
,  plus  de  deux  mil,  et  me  dict  que  lors  que  leur  artil* 
^  lerie.fut  abandonnée  pour  le  fracas  que  nostre  demy 
,  cçinon  faisoity  il  estoit  tout.au  costé  de  la  msôson- 
,  nette  y  dans  salictiere,  ayant  la  goutte,  et  la  llctiere 
^  estoit  à  Jierre  ;  et  ce  gentils-homme  de  l'Empereur  par- 
loit  à  luy,  ayant  les  mains  sur  la  courtine  d'icelle,*«t 
la  teste  dedans,  parlant  en  secret  audict  marquis. 
Nost^é  canonnier,  voyant  que  Fartillerie  estoit  aban* 
donnée^  et  que  tout  le  monde  estoit  retiré  au  costé  oie 
la  maisonnette,  tira  une  volée  contre  icelle,  de  la* 
quelle  une  partie  delà  muraille,  qui  estent  de  bricque, 
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tamba  sur  la  lictiere^  dans  laquelle  îedict  gentil- 
homme  se  trouva  sur  les  jambes  du  marquis  ^  si  es« 
tomié  que ' rien  plus^  et  me.  jura  qu'en  sa. vie  il  ne 
pensa^mourir  qu!alors  ^  et  le  luy  tirèrent  hors  de  des** 
sus  ses  jambes^-et  luy  mesrae&  k  bien  grand  peine, 
car  toute  la  lictiere  estoit  pleine,  de^  la  couverture  de 
ladiqte  maison.  Et  me  dict  outre  ledict  seigneur  mar- 
quas I  qu'il  y  eut  si  grand  peur^  que  la  goutte  le  laissa  : 
car  tout  ce  fracassement^  tomba- sur  luy  tout  à  coup, 
ensemble  sur  ce  gentilhomme ,  qui  pensoit  estrè  mcHt. 
Xay  ouy  dire  que  TapprehensioH  de  la' mort  a  guery 
des  maladies.  Je  ne  sçay  si  depuis  ^ses  gouttes  Tout  re- 
prii^s  ;  mais  ledict  seigneur  marquis  m'asseura  (1)  qu'il 
ne  Tavoit  eue  depuis.  S'il  estvray  ou  non^  je. m'en 
rapporte. 

.  Cecy  pouvoit.^tre  vers  la  my  )anvier  ;  et  ne  tarda 
pas  huict  jours  que  n.ous  commençasses,  à  cognoîsti^e 
que  les  Âllemans  se  faschoient  fort  du  peu  (s)  de  pain 
qu'ils  mangeoient ,  n'ayant  une  goutte  de  vin  ^  qui 
estoit  le  pjis  ;  Le  Reincroc  mesures  y  ^ui  estoît  maladif, 
ne  pouvoit  patir:  il  ne  setï-ouvoit  rien^  sinon  quel«- 
que  peu  de  cheval  ou  (irasne.  Et  commençasmed:  à 
regarder,  le  s^^eur  Cornelio  et  moy,  quelmoy^n 
nous  pourriona  trouver  pour  faire  sortir  ces  Âllemâii]^  ; 
et  regardions  que ,  s'ils  estoient  dehors^  nous  pourrions 
tenir  encores  la^viUe  plus  de  deux  mois ,  là  où,  s'ils 

(O  De  Thbu  prétend  au  contraîrie  xju^  suï  b  fitt  dû  siège  le  marquiâ 
iat  obligé  de  s'éloigner  et  d'aller  de  Montecohio  k  Belcaro  ponr  cliaii« 
ger  d'air,  étant  cruellement  tourmenté  de  la  goutte  (t.  a»  p.  5S5). 

{*)  Ces  Allemands  sortirent  de  Sienne,  dit  Pecci ,  le  39  janvier -i 555  : 
ils  étoient  au  nombre  de  buit  cents  bommes  j  pendant  six  mois.  q[u'iU 
restesent  dans  la  yille ,  ils  consommèrent  autant  de  yiyres  qu'il  en  anroit 
fidla  pour  trois  mille  Italiens. 
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ne  sortoient ,  nous  «eriom  contraints  de  la  rendre  ;  efi 
attisâmes  tous  deux  d'envoyer  un  bomrae  secrète- 
m^iU;  à  monsieur  de  l^robst^,  pour  lûy^  remonstrer  le- 
tout 'y  et  le  prier  de  lès  envoyer  quérir  avec  les 
meilleiirs  moyens  dequoy  il  se  pourroit  adviser,  dont 
je  luy  fis  Touverture,  et  luy  envoyay  le  capitsdne  Cos- 
seil^qsî  tfujro«iFd*huy  porte  moâ  ensagne,  bien  em- 
bou€^.  U  le  faUoit  dire  passer  à  grand  difficidté  ; 
car  il  falloit  combattre  deux  corps  de  garde,  à  cause 
que  le  marquis  avoit  desjà  fiaiict  grand  quantité  de 
tranchées  qui  venoient  }itôques  auprès  de  la  vîBe ,  de 
tous  (Postez.  Le  capitaine  Gbarry  en  combattit  un,  el 
le  comte  de  Gayas ,  avècques  une  trouppe  d*Itdliens^ 
Tautre  :  de  sorte  qu'ainsi  qu^k  combattoîent,  il  fança 
la  tranchée  y  et  gaigna  le  derrière  du  camp  avec  ses* 
guides  y  ef  deux  jours  après  retourna  en  compagnie 
d*un  gentilh<Hnme  itàHen  y  nom43i#  le  capitaine  Fia* 
mittîo,  lequel  portoit  de^  leltres  au  Retncroc  et  aussi 
à  moy,  m'escriva»t  que  je  lé  htf  envcrfasse  avec  ser 
compagnies  y  et  qu'il  dresseroit  un*  camp  là  cn1!i  il  avoit 
force  cavallerie  et  gens  de  pieé  italiens  ^  et  que ,  s'il 
nCavoit  un  nerf  de  tram<^tané  (0 ,  3  ne  me  pouvoft 
secourir ,  et  qu'il  pr^tesloit  contre  mioy  S¥  la  cité  ^ 
perdoit  ;  et  au  Reindroc  de  fort  bedies  lettres,  ayant 
fort  bien  fait  le  bec  au  capitaine*  Flaminio.  Cest  homme 
là  se  meit  à  lamenter^  disant  que  monsieur  de  Strossi 
le  reduisoit  à  toute  extrémité^  et  quHl  luy  estoit  im- 
possible de  pa^er  sans  est3*e  deflbit  ;  mais  qu'il  en  par^ 

(0  lies  Itdien^  appellent  Trrnnontmm  le  yent  qm  sonf&e  àa:  notd, 
Strozzi,  par  cette  expression,  faisoit  allusion  au  pays  des  AÛemands, 
qui  étoît  au  nord  de  l'Italie.  (  Voyez  les  Origines  italiennes  de  Ménage, 
au  mot  Traniontana.  ) 
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îfivok  à  ses  C9^îtai«ie6  ;  et  y  qiM:  grande  clîspate  panay 
eux.  A  4a  fin  9  un  de  c^njL  eu  qui:  U  avoit  plus  de  fiance» 
çt  qui  le  servoit  d^  maistre  de  ca^p,  luy  diot  qsCû. 
yalloit  mieux  se  hasarder  les  armes  en  la  main  pour 
se  sauver^  %ne  non  de  demeurer  pour  mourir  de  âim» 
pu  $p  rendre  à  leur  dîscreÛQQ  sous  uoe  capîiidaliony 
laquelle ,  ainsi  commue  mm ,  ialloit  <jue  »  ^  dftns  pe« 
de  jowr^i  c^  il  n'y  avoit  rien  plus. 2t  manger,  ct.lenrs 
sf^atii  compieAÇoient  à  «lunrnitrer, .  et  n'altandoient 
ffae  rheute  qu'une  grande  tr^^fpe  s'e^n  iroient  renchre 
sofx  ennemis  :  qui  fut  cause  qu  ils  se  résolurent  de 
partir.  I^e  Ç^eÛAÇrxic  n'afCkit  pas. grand  tort,  estant  na 
periJlçniL  Yoy^e  ;  car  an  Mriir  d&,la  porte  il  falknft 
combatU'e  force,  coi^  de  ganle  d'ESspagnols  ^  et  a 
den\y  mil  de  là,  ua  .antre  à  une  trenchée  que  Fen^ 
peniy  ayoit  faidt  a^pne^  dWjwmlinvJe  fis  deffimdre 
qu'homme  du  monde  ne  paiiaist  de  eeste  sortie ,  et  fis 
fern;ier  les  portes  de  la  ^riUe  ^  et  a  l'entrée  de  la  minuict 
(ous  arrivi^ent  ftvec  leurs  bagages,  à  la  grande  {dace 
de  Forte  Nove. 

Les  Sienpis,  qiiî  n'ay oient  rien  entendu  de  cecy, 
^mmencerept  de  s'en  aller. au  palais >.  tous  desespe» 
r  ex..  Je  fis  sortir  trois ,  U^uppes  ^  deux  de  François  dt  ' 
pine  dltatiem^  :  la  première  mienoit  le  capitaine  Charry, 
la  seconde  le  capitaine  jSlacon^  qui  est  mort  à  pré- 
sent en  jSainctonge  9  hugucaiot  ;  et  la  troisieso^  le 
comte  de  Gayas.  I^e  capitaine  Gharry  a¥oit  charge  de 
€Qinl;»attre  le  premier  corps  de  garde,  qui  estoit.  au 
long  d'une  grande  rue  du  bourg  ;  le  second  estoit  aux 
AugustutSy  sur  la  rue  mesmes ,  et  le  tcoisiesBDie  au- 
près de  Sainct  Lai&e«  Us  avoîent  commandement  de 
moy  de  ne  cesser  )iunais>  jjasques  à  ce  q^'iU  eussent 


a(Sa  [l^^^]    COMMElTTÀlltCS    " 

• 

coinbattn  tous  les  trois  corps  de  garde;  et  le  comte  de 
Gayas  prenoit  par  dehors  le  bourg  à  main  droicte^ 
tout  au  long  des  maisons  ^  allant  tousjours  le  petit  pas 
pour  les  recueillir.  La  terzo  de  Gecille  estott  à  la 
Chartreuse  y  ayant  de  fort  bons  soldats,  et  Le  Rein* 
croc ,  au  sortir  de  la  porte ,  prenoit  à  main  droite, 
entrant  dans  un  vallon  y  et  le  comte  de  Gayas  demea* 
roit^sur  le  haut,  allant  tousjours  le  pas:  qui  faisoit 
deux  effets  pour  secourir  tes  nostres,  comme  dit  est, 
et  Le  Beincroc,  s'il  en  s^^oit  besoin.  Et  ainsi  commen* 
çasmes  à  ouvrir  la  porte,  pouvant  estre  une  heure  de 
nuict.  Le  capitaine  Charry  se  mit  devant  :  c^estôit  luy 
qui  menoit  tousjours  la  feste  ^  Blacon  après,  et  le 
comte  de  Gayas  après,  et  puis  les  Âllemans,  qui 
furent  incontinent  descendus  au  vallon  :  et  font  i  un 
coup  nous  entendismes  le  combat  de  nos  Frànçoâ 
contre  les  Espagnols.  Le  capitaine  Charry  mit  en  routte 
le&r  deux  corps  de  garde  Fun  après  Tautre,  jnsques  à. 
celuy  de  Sainct  Laze  :  surquoy  sortirent  ceux  de  la 
Chartreuse  secourir  leurs  gens ,  et  vindreht  aux  Au^ 
gustins  où  Blacon  avoit  fait  alte ,  attendant  le  capi- 
taine Charry,  et  là  se  mirent  entre-deux.  Le  eapn 
taine  Charry  cuida  retourner,  entendant  bien  que 
Ton  combattoit  Blacon ,  et  rencontra  les  ennemis ,  qui 
redoubla  le  combat.  Le  comte  de  Gayas  ne  le  pouveit 
secourir,  à  cause  que  je  luy  avois  defiêndu  expresse^ 
ment  qu'il  ne  s^engageast  poinct  au  combat  jusques 
à  ce  qu'il  auroit  cogneu  que  les  Allemans  estoienl 
sauvez  ;  mais  à  la  fin  il  fallut  que  tout  se  meslast  ^  car 
nos  deux  trouj^es  françoises  luy  tombèrent*  sur* les 
bras.  Le  combat  dura  plus  d'une  grand  heure;  Le 
seigneur*  GameUo  et  43ioy  estions  hors-  la  porte  ^  au 
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rasteau*,  et  n'y  avoit  rien  d^ouvert  que  le  'guichet;  et, 
comme  lés  soldats  vènoient  Tun  après  l'autre,  clous  les 
mettions  dedans;  et  tout  à  un  coup  ouysmes  venir  le 
combat  à  nôu^,  qui  crioit  France!  qui  crioit  Espai- 
gne!  Yoylà  tout  arrivé  auprès  du  rasteau,  meslé  :  nçus 
avions  les*  torches  dans  les  portes ,  et  par  le  guichet 
voyions  un  peu  de  clarté,  et  tirions  les  soldats  dedans* 
Il  falloit  bien  dire  qu'en  l'une  partie  et  en  Tautre  y 
avolt  bien  de  vaillans  hommes  ;  car  jamais  Fi^ançois 
ny  Italien  ne  se  jetta  de  furie  sur  nous,  ains  tournoienjt 
tousjoûrs  visage  devant  ce  rasteau ,  et  jamais  ne  se  re- 
tirèrent, sinon  à  mesure  que  nous  les  tirions  dedan$« 
Tous  les  trois  chefs  y  furent  blecez ,  et  y  perdismes,  de 
morts  otL  blecez ,  plus  de  quarante  des  meilleurs  spL- 
^lats  que  nous  avions ,  françois  et  italiens;  et  à  la  fin 
nous  eusmes  le  reste  de  nos  gens  dedans.  Et,  pource 
qu'avant  la  sortie,  les  Sienois  estoient  estonnez  de  çç 
que  les  Âllemans  s'en  alloient,  je  fis  aller  le  seigneur 
Cornelio  tout  autour  des  gardes  et  par  les  forts,  poty: 
reconforter  (0  nos  gardes  ;  car  personne  ne  sçavoît 
que  les  Allemans  s'en  deussent  aller  ;  et  moy  m'en  al«- 
lay  au  palais,  et  ti*ouvay  tous  les  seigneurs  bien  eston- 
nez; et  alors  je  commençay  à  leur  remonstrer  ce  qui 
s'ensuit. 

«  Jevoy  bien,  seigneurs,  que  vous  vous  estes  asr 
<c  semblez  icy  pour  la  sortie  des  Allemans,  et  que 
«c  vous  estes  entrez  en  crainte  et  en  soupçon  que  pour 
ft  leur  départ  la  cité  se  perde  :  je  vous  dis  que  c'est  la 

(«)  Suivant  Tecci,  Montlùc  et  Bartolomeo  Cayalcanti,  afin  de  per- 
mader  que  Strozii  se  dûposoit  à  secourir  Sienne»  montroient  les  let- 
tres de  ce  g^ésaly '  qiii  '  ordonnât  à  MoiiUuc  de  lui  enyo^er  les.  Allt^ 
jnandJs. 
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ât  conserfâtkm  d'ipeUe^  et  non  la  pevta  ;  car  Ie«rg  UM 
«  enseignes  ttespeadoient  plus  <fae  les  douse  Halieniieg 
«  et  françoîses.  D'autre  part  y  vous  avez  ^Bte»da  ^le 
«c  lesdicts  AHeoians  commençoient  4es)a  à  monuirer, 
«  ne  pouvant  plus  patk  :  je  pre?oyois  assez  que  leuis 
«  capitaines  mesmes  n'en  ftissent  pas  esté  maisU^es, 
fc  ayant  crainte  qu'ils  se  rendiss^^t  aux  epuemis.  Vous 
«  avez  entendu  ^  depuis  cinq  oo  six  jours  ^  que  les  eo* 
«  Demis  criiHeOt  auprès  de  «os  murailles  4{Be  bous  es- 
te tions  perdus  y  et  que  nos  Allemms  seroîent  bien  toet 
«  avecques  eux  :  oela  ne  venôit  pas  des  capkaînes, 
«  mais  du  commun ,  qui  ne  pouvoit  plus  pâlir.  Or^seî- 
«  gneurs^  si  vous  vous  esbahîsseft  à  présent  pour  leiur 
«  allée  y  on  diroit  que  vostre  hardiesse  ny  4a  nosire 
«  ne  dependoitque  de  la  leur;  et  pour  les  hcnEiDorer 
«  eux^  nous  nous  des-honnorerions  nous-mesmes.  A 
«  quoy  |e  ne  consentiray  jamais  :  car  vous  sçavei  que 
«c  tous  les  grands  combats  qui  se  soulfatctsen  ce  siège, 
«  vous  et  nous  les  avons  faicts,  et  ne  sont  jamais  sortis 
«  dehors  qu'un  seul  coup,  que  maugré  inoy  le  colo- 
K  nel  Beincroc  voulut  iaire  sortir  ses-  gens,  mus  la 
«  conduicte  de  son  nepveu  et  de  son  maistre  die  camp, 
«  qui  ne  vouloit  avoir  personne  d'autre  nation  que 
te  de  la  sienùe  :  et  vous  vistes  comme  bien  tost  ils 
«  furent  renversez  jusques  au  dedans  du  fossé  du  ra- 
ce velin  <le  Porte  Nove  j  et  si  par  fortune  je  ne  m'y 
«  fusse  trouvé,  qui£s  sortir  le  coi^  de  garde  italien, 
<c  il  n'en  Cust  eschappé  un  seul.  Je  ne  .les.  veux  pas 
«  bla3m^r,  ms^is  ils  sont  meilleii^rs  pojor  une  baCaille 
«  que  pour  un  siège.  Or  doncques,  seigneurs,  pourr 
«  quoy  entrez  vous  en  crainte  pour  leuf  sortie?  Je  vow 
«  veux  dire  encore  une  autre  chose,  que,  quand  fen 
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«  tttiHM  eûvojré  les^ouze  compagnies  quiine  restent  en 
«  cesie  ville  ^  ^sèores  entrepremlrajr-|e  de  gaider  vostre 
fc  cil^  âvee  vous  antres  aenlement  >  poitrven  qne  les 
<c  .cheftme  demeurassent  pour  me  fioulagm*.  Il  6ntâôre 
«  par  tour  vos  ^isètgnes  y  n'ayans  que  deux  niikts  de 
«  franckeSy  eè  les  nostres  n'en  auront  ^*one  »  et  que 
«  noob  oommeticions'  à  retrancher  nostre  pain  à  qna- 
«  torse  onœs^  «t  Fousaiitres  à  dix.  Et  fuit  mettre  les 
«  bouchés  iniHiles  hors  la  i^le,  eAcémmettre  six  pem 
«  sonnages  ponr  &ire  la  description  d'icelles  demain 
«  mefines,  sans  espargnier  personne  qndconque,  et 
«  proo^pleineiit  ks  mettife  deh<H:iis  ^  Ainst  nous  pro- 
ie longerônsi  nosti^  pain-lrois  mois,  qui  sera  le  temps 
«  que  le  Roy  nous  poiim  seconrir,  mesmement  à 
«  présent  qne  le  printemps  fient»  Cessex  donc  d*a* 
«'Voir  peur,  aîns  an  contrûft  pt^nez  oè  ^e  f ay  laict 
«  pour  vosb*e  sakits  Si  |e  Tay  fan^  ssnis  Le  oommuni- 
«  qaer  an  sénat ,  ce  n'est  pas  par  mauvaise  volonté, 
«  nanis  pour  teoir  «ecret  ce  despart  ^  qui  estait  fort  dan- 
«  gereuxy  comme  voins  avez  peu  voir,  ayant  esté  forcé 
fc  de  faune  jouer  ce  personnage  à  monsiettr  de  Strôssi, 
«  pomr  n^  délivrer  de  ces  geû^iqtti'aymeDt'Irop  leur 
«ventre.» 

Ayant  lenteDdu  ma  itemonstrance,  ib  me  prièrent 
d'aller  reposer,  et  qu'ils  mettraient  le  tout  en  delibe- 
ration^  me  remerciant  bien  fort  du  bcm  confiai  et 
conseil  que  fe  leur  donnois,  Le  matin ,  toute  la  haran- 
giie-qne  jie  leur  avois  faicte  fut  scei^'  par  la  cité^  et  ne 
se  parla  plus  de  crainte  aucune.  Or  ils  ne  se  peurent 
bonnement  accorder  aux  bouches  inutiles^  p6nr  ce 
que  Fun  vouloit  Êivoriser  Tautre,  et  me  créèrent  par 
balotte  leur  dictateur  gênerai  pour  l'espace  d'un  mois  : 


; 
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de  s(M«  que  le  ciqpitaiûe  du  peuple  ny  le 
pendant  ce  t6mp$  ne  commandèrent  jamais  rien,  ains 
moy  absoluement  tenais  le  rang  et  Testât  que'laîsoiest 
anci^inement  le^  dictateurs  romains.  Je^créay  six 
commissaires  pour  faire  la  description  des  boucbai 
inutiles,  et  après  baiUay  ce  roolle  à  un  dhevaUer  de 
Sainct  Jean  de  Malte ,  accompaignë  de  vingt  ciaq  oo 
trente  soldats,  pour  les  mettre  debors:  ce  qui  firt 
faict  dans  trois  jours  après  que  j'eus  butté  le  rooUe. 
Et  si  n'^toit  que  j'ay  bon  tesmoignage  des  l^enois  et 
des  officiers  du  Roy  et  capitaines  qui  estoient  dans 
Siene,  je  ne  mettrois  cecy  par  escrit,  crsâgnant  qu'on 
dict  que  je  fusse  un  menteur  :  c'est  chose  qui  est  vm- 
table.  Je  vous  dis  que  le  roolle  des  bouches  inutàies  se 
monta  quatre  mil  et  quatre  cens  ou  pltts{0;  que  de 
toutes  les  pttiez  et  desdlations  que  j-ay  veu  je  n'en 
vis  jamais  une  pareille  /  ny  n'en  verray  à  l'advenir  à 
mon  advis  :  car  le  maistre  fallcHt  qu'il  abandonnast 
son  serviteur  qui  l'avoit  servy  long  tenq»  ;  la  mais* 
tresse  sa  chambrière ,  et  un  monde  de  pauvres  gens 
qui  ne  vivoient  que  du  travail  de  leurs  bras; et  par 
trots  jours  ceste  désolation  et  pleurs  dura.  Ces  pauvres 
gens  s'en  alloient*  ^  travers  des  ennemis,  lesquels  les 
rediâssorent  vers  la  cité;  et  tout  le  camp  demeuroit 
nuict  et  jour  en  armes  pour  cest  '^kct ,  car  ils  les 
nous  rejeltoient  jusques  au  pied  des  murailles,  afia 

(0  Snrrant  Feôcî,  ila^  eut  qiie  deiiz  cent  cîaqaaate  boadiM  în»'' 
tiles  rMiyoyées  de  Sienne.  Montluc,  vivement  pressé  pas  les  lettres  de 
Strozziy  Youloit  <{a^on  fit  sortir  sans  exception  tous  les  vieillards,  tous 
les  enfaus  et  toutes  les  femmes  qui  ne  pouvoient  aider  à  défendre  la 
viBe;  biais  il  fut  retenu  par'  les  muxnrares  d«8  halnKeau  et  par  k» 
Siace8ide9*poble8»         . 
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qtnHiiom^lesremiâdions  dedans,  pour  glustost  manger 
ce  peu  de  pain  qui  nous  restoit,  et  veoir  si  la  cité  se 
voudrôit  revdtet*  poxir  la  pitié  de  leurs  serviteurs  et 
chambrières  :  mais  cela  n'y  fit  rien ,  et  si  dura  huict 
jours.  Ils  ne  mangeoient  que  des  faerbes,  et  en  rnott* 
rut  plus  lie  là  moitié  ',  cai^  les  ennemis  les  tupient,  et 
peu  s*en  sauva.  Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  fil^ 
et  belles  femmes  ;  cell6s4àavoieiit  passage  :  car  la  nuit 
Les  Espagnols  en  fetiroient  quelques  unes  de  celles  là 
pour  leur  provision,  mais  non  que  le  marquis  le  sçeust, 
car  il  leur  alloit  de  la  vie  ;  et  quelques  hommes  forts 
et  vigoureux,  qtli  passdient  et  esehappoient  là  nuici; 
mais  tout^  €ela  ne  venoit  pas  à  la  quarte  part  :  car  le 
deatôifrant  mouimt;  Ce  sont  des  loix  de  la  guerre  :  il 
faut  esU»e  crtiel  bien  souvent,  pour  venir  à  bout  de  son 
enuemy  ;  Dieu  doit  e^re  bien  miséricordieux  en  nostte 
endrdict ,  qui  faisons'  tâmt  de  maux. 
^  Yous^  goilverneurs  et  capitaines  des  places,  si  vous 
ne -le  sçavê^,  apprenez  ces  ruses;  Ce  n*e5t  pas  tout 
d'estre  vaillant  et  sage,  il  faut  estre  fin  et  advisé.  Si 
l'eusse  piié  Le  Réincroc  de  sortir,  il  en  eust  esté  mal 
content ,  et  m*eust  reproché  que  je  l'en voy  ois  à  la  bou- 
cfcerie  :  f  y  proceday  plus  sagement ,  m'aidant  de  l'au- 
torité de  monsieur  de  Strossî.  Je  ne  taschois  qu'à  grf- 
gner  temps,  pour  ennuyer  mon  ennemy,  et 'donner 
•  loysir  ati  Roy  de  nous  ayder  :  mais,  comme  f  ay  dict, 
il  couroit  au  plus  pressé.  Plus  touche  la  peau  que  la 
cheinise.  Ne  craignez  de  vous  deseharger  des  bouchés 
inutiles  ;  estouppez  («)  lès  oreilles  aux  cris:  si  j'eusse 
creu  mon  courage,  je  l'eusse  fait  troU  mois  plustost: 
-peut  estre  que  j'eusse  sauvé  la'ville^  ou  pour  le  moias 
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l'y  eufise  amusé  mon  çimemy  plus  loofi^^iuaiti  ùnt 
fok  )e  m'en  suis. rçpenty. 

Le  marqua  ayant  veù  que  j'AViHS  mis  ks.  Ailmnam 
dehors,  lesqpels  fiiçent;  ]|i  plus^iart  <k^U  par  lea  cfae- 
miasy  et  à  leur  grande  fonte,  laq«idle  fe  ne  veax  es- 
crire  ky^  car  ils  ne  furent  pas  deffaîts  asix  envÎTons 
&  Simey  mais  ailleiivs  par  les  diemins,  où  la  peur 
leur  printsans  grand  raison. îToy^^nt  aussi  qae|4iirois 
jetàé  les  boucha  iiMitiles  dehors,  et  que  i&ùlbe$  oes  deux 
choses  pr(4(mgeoient  le  «lege  louf;  tempa-avec  le  re« 
tranchem^A  de  nostre  pa^^  qu  d  sceijit  par  ceux  qui 
estoient  sortis,  cela  le. fit  pensa:  à  quelque  aitfre  re- 
inede  :pour  nous  avtfir,  oraignwt  ^e  mr  le  prin- 
temps il  survinst  quel<|ue8  neigeiv  cosune  sourent  il 
advient  en  ce  temps^ea  ce<p»artier  là,  et  qae,  sicela 
advetoit^  il  fallôit» qu'il  levast  le  siège,  s-eir  allant 
par  les  villes  pour  manger  :  car  presqUe^ii  «iftojt  en 
aussi,  grand  nécessité  que  x^vts  ^  et  JWHo^eoient  les 
soldats  de  son  camp  des  mauves  et  .autres,  bcrbcs 
aussi  bien  que  nous,  parce  que  bien  ac^tCDt  la  mu- 
nition  ne  pouvc^t  arriver  à  temp»;.  cair  ^Ue  v^pok 
devers  Florence,  là  où  il  y  a  trente  mil,  ejt  sur  pe- 
iits  asnes,  sauf  cent  mulets;  et  fallojt  qu*ib  por* 
tassent  à  manger  pom*  aller  et  vefûr,  q«i,estoit  oîqq 
cm  si%  jours; et  à  chaaque  voyage  en.moup&it  tOfisfours 
une  partie  par  le  jcbemin  :  car  de  trouver  une. seule 
herbe,  ny  foin,  ny  paille,  ny  grain,  il  ne  s'en,  trou- 
voit  plus,  et  moins  personne  qui  y  habita  ,.ny  à  <tix 
mil  près  du  chemin.  Et  toute  ça  eavallerie  estait  ei^- 
cores  dix  mil  par  delà  Florence,  sauf  la  compagnie 
du  seigneur  Cabry,  nepveu  du  marquis,  qui  estoit  de 
cinquante  chevaux,  et  falloit  <jue  de  quinze  en  quinze 
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jours  se  refresdiist  des  autres  dinquànte  qui  se  tenoient 
à  Bonconvent  ;  et  si  Dieu  nous  eust  voulu  donner  un 
peu  de  neige,  seulement  pour  huit  jours,  leur  camp 
esloit  contraint  de  se  rompre.  Toutes  ces  choses  mirent 
le  marquis,  pour  abbreger  la  guerre,  en  une  opinion , 
c'est  de  trouver,  le  moyen  de  mettre  division  entre 
les  parts  (0  dans  la  ville,  nous  voyant  féibles,  sça- 
ehant  bien  qu*encores  que  nous  eussions  douze  ensei- 
gnes, il  a'j  avoit  pas  dixbuict  cens  hommes;  et,  par 
Padvis  des  Sienois  ))annis  de  la  cité  qui  estoient  près 
du  marquis,  fut  trouvé  invention  de  gaigner  un  cita* 
din  dé  b  ville,  nommé  misser  Piedro  (>),  qui  estoit 
borgne ,  et  de  l'ordre  du  peuplé,  qui  estoit  Tordre  de 
qui  Âous  Bousfîonale  plus,'  joinct  avec  l'ordre  des  re<- 
foruiàteurs,  et  ce ,  par  le  moyen  des  petits  garsons  qui 
adloiènt  chercher  des  herbes  au  long  des  prez  de  la 
rivière  de  la  Tresiste  avec  de  petits"  sacs  ;  et  fit  tant 
le  marquis,  qu'il  le  convertît  à  cstre  traistre.  Et  la 
forme  de  ce  faire  fut  que  mîSser  Piedro  recevroît  phi- 
sieurs  blancs  signez  de  ces  Sienois  qui  estoient  avec 
le  marquis,  là  oh  luy-mesmés  coucheroît  les  lettres. 

Le  fons  de  ce  fait  est  tel,  qu'il  falloit  que  ledict  mis- 
ser Piedro  couchast  dans  les  lettres  ces  mots  :  comme 
ils  trouvoietit  estrange  qu'ils  se  laissoîent  tromper  si 
ouvertement  au  seigneur  de  Montluc ,  et  que  les  en- 
fans  pouvoîent  bien  cognoîâtre  que  toutes  les  asseu- 
rances  qu'il  leur  donnoit  que  le  Roy  les  secourrôit,^ 
n*estoient  que  bayes  et  tromperies ,  et  qu'encores  qu'ils 
jfhssent  esté  banny  delà  cité,  neantmoîns  ils  regrettoient 
infihiement  de  îa  voir  perdre ,  les  larmes  aux  yeux  ;  et 

(■J  Entre  les  partis. 

^)  Pecd  ae  fiitt  point  menttoi^^  la  ualison  de  ce  Piedro, 
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que,  Vils  vouloieut  faire  sortir  un  homme  potir^alt^ 
jusques  à.  Rome  y  entendre,  si  le  Roy  faîsoit  année 
pour  les  secourir,  ik  cognoistroieirt  la  tromperie  et  eau- 
telle  dont.  j!uspis  en  leur  endroit;, et  qu'ils  les  pricient 
de  ue  se  laisser  çoi;iduire  au  dernier  morceau,. el  que, 
s^ils  le  faisojient ,.  ils  il'en  eschapperoient  que  par  leurs 
testes,, et  la  ruj;ne  dekun»  biens,  leiames  el.eufans; 
et  qu'il  y  avpit  moyen  .encores  de  £aire  leur  appoîn^ 
tement  avec  TEmpereur  par  le  moy^n  du  marquis, 
&'ilsje.  vouloient  mettre  dans  leur  ville  :  qui  estoit 
chpse  aysée,  s'ils  se  vouloient  tenir. et  accorder  avec 
aucuns  de  la  cité  qui  desja  leur  avoient  promis  ;  et  que, 
pour  sçaypir  qui  estoient  ceux  deFinteUigence^il  ftl-^ 
Ipit  qu'ils  allassent  voir  à  une  telle  rue,  et,  là  où  on 
,  yerroit.une  petite  crois  blanche  aubas  de  la  porte  de  la 
maison,  celuyTlà  estoit  de  leur  intelligence.  Ce  ki^- 
chant  borgne  faisoit  bien  son  ofiice^.et  addressoit  les 
lettres  à  un  de  ceux,  de  qui  nous  avions  fianqe,  esl^t 
bien  certain  que  celuy-là  porteroifc  la  letti'e  au  magis- 
^  trat,  et  que  incontinent  le  magistrat  envoyar^/le 
majtin  en, la  rue  qu'il  nommoit  en  la  lettrje,  et  qu'il 
prendroit  le  gentilhomme  de  la  mabon  où  la  p^te 
croix  se  trouverojt.  Tous  jours  il  s'addressoit  de  &ireJa 
croix  à  quelque  maison  de  l'ordre  des  naves  et  des 
gentilshQmmes,  pource  que.  les  autres  deux  ordres  les 
tenoient  pour  suspects.  Et  pensoit  le  marquis  qnp, 
tout  incontinent  que  celuy-là  seroit  prins,  cognolssant 
.  l'humeur  des  Sienois ,  et  la  grand  haine  qu'ils  se  faV" 
.  toie^at  les  uns  aux  autres,  ils  l'ameneroient,  sans  autre 
.  forme,  de   justice,  sur  l'eschaflaut;  et  que,  par  ce 
moyen  là,   ces   deux  ordres  de  noves   et  gentils- 
hommes entreroient  en  ^une  grande  contention,  et  de- 


DE  BLAXSE  DE  MOWTltJC:   [l555]  ^  a^t 

..sespoir^  ci  giie,  pour. sauver  leurs  vies,  serôient  con-  ' 
traiûts  de  prendre  les  armes,  et  se  rendre  maistres  d  un 
qanton  de  la  ville  près  les  murailles ,  pour  tenir  la  main 
aux  ennemis,  afin  qu'ils  peussent  entrer  danst  la  ville.  ' 
Or  commença  ledit  meschant  borgne  à  forger  la 

^  première  lettre,  et  de  nuit  la- va  mettre  sous  la  porte 
deja.  maison  d'un  des  gentils*hommes  qui  h^stoit  point 
soupçonné.,  et  fitia  croisette  en  une  autre  rue,  à  lai 
BiaisQn  d'un  des  plus  riches. gentils-hommes  de  Tordre 

.  des  noyés;  et  le  matin ,. le  genlil-^homme  à  qui  la  let- 
tre s'addressoit  trouva  icelle  dans  l'entrée  de  sa  mai- 
sopi  et  soudain  la  lent  et  la  porta  au  magistrat;  et, 
incontinent  qu'ils  l'eurent  veuë,  me  l'envoyèrent'  par 
misser  '  Hieronym  Espano,  et  me  mandèrent  qu*|ls 
avoyent  mis  en  délibération  d'aller  prendre  ledit  gen- 

^  til-hopme  et  l'amener  tout  droit  à  l'eschaffaut.  J'en- 
voy  ay  les  sieurs  Comelio  et  Bartholomë  Cavakan  ( }  )  de- 
vers eux,  les  {»*ier,de  ne  mettre  point  la  main  si  tost 
au  sang,  et  que  cecy  pourroit  bien  estre  des  inventifo^ 
du  marquis  .pour  nous  mettre  en  division,  et  qu'ils 
le  pouvoient  bien  mettre  en  prison  ;  ce  qu'ils  firent, 
peux  jours  après,  voicy  une  autre  lettre  trouvée  en 
mesme  sorte  à  la  maison  d'un  gentil-homme  de  l'oin- 
dre des  noves,  qui  n'est  oit  point  suspect^  et  la  croi-, 
sette  à  un  de  l'ordre  des  gentils-hommes.  Alors  la  fu-^ 
rie  ccmunença  si  grande,  qu'il  me  fallut  allei^  au  palais 
moy-mesme,  et  à  peine  peus-»)e.  obtenir  ceste, grâce , 

^  (^>  Bntoloineo  Cavalotntî)  dh  Baccio  Csvaloanti,  dt^nne  «ftckan^ 
maison  de  Florence  :  après  la  mort  d^ Alexandre  de  Médicb,  il  Tint  à 
Rome,^  où  il  s^acquit  la  bienveillance  du  pape  Paul  III.  Il  alla  à  Sienne 
.  àTecJe  cardinal  de  Ferrare,  qui  le  laissa  prés  deMontluc.  GaiTalaiati 
é(oit  homme  de  lettres^  il  a  composé  quelques  ourra^. 
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que  pour  cia«[|oiirs4)ii  dilayâst  ^  pour  Toirsi  pèn^hat ee 
temps  Dieu  ncii&enviqrercHt  la  oogtiomBnce  ètceùit* 
Toute  la  vilfe«estoit  ektnettë,  et  ne  se  paibit  cfautre 
cbose  me  de  fràe  cotipperintes.  Comtfie^  veux  qu« 
Sieuvi'aydeyil  m-aii^towfjuis  aadfmtryi»  c^estoit 
une  canteUe  du-  nMrqins^  car  je  açHnrois-ll  «{or  favo» 
affitire.  JepriajiiiitwrBartltatoaéCkpr^dcatt^^ 
cessast  jour  et  oUKtd'aHaTToir  lesdiu  ^eartîls-lnittaMa 
et  bourgeob  de  Tordre  des  genltfs^lKMnttteS'  et  des 
noves  à  qai  le  wai^heur  touchoit,  les  prie^  q^'tts  me  M 
désespérassent  point  ^  et  qme  je  garderois  bim  qo'ém  Be 
jsMUint  foitÂ  :1a  nain  au  sang  ^  et  que  fe  n*adfoasteroîs 
pomt  de  fby  à  tevtcfs  ces  lettres  ny  croîs.  Lé  sieur  Goi> 
ndio  m'y  se€(Mm»it  fart  anm  ;  car  iliapreit  bien  bottm 
part  e&ia  cM^  à  cause  de  monsîeiir  le  caitlinal  de  Fer- 
rare,  pt^es  leqtsd  ita^t  tottqofirs  demeuré* tasit  qu*îl 
demeura  en  la  dfté. 

Or^  à  trok  ou  ^finti^  fouvs  dé  ïk,  pensant  qlie  la  in- 
Yîe  seroit  passée,  ▼ey4à  une  dufi*e  lettré  ef  une  croix 
troufée  en  mesme  llmpine  des  autres;  et  alors  tout  le 
monde  perdit  patience,  et  les  vonlôit-on  mener  tous 
trois  sur  ïëscliaflattt.  it  comrus  au  palais ,  menant  le 
sieur  ComeKo  et  le  sieur Bartholome  avec  moy.  Allant 
au  pakâSy  il  me  vitat  en  Tesprit  qûH  faltoit  rompre  ce 
coup  par  le  moyen  de  la  devotk>n  ;  et ,  coa^e  je  fus 
ail  palais  ^  trouvaj'desfa  presque  toute  la  grande  salle 
pleine  de  gens  de  Tor^h?  du  peuple  et  des  refôrm^atenrs. 
Et  dés  que  j^entray  en  la  salle  du  magistrat ,  tous  com* 
mencerent  à  me  crier  qu^il  n*estoit  plus  temps  dé  dis- 
simuler, et  qu'il  faHoit  faire  justice.  Et  alors,  ayant  pris 
place ,  ye  parlay  à  eux  en  telle  manière,  en  langage 
italien^  comme  les  autres  fois» 


/ 

,  »  I^.^S'^^^f  depuis  le  temps  que  faj  eu  eet  lidn^ 
f^  neur  de  çQ^npafMkr  eft  YOsU^e  eôé  pap  le  commàn- 
,i^  dément  du  Boy  sp^R  mnUtre^  vous  n'avex  riett  «n- 
^ff  treprisf  soit  p<aiui*  le.  lait  de  la  guerre,  soit  povr  la 
«  con4vMite  d^  yostre  viUe^  sans  me  le  communiquer 
4K  et  .prendre^  advis  et  consdl  de  moy  ;  en  qqoy  j*a y 
«  esté, si  heureux 9  pat*  la  volonté  de  Dieu,  que  je  ne 
<c  vçus  aj  oQuieiUé  clipse  aucune  qu'elle  n'ait  réussi 
«  k  vpstre  bieti ,.  hooneÊur  et  profit ,  comme  je  ne  veu- 
f  d^çis faire,  n'iayaut  pas  plus  a  oœur  mon  salut  et  ma 
<c  vie  qu^  1^  yi^str^  pn^opra.  Or,  messieurs^  puis  que 
s^.  i^J  ^i^^  #  l^çriQUK  et  si  fortune  que  de  vous  avoir 
<c  tousjQurs  donné  des  conaei]s.sakitakes  et  profitables, 
^c  jevoiis  wiqpUe  eia  ^yotr  la  mesme  opinion,  et  me 
5<  oroire  eu  uq  afiaire  si  important  qui  se  présente, 
«  Lequel  k  jjaqm  advis  trouble  grandement  vos  etiten* 
«  demens«  Je  vous  demande  un  don,  les-  mains  jointes 
«  et  au  nom  de  Dieu ,  que  vous  vous  gardiee  sur  tou- 
jcç  t^s  cbos€sde  mettre  la  main  au  sang  de  yoè  citoyens, 
fs  |usq|ies,  à  ce  que  la  vérité  soi!  du  tout  descouverte , 
5  1^uq110  ne  peut  estre  longuement  cachée.  On  a  beau 
«  couvrir  le  feu,  la  lumée  en  sortira;  aussi  on  a  beau 
.4c  masqii^er  et  de^aguiser  ce  fait  »  la  vérité  paroistra.  Tout 
fi  )0  Inonde  (et  croyez -moy)  ne  me  sçauroit  faire 
/K  croire  que  cecy  soi(  autre  chose  qu'une  ruse  et  cau- 
«  telle  du  a^iarquis.  Il  considère  que  la  peau  du  lyoU 
s<  u^  }^y  sert  de  lieu  ;  il  a  vestu  celle  du  renard  afin 
«  de  pouvoir  venir  à  Ji)out  de  son  dessein:  or  il  nesçau- 
a  roit  mie^x  faire  ne  plus  finement  en  user,  qu'en  jet- 
u  t^nt  la  division  parmy  vostre  cité;  et  comment  la 
«  peut*il  mieux  semer,  si  ce  n'est  en  vous  persuadant 
«  qu'il  y  a  des  traistre;  parmy  vous  et  dans  vos  mu* 
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de-  sotte  que  le  capHaioe  du  peufde  ny  le  magisfattt 
pendant  ce  temps  ne  commandèrent  jamais  rieh,  aiors 
moy  absoluement  tenois  le  rang  et  Testât  que  faisoieEPt 
anciennement  le^  dictateurs  romains.  Je^creay  six 
commissaires  pour  faire  la  description  des  bouches 
inutiles,  et  après  bailiay  ce  roôUe  à  un  ciieva&er  de 
Saînét  Jean  de  Malte ,  accompaigné  de  vingt  cinq  ou 
trente  soldats,  pour  les  mettre  dehors:  ce  qui  fut 
faict  dans  trois  jours  apre$  que  j'eus  baille  le  rooUe. 
Et  si  n'^toit  que  j'ay  bon  tesmoignage  des  ^noiset 
des  officiers  du  Roy  et  capitaines  qui  estoient  dass 
Sîene;  je  ne  mettrois  cecy  par  escrit ,  craignant  qu'on 
dict  que  je  fusse  un  menteur  :  c'est  chose  qui  est  vm- 
table.  Je  vous  dis  que  le  rooUe  des  boudues  inutiles  se 
monta  quatre  mil  et  quatre  cens  ou  plusi(0>  que  de 
toutes  les  pttiez  et  desdlations  que  j'ay  veu  je  n'en 
vis  jamais  une  pareille/ ny  n'en  verray  à  l'advenirà 
mon  advis  :  car  le  maistre  faUcut  qu'il  abandoonast 
son  serviteur  qui  l'avoit  servy  long  tenq»  ;  la  mais» 
tresse  sa  chambrière ,  et  un  monde  de  pauvres  gens 
qui  ne  vivoient  que  du  travail  de  leurs  bras^^t  par 
4rois  jours  ceste  désolation  et  pleurs  dura.  Ces  pauvres 
gens  s'en  alloient*  h^  travers  des  ennemis,  lesquels  les 
rechâssoiimt  vers  la  cité;  et  tout  le  camp  demeûroit 
nuict  et  jour  en  armes  pour  cest  eflect,  car  ils  les 
nous  rejettoient  jusques  au  [Hed  des  murailles,  afin 


(s)  Sahrant  Pedcîy  ila'y  eut  qœ  deitx  cent  ciaqamte  boadMs  ia»-' 
liles  renyoyéeft  de  Sienne.  Montluc,  ^vement  pressé  pas  les  leUrea  de 
Strozziy  youloii  qu^on  fit  sortir  sans  exception  tous  les  yîeilia.rcls,  tons 
les  enfans  et  toutes  les  femmes  qui  ne  pouyoient  aider  à  défendre  la 
yiBe;  mais  il  fut  retenu  par'  les  nomrares  des  halntiou  et  par  k» 
JUicea;dc»'liob|)es»  . 
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«  maÎQ  au  saog  de  vos  citoyens  sans  avoir  bien  pe^ 
«  toutes  choses,  il  me  s^nUe  que  vous  ferez  très-mal^ 
«  et  serez  cause  d'un  grand  mal- heur  en  vostre  cite, 
ce  Messieurs  y  la  seule  affection  que  j'ay  au  bien  de 
«  vostre  service  ..et  à  vostre  salut  et  conservation ,  me 
(i  fait  tenir,  ce  langage  ;  et  vous  suj^lie  me  faire  ce 
ce  plaisir,  de  superceder  pour  quelques  jours,  les- 
te quels  cependant  nous  employerons  en.  prières  et 
M  oraisons.  » 

. .  Un  murmur.couitit  lors  par  la  salle ,  les  uns  disans 
ouy,  les  autres  non,  car  tousjours  y  a-il  des  contredi- 
sakis;  mais  en  fin  mon.advis  fut  suivy,  et  soudain  les 
egUses  adyerties,  et  tout  le  peuple,  afin  de  s'appres- 
1er  pour  aller  le  lendemain  en  procession  generalle 
faij%  prières  à  Dieu  ;  car  de  jeusnes  nous  en  faisions 
assez.  Jeme^trouvay  à  la  procession  et  tous  les  capi- 
taines, enseaable  tous  les  seigneurs  et  dames  de  la 
ville  ;  les  parens  des  prisonniers ,  suy  vans ,  plorpient  : 
bi^f,  toute  la  ville,  ce  jour  là  et  le  lendemain,  fut  en 
dévotion  et  oraisons,  faisant  chacun  prières  à  Dieu  qu'il 
nou&fist  la  grâce  de  desçouvrir  la  vérité  de  ceste  trahi- 
son.  Cependant  je  ne  dormois  pas ,  car  la  nuict  le  sieur 
Camdiio  et  moy  discourusmes  comment  ceste  pra- 
tique du  marquis  se  pouvoit  faire.  J'arraisonnois  à  part 
moy,  puis  qu'il  en  estoit  venu  si  avant ,  que  celuy  qui 
mei^oit  la  marchandise  ne  s'arresteroit  pas  là,  et  que 
le  conseil  de  la  ville  ne  seroit  pas  si  secret  qu'il  n'eust 
advis.de  cequiavoit  esté  conclu  ;  car  à  ces  grandes  as- 
semblées il  y  a  tousjours  quelque  parleur  :  et  cogneus 
bien  que  j'avois  fait  un  erreur  d'avoir  tout  haut  dit 
que.j'estois  asseuré  que  c'estoit  une  ruse  du  marquis; 
«ai^  il  estoit  à  craindre  que  cela  ne  fist  tenir  en  cervelle 
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SAa  coBcbicteur.  Or,  puis  ^'il  y  avoît  appare&ce  q«*il 
]K»is  danneroit  avec  ses  lettres  et  bulletins  quelque 
iioii^dJ«  alarme,  je  m'advisay  de  ùkire  aller  de  nmd 
far  la  ville  quelques  hommes,  Le  plus  cayement  (>) 
qu*OB  pouvoit^  pour  voir  si  rien  se  desconvroit  :  et 
ainsi  fismes  faine  la  sentinelle  deux  nuicts.  Le  jour  fe 
faisois  amuser  le  peuple  apx  processions  par  les  pa^- 
roisses;  et,  fa^rs  que  quelqu'un  de  la  seigneurie  me 
venoit  dire  que  c'estoit  perdre  temps,  qu'il  fidloft 
laire  justice,  [é  le  priois  d  avoir  patience,  rasseurant 
que  je  commeuçois  à  despouvrir  quelque  chose  :  car- il 
ea  falloit  ainsi  user  pom^  retenir  la  fureur  du  peuple< 
-.  Or  la  troisiesn^e  nuict  après,  environ  une  heure 
'avant  minuict,  voicy  passer  ce  messer  Piedro,  qui  js'ar* 
testa  devant  une  maison,  et  mit  la  main  à  la  fenestre^ 
laquelle  estoit  basse  ^  et  la  trouva  fermée.  Or  l'une  des 
trois  lettres  se  trcniva  avoir  esté  mise  par  une  fenestre 
basse,  comme  ^estoit  cdle^làu  Lors  il  nMt  Ip  genou  à 
terre,  et,  par  dessous  la  poite,  ineit  la  lettre  tant 
avant  qu'il  peut  allonge*  le  bras ,  puis  fifen  va  au  long 
de  la  rue.  Un  gentil<^homme  qui  estoit  au  guet,  incon* 
tinent  va  après  luy,  et,  le.pretiant  par  le  Inas,  lay 
dit  :  Che  sete  voi  W ?  lautre  luy  respandtt  :  lo  son 
messer  Piedro  (?).  Il  ne  me  souvient  du  surnom  de  ce 
meschaât*  Il  le  recognut ,  et  luy  dit  :'  Doi^e  andaim  <4)  ? 
lequel  luy  re&pondit  :  Me  ne  vo  ala  guardia  (5);  le 
gentil-homme  luy  respoqdit  :  uàdio,  adio  ifi)-,  puis,  ayant 
heurté ,  fit  ouvrir  la  porte ,  et  trouva  la  lettre ,  qui  par* 
loit  comme  les  autres.  Incontinent  il  la  porta  au  ma* 

(  )Le  plus  secrètemem.  —  (>)  Qui  étes^-vous?  —  (3)  Je  suis  messer 
Fietro.  —  (4i  Où  allez-vous  ?  —  C^)  Je  m'en  vais  au  corps-de-garde.  -^ 
^  Adieu,  adieu. 
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givrât  ^  l^nel  m'envoya  deux  de  lear  conseil  me  faire 
entendre  le  totit.  Us  allèrent  faire  lever  le  ^eur  Corne* 
lio,  qui  vint  avec  eux ,  et  fut  arresté  que  les  pcMies  né 
s'ourriroient  point  le  matin ,  ny  les  gardes  et  senti- 
nelle^ ne  bougeroyënt  qu'il  ne  fust  prins ,  et  sur  le  ma- 
tin le  sienr  Gomelio  s'en  irait  environner  la  maison 
avec  aent  hommes  >  par  devant  et  par  tî^riere.  Le 
isieur  Cornè4to  le  cognoi^soit  ;  et,  comme  il  eut  departy 
ses  gens,  il  Heurta  i  la  porte,  et  le  trouva  encores  au 
lit  ;  ^  tout  incontinent  ils  m'advertirent  de  la  prise; 
Et  pourcc  que  le  ferme  de  ma  dictatnre  estoiC  passé; 
f  usois  de  priereis  comme  auparavant ,  et  leur  requis 
qiié  tout  incontinent  il  fust  mis  sur  la  gehetme,  car  il 
îiïoyt  la  lettre ,  et  n'avoir  veu  aussi  le  gentil-homme  dô 
tbuie  Gésrte  nuict.  Et  comme  il  fust  sur  la  géhenne,  il 
pria  de  ne  le  tourmenter  plus,  car  il  voùloit  confesser 
la  vérité  ;  ce  qu'il  fit  tout  au  longj  et  les  praticques 
du  marquis  pour  mettre  ta  division  dans  la  ville.  Sur 
la  chaude  (0  Ton  le  vouloit  faire  peudre  aux  fenestre^ 
du  palais^,  mais  jô  les  priây  de  ne  le  faire  encores;  et 
fut  mis  en  une  basse  fosse.  Et  priay  le  capitaine  du 
peuple  de  me  Vouloir  bailler  les  trois  gentils-* homnies 
prisonniers,  car  |e  voulois  parler  à  eux  à  mon  logis;  ce 
qu'il  fit. 

Le  sieur  Cdmelio  et  Bartholomé  Cavalcan  les  ame* 
nereht  ;  et  %wnme  ils  forent  au  logis ,  f e  leur  remous* 
tray  qu'ils  ne  devayent  aucunement  sentir  mauvais  gré 
au  sénat  dé  ce  qu'ils  les  avoient  lait  prendre ,  estans 
les  affaires  réduits  à  tels  termes,  que  le  père  ne  se 
devoit  fiei*  du  fils,  ny  le  fils  du  père,  puis  qu'il  y  allok 

•    («)  Dœ»  Iç  premier  moments 
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del^rs  vies  et  de  leurs  ))kns,  qu'ils  allassent  au  ma* 
gistrat  le  rémercier  affectueusement  de  ce  qu'ils  n'a- 
voyeiit  pas  fait  justice  d'eux,  àins  qu'ils  avoyent  eu  là 
patience  jusques  à  ce  que  Dieu  auroit  fait  cognoistrè 
la  vérité.  Ils  me  respondirent  qu'ils  ne  ferôjent  pas 
cela ,  car  ce  n'estoyent  pas  eux  qui  leur  avoyent  sauve 
la  vie,  mais  que  c'estoit  moy,  et  qu'ils  voûloyent  re- 
mercier Dieu  et  moy,  et  non  eux.  Il  nous  couçta  à 
tous  trois  plus  d'une  heure  à  les  convertir:  Je  leur  re- 
monstray  que,  s'ils  ne  le  faisoient,  ce  seroit  accomplir 
ce  que  le  marquis^  desiroit,  qu'ils  demeurassent  en 
hayne  mortelle  et  en  division  ;  et  tout  ce  que  je  pou- 
vois  imaginer  qui  pouvoit  servir  à  les  y  faire  aller,  je 
leur  dis  pour  les  humilier.  A  la  fin,  se  recogooissans 
grandement  obligez  à  moy  de  ce  que  je  leur  avois 
sauvé  les  vies,  ils  me  promirent  de  le  faite  ;  et  les  y 
accompagnèrent  le  sieur  Gornelio  et  messer  Bartho^ 
lomé,  à  ma  reqneste  ;  car  je  craignois  qu'ils  s'en  dé- 
dissent par  les  chemins.  Et ,  comme  ils  furent  devant 
le  magistrat,  un  d'eux  parla  pour  tous  trois,,  remons- 
trant  leur  innocence  et  le  tort  qu'on  leur  avoit  fait , 
duquel  ils  ne  se  vouloient  ressouvenir,  veu  la  nécessité 
du  temps  et  Testât  de  la  cité,  les  suppliant  affectueu- 
sement les  vouloir  tenir  pour  leurs  bons  citadins  et 
amis,  et  pour  loyaux* à  leur  republique  ;  et  afm  qu'à 
l'advenir  eux  et  leur  postérité  n'en  fussent  remarques, 
qu'il  leur  pleust  leur  en  bailler  patentes  scellées  de 
leur  grand  seel.  Et  alors  le  capitaine  du  peuple  leur 
fit  une  grande  remonstrance  par  laquelle  il  les  prioit 
les  excuser  ;  qu'estant  question  du  salut  publil;,  ils 
avoient  esté  contraincts  fermer  les  yeux  à  Finterest 
particulier,  et,  veu  l'importance  de  l'affaire,  en  faire  la 
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Vecerçhe^  mais  qu'on  X^$  tenoit.pour  geàs;de  bi^i  et 
bons  citoyens  -,  surqupy  ils  descencfirent  tous  de  leur 
siège  et  les  embrassèrent.  MesserBartholoméCavalcan' 
me  dit  que  la  plusrpart  s'estoient  mis  à  pleurer.  Ainsi 
$e  retirèrent  en  leurs  maisons. 

Et  y  pourçe  que  ce  niéschs^nt  borgne  estoit  de  Tor^ 
dre  dtt  peuple,  qu'estoit  la  plus  grande  part,  et  là  où. 
il  y^^voit  plus  de  gens  de  guerre,  j'eusxraincte  que^si 
r4^n  le  faisoit  mourir  ^  que  ceux  de  son  prdre.  nous 
levassent  quelque  bruits  par  la  ville ,  disant  qu  on  cog- 
Boissoit  bien  à  ceste  heure  de  quel  ordre  estoientles 
traistreSy  et  que  cela  pourroit  estre  cause  de  leur  faire 
mettre  la  main  aux  armes  :  qui  fut  ^ause  que  je  fis 
jrequeste  à  tout  le  sens^t  me  donner  sa  vie  et  le  bannir 
à  perpétuité ,  afin  d'assoupir  toutes  choses,  et  que  le 
marquis  ne  peustdire  que.  rien  de  son  dessein  eust  suc- 
cédé, non  plus  que  ses  entreprinses  par  les  armes.  Et 
vpy-là  comme  le  tout  fut  descouvert  et  assoupy;  car 
le  sénat  m'accorda  ma  prière.  Je  me  suis  souvent  es- 
tonné  comment  je  fus  si  sage  et  si  modéré  en  un  af-- 
faire  si  important,  veu  qu'il  estoit  raisonnable  d'en 
faire  un  exemple  ;  mais  cela  eust  apporté  peut  estre 
p\us  de  mal  que  de  bien.  Il  n^  faut  pas  tousjours  estre 
si  aspre  :  voyant  les  autres  si  eschaufiez  après  le  sang  de 
ces  prisonniers,  cela  me  refroidissoit.  Ne  vous  laissez 
pas,  mes  gentils-hommes  qui  aurez  charge  des  places^ 
emporter  àla  première  apparencedes  choses  qu'on  vous 
dira:  songez  et  pesez  les  circonstances  ;  rompez  les  des- 
seins <lu  peuple  que  vous  commanderez ,  sous  quelque 
prétexte,  comme  je  fis  l'amusant  à  nos  processions,  non 
que  cela  fiist  mal  fait,  mais  je  voulois  voir,  Si  le  temps 
-  descouvriroit  quelque  €]^ose«  Si  j'eusse  çercptis  la  moit 


de  ceux-cy,  leurs  parens  eusseirt  peut  esli?e  esté  pous- 
sez de  quelque  ei^rii  de  vengeance.  Taschei  par  toul 
à  eatxetenir  Tunioa  de  ceux  que  vous  commandez^ 
comme  je  fis  f  n  ceste  ville>  là  oà  tout  fèt  rapaisé  et 
accommodé  :  et  aussi  songez  à  quel  enuemy  vous  avee 
affîiire;car  vous  pouve3&  penser  qu'il  .né  laisse  pierre 
à  remuer,  ny  artifice  y  pour  mettre  la  divisioa  dans  la 
ville*  Ainsi  ay^je  ouy  lire  autrefois  dans  Tite  Live  ^ 
quÂnnibaly  ce  grand  çapitakie,  faisoit  pour  mettre 
de  la  division  parmy  les  Roinaius.  Il  faut  que  vostre 
prudence  et  sagesse ,  gouverneurs  des  places  >  sçaché 
discerner,  si  cela  a  de  l'apparence  j  si  celuy  qui  est  ac- 
cusé est  homme  de  pratîcque  y  de  moyen,  et  s'il  a  rienr 
fait  qui  puisse  approcher  décela  ^  si  en  le  prenant  oa 
pourra  cogaoistre  à  sa  contenance  quelque  peur,  oit 
en  se&  respoi&ces  quelque  varia^ou.  Vous  devez  en  celar 
estre  ^ages  et  discrets^  et  penser  qu  il  n'y  a  lien  fins 
aisé  que  xle  calomnier  un  homme.  Dieu  mercy,  tout  se 
passa  avec  douceur^  et  les  prisc^niers  et  leurs  parens 
me  vindrent  remercier.  - 

.  Or,  apresquele  marquis eustp^dutouteson  escriftie 
et  toutes  ses.  ruses  ^  il  nt>tts  laissa  en  paJ3t ,  ne  s'attef^ 
dant  BOUS  avoir  qo  au  ^mier  morceau  de  pain.  El 
commençâmes  à  entrer  au  mois  de  mars  nous  ayant 
tout  failly^  car  de  vin  il  n'y  en  avoit  une  seullie  goutte 
ea  toute  la  ville  dés  la  demy-fevrier.  Nous  avions 
mangé  tons  ks  chevaux^  asnf?Sy  mulets,  chats  et  rats 
qui  estoient  dans  la  ville.  Les  chats  se  vendoient  trois 
et  quatre  escus,  et  le  rat  un  escu,  et  en  toute  la  cité 
n'estoit  demeuré  que  quatre  vieilles  jùmens,  si  maigres 
que  rien  plus ^  qui  feisdient  tourner  les  moulins:  deux  • 
que  j'en  avois ,  le  contrerooUeur  La  Molière  le  sien  , 


DE  ttkist  nu  moutluc.  [î555]  281 

et  PEspiney  thresorier,  le  sien;  le  siear  Cornelio  une 
petite  haquenée  baye  qui  avoit  perdu  la  veuë  de 
vieillesse;  messer  Hierotiym  Bspano  un  cheval  turc 
qui  avoit  plus  de  vingt  ans  :  voy-là  tous  les  chevaux 
et  jumens  qui  estoient  demeurez  dans  la  ville  en  ces 
extremitez  plus  grandes  que  }e  ne  vous  sçaùrois  repré- 
senter (0,  car  |e  croy  qu'il  n*y  a  rien  si  horrible  que 
la  famine.  De  Rome  en  hors  Ton  nous  donna  quelque 
espenmce  de  secours^  et  que  le  Roy  envoyoit  mon<- 
stem*  le  mareschal  de  Brissac  nous  secourir  :  qui  fut 
cause  que  nous  accourciiunes  nostre  pain  à  donze  on- 
ces, les  soldats  et  les  gens  dé  la  ville  à  neuf.  Cepen- 
dant peu  à  peu  nous  perdions  plusieurs  habitans  et 
soldats>  qui  tomboient  morts  sur  la  place  en  chemi- 
nant,  de  sorte  qû^on  mouroit  sans  maladie.  A  la  fin  les 
médecins  cogneurent  que  c'estoit  les  mauves  qu'on 
mangebit^  pource  qtfe  c'est  une  herbe  qui  lasche  l'es- 
tomac el  garde  de.  faire  digestion.  Or  n'avions  nous 
autres  herbes  au  long  des  murailles  de  la  ville,  car 
tout  estoit  mangé,  et  eneones  n'en  pouvoit-oh  avoir  sans 
sortir  à  l'escarmouehe  i  et  alors  tous  les  enfans  et 
femmes  de  la  ville  sortoient  au  long  des  murailles; 
mais  je  vis  que  j'y  perdois  force  gens,  et  ne  voulus  plus 
laisser  sortir  pei^onne.  Or  d'ouïr  plus  nouvelles  de 
monsieur  le  mareschal  n'y  avoit  plus  remède ,  car  les 
tranchées  venoyent  jusqaes  auprès  des  portes;  les- 
quelles tranchées  le  marquis  avoit  fait  redoubler,  pour 
crainte  que  nous  sortissions  à  la  desesperade  sur  luy, 
el  luy  donnassions  la  bataille,  comme  autre  fois  avoient 

(>)  Lçs  détails  que  donne  Montluc  sur  rextrémité  à  laqndle  la  yil]« 
ëtoit  réduite,  sont  confirmés  par  Fecci  et  par  touB  les  auteurs  italiens 
contemporains. 
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fait  les  Sienois  es  guerres  quils  avoient  eu,  comme 

eux-mesmes  racontoieat. 

En  cest  estât  nou3  trainasmes  jusques  au  huitiesoie 
d'avril  y  que  nous  eusmes  perdu  toute,  espérance.  Alors 
la  seigneurie,  me  pria  né  trouver  mauvais  s'ils  coiOr 
mençoient  à  penser  à  leur  salut;  et,  voyant  quil  n'y 
avoit  plus  remède  y  si  ce. n'est  de  nous  maqger  nous- 
mesmesy  je  ne  leur  peus  déifier,  chargeant  de  malé- 
dictions ceux  qui  engagent  les  gens  de  bien ,  et  puis 
les  laissent  là.  Je  n'entendois  pas  parler  du  Roy  mon 
bon  maistre,  il  m'aimoit  trop,  mais  bien  de  ceux  qui 
le  conseillent  mal  à  son  desadvantage.  J'ay  toasiours 
veu  plus  de  mauvais  conseils  que  de  bons  près  les 
rois.  Ils  envoyèrent  un  dés  leurs  devers  le  marquis, 
pour  le  prier  de  leur  donner  un  sauf*conduit  pour 
deux  de  leurs  gens  qu'ils  luy  vouloient  envoyer;  ce 
qu'il  Et,  et  commencèrent  à  capituler.  Le  marquis  leur 
y  ayda  fort,  et  commencèrent  entrer  en  grande,  fiance 
de  luy  ;  car  il  voyoit  que  de  faire  saccager  ceste  ville 
et  la  faire  ruyner,  cela  n'apportoit  aucun  profit  à 
l'Empereur  ny  au  duc  de  Florence ,  et  que  cela  ne 
seroit  que  le  gain  des  soldats.  D'autre  part  il  craignoit 
que  f  si  les  Sienois  ne  pouvoient  avoir  aucune  compo- 
sition,  que  nous  sortissions  sur  luy  à  la  desesperade^ 
ayant  desja  perdu  plus  de  la  tierce  partie  de  ses  gens, 
lesquels  estoient  morts  pour  le  long  siège ,  et  autres 
qui  s'estoyent  desrobez ,  de  sorte  qu'il  n'avoit  presque 
point  dltaliensy  lesquels  logeoient  dans  le  fort  de 
Sainct  Marc.  Et  demeura  le  marquis  un  moys  durant 
n'ayant  auprès  de  luy  que  six  enseignes ,  et  tout  le 
reste  esfôit  aux  tranchées  ;  et  ne  pouvoit  jamais  rafraisr 
chii'  ses  gens  que  de  dix  enseignes,  lesquelles  na* 
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voyent  plus  d'une  nuict  franche  ;  et  telle  garde  y  avoit, 
qu'elle  ne  se  lemuoit  de  six  jours.  Voy-là  où  il  fat  aussi 
bîenreduict  dehors  que  nous  dedans:  Et  ne  se  pouvoit 
aider  de  sa  cavallériey  ny  monsieur  de  Strossi  non  plus 
de  celle  qu'il  avoit ,  à  cause  qu'il  n'y  avoit  chose  du 
monde  sur  la'  terre  pour  donner  à  manger  aux  che- 
vaux,  depuis  Montalsin  jusques  à  Siene,  et  deSiene 
)usques  à  Florence. 

•  ,  Or  parleray-je  à  présent  de  moy  comme  je  vivois. 
Je  n'avois  ncm  plus  d'avantage  que  le  moindre  soldat, 
et  mon  pain  ne  pesoit  que  douze  onces  ;  et  ne  s'en  fai- 
soit  de  blanc  que  sept  ou  huict,  dequoy  les  trois  ve- 
Boient  à  mon  logis ,  et  le  reste  se  gardoit  pour  quel- 
que capitaine  qui  estoit  malade.  Ny  la  ville  ny  nous 
ne  mangeasmes  jamais ,  depuis  la  fin  de  février  jusques 
au  vingt-deuxiesme  d'avril ,  qu'une  fois  le  jour:  je  ne 
ti^ouvay  jamais  soldat  qui  en  fit  plainte.  Et  asseurez- 
vous  que  les  remonstrances  que  je  leur  faisois  souvent 
nous  servoient  de  beaucoup  ;  car,  s'ils  s'en  fussent 
voulu  aller  au  camp  de  l'ennemy,  le  marquis  les  eust 
fort  bien  traictez,  car  les  ennemis  «estimoient  fort  nos 
soldats  italiens  et  françois,  et  aux  escarmouches  ils 
Gognoissoient  leur  valeur.  J'avois  achepte  trente  poulies 
et  un  coq,  pour  me  faire  des  œufs;  et  en  mangions  le 
sieiu*  Gomelio,  le  comte  de  Gayas  et  moy,  parce  que 
tous  trois  mangions  tousjours  ensemble,  en  un  quartier 
le  matin,  et  en  un  autre  le  soir;  mais  à  la  fin  du  mois 
de  mars  cela  fat  tout  mangé,  et  le  coq  et  tout.  C'est 
dommage  qu'il  n'en  y  eust  davantage.  Ainsi  je  demeu- 
ray  sans  chair  et  sans  œufs ,  et  ne  mangions  plus  que 
nostre  petit  pain  et  un  peu  de  pois  avec  du  lard,  et  des 
mauves  bouillies,  une  fois  le  jour  seulement.  Le  désir 
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quefavois  d'acquérir  de  Thoimeur,  et  de  faire  sctiflH^ 
ceste  honte  h  l'Empereur  d'avoir  arrest^é  si  louguetnent 
son  armée  ^  me  faisoit  trouver  cela  si  doux  ^  quMI  ne 
m'èstoit  nulle  peine  àe  jêusner.  Ce  cheti f  souppet*  avec 
un  morceau  de  pain  m'estoit  un  banquet ,  lor^  qtl'ail 
retour  de  quelque  escarmouche  )e  sçavoiif  les  ennemie 
estre  frottez^  ou  que  je  sçavois  qu'ils  esloieût  en  mesme 
peine  que  nous. 

Mais  pour  retourner  à  là  capitulation  ^  le  marquis 
envoya  devers  le  duc  de  Florence  et  dom  Joban  Man-« 
ricou  (0;  qui  estoit  ambassadeur  pour  l'Empereur 
vers  le  Pape ,  lequel  se  tenait  à  Florence  à  cause  dq 
siège.  Ledit  duc  envoya  un  sauf-conduit.  Les  Sîenois 
aussi  envoyèrent  devers  le  Pape  W^  qui  estoit  pape 
Julie  ^  qui  mourut  deux  ou  trois  jours  après ,  duquel 
lis  eurent  mauvaise  response,  leur  reprochant  leur 
obstination ,  et  qu'ils  se  retirassent  an  duc  de  Florence, 
et  loy  baillassent  la  carte  blanche  :  c'estoit  un  terrible 
pape.  Le  duc  usa  de  plus  grande  honnestetéy  et  se 
monstra  plus  courtois  ^  comme  doit  faire  un  prince 
qui  désiré  attirer  et  gatgner  le  cœur  d'un  peuple; 
c*estoif  aussi  un  des  plus  sages  mondains  qui  ayt  esté 
de  nostre  temps.  Il  luy  a  bien  servy,  ayant  à  establir 
sa  principauté'  au  temps  des  deux  plus  grands  et  am- 
bitieux princes  qui  furent  jamais  i  lesquels  avoient 
grand'envye  mettre  le  pied  en  Italie  i  mais  l'Espagnol  ' 

(")  Manriqaez. 

(*î  Pecci  rapporte  que  Ambrobe  Nuti ,  envoyé  des  Siennois ,  eut,  en 
revenant  de  Rome,  une  conférence  arec  Strozzî,  qui,  pour  rendre 
tout£  capitulation  impossible ,  fit  proposer  à  Montioc  d'exciter  nne 
émeute  à  Sienne  ,  et  de  faire  massacrer  ou  chasser  de  la  ville  tous  les 
partisans  de  la  paix.  Fecci  ajoute  que  Montluc  refusa  ea  homme  d'hon- 
neur de  se  prêter  à  un  pareil  complot. 
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:SL  Bffié  plus  fin  que  le  Qostre^  et  ce  duc  $*est  tre$biei!i 
^onverBéf  II  s'appellait  £ofim9  f  et  croy  qu  encores  il 
est  en  vie.  Pendant  tous  ce&  ponr-parlçrs  (0^  allereat 
£t  revindrent  hoîct  jours  durant  de  Florenœ  hvl  camp* 
Or  le  lundy  suii:  le^pk  la  capîtalation  fut  apportée  (^) -, 
^t  le  matin .  le  marqui&mavoit  envoyé  un  trompette^ 

(i)  Pecci  doQwe  am  lie»  négociations  àea  déiml»  ploe  étenàm  qvà.  Wd 

sont  pa3  d'une  grande  importance,  mais  qui  font  ressortir  davanta^ 

la  fermeté  et  la  noblesse  du  caractère  de  Montluc. 

« 

(»>  Cette  capitulation  avoit  été  dressée  à  Florence  le  2  avril,  et  remise 
aux  envoyés  dé  la  république  pour  la  porter  à  Sienne ,  en  déclarant 
que  si ,  dans  le  délai  de  huit  jours ,  elle  n'étoit  pas  acceptée,  elle  seroit 
regardée  comme  nuUe  et  non  avenue. 

Nous  croyons  devoir  en  donner  ici  la  traduction* 

«  1.  Sa  Majesté  Impériale  consent  à  prendre  sons  sa  protection  et  celle 
du  Saint-Empire  romain,  la  ville  et  république  de  Sienne,  lui  laissant 
et ,  si  besoin  est,  lui  accordant  de  nouveau  la  Uberfté. 

ffc  II.  Sa  Majesté  Impériale  veut  bien  pardonner  aux  citoyens  «t  hubi» 
jans  de  la  ville  4«  Simia^  h  a  tons  mitr^  qui  ^y  trouvercHit,  de  quel- 
que état,  grade  on  dignité  qu^ils  soient,  etkur  remettre  la  peine  de 
rébellion  encourue  par  enx ,  jusqu^au  jour  que  la  présente  capitulatioiL 
sera  signée  et  arrêtée ,  excepté  néanmoins  aux.  rebelles  des  létate  et 
royaume»  de  $^  Majesté  Impérial,  de  Sa  Majesté  le  séréniiainie  xoî  J 

d'Angleterre,  et  dejSon Ëxcellenoe  le  duc  de  Florence 9  rétablissant  an 
surplus  nn  chacun  des  susdits  habitans  de  Sienne  dans  son  premier  état, 
avec  une  amnistie  générale  pour  tout  le  passé ,  et  la  restitution  entière 
de  tons  leurs  biens ,  menbles  et  immeiÀk»,  droits  et  aotioais ,  excepté 
néanmoixis  le»  n^iib^  et  eflbl»  qw  peiifent  «?Qir  été  pillés  jus4pi'à  «e 

jour. 

.  «  in.  Les  citoyens  et  habitani  de  ladite  viUe  pourront  k  leur  gré  en 
sortir  et  y  retourner  avec  leur  feiniUe  et  leurs  meubles  et  bagages.  On 
ne  leur  deniandera  aucun  dédommagement  pour  les  firads  de  la  pré*« 
ae9iie  guerre;  et  à  Tégard'de  ceux  qui  ont  été  £Gâts  prisonniers,  on  les 
favorisera  autant  qu'il  se  pourra  pour  leur  rançon ,  ainsi  que  les  autres 
prisonniers  faits  dans  Tétai  de  Sienne. 

:  «  rV.  ladite  ville  et  république  sera  obligée  de  recevoir  tdle  garni- 
son qu'il  sera  jugé  à  propos  par  Sa  Majesté  Impériale  pour  sa  conser* 
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me  priant  que  je  luy  envoyasse  deux  gentîls-homméf 
en  qui  f eusse  fiance ,  pour  leur  dire  quelque  cho$# 
qu'il  vouloit  que  j'entendisse;  et  estpit  venu  à  SaincC^ 
Las^re  pour  cest  effect.  Je .  luy  envoyay  le  sieur  Cor'* 
nelio  et  le  capitaine  Gharry,  ausquels  il  dit  ce  que^ 
portoit  la  capitulation,  laquelle  devoit  arriver  ce  soîr 
mesmes  à  la  cité ,  et  qu'entre  autres  choses  il  y  avoit 
un  aiticle  qui  disoit  que  le  sieur  de  Montluc  avec  les 
compagnies  italiennes  et  françoises  et  tous  officiers 
du  Roy  f  soitiroient ,  bagues  sauves ,  enseignes  des- 

yation,  selon  les  différentes  occurrences;  laquelle  garnison  sera  à  la  solde 
de  Sa  Majesté  Impériale,  ladite  république  n^étant  pas  en  état  de  sub- 
venir a.  ces  frais. 

a  y.  Sa  Majesté  Impériale  vent  bien  encore  consentir  à  ne  point 
relever,  ni  refaire  de  nouveau  aucun  fort  ni  citadelle  dans  ladite  ville ,    ^ 
sans  le  consentement  de  la  républicpie  et  de  son  conseil;  et  ces  forts 
seront  rasés  chaque  fois  que  la  guerre  sera  finie,  ou  avant,  s'il  est  jugé 
À  propos. 

«  YI.  Sa  Majesté  Impériale,  pour  la  tranquillité,  sàreté  el;  avantagé 
de  ladite  ville  et  république  (  sans  nuire  en  rien  k  sa  liberté  )  ,  ania 
pleine  et  entière  autorité  et  puissance  de  réformer  le  gouvernement  ac- 
tuel,  et  d'y  en  établir  un  de  telle  forme  et  manière  qu'il  hii  paroltra 
convenir,  sans  rien  cbanger  dans  les  différens  ordres  des  citoyens  qui 
doivent  avoir  part  aux  charges  et  offices  dudit  gouvernement,  et  lais- 
sant subsister  Tautorité  et  les  fonctions  des  magnifiques  seigneurs  et 
capitaines  du  peuple. 

«  YII.  On  laissera  sortir  de  la  ville  tous  les  agens ,  capitaines  et  offi- 
ciers et  soldats,  et  généralement  tous  ceux  qui  sont  au  service  du  roi 
Très-Chrétien  (  excepté  les  rebelles  des  royaumes  et  états  de  Sa  Ma* 
lesté  Impériale,  du  sérénissime  roi  d'Angleterre,  et  de  Son  Excellence 
le  duc  de  Florence  ),  librement  et  sans  empêchement ,  avec  armes  et  en- 
seignes déployées ,  meubles ,  bardes  et  argent  ;  et  ils  passeront  libre- 
ment et  en  sûreté  par  Fétat  de  Sienne ,  et  ceux  de  Son  ExceDence  le  due 
de  Florence ,  par  le  chemin  qu'ils  voudront  prendre. 

«  VTTI.  La  capitulation  finie  et  arrêtée,  on  renouyellera  les  convenu 
tiens  et  articles  de  la  confédération,  entre  Son  Excellence  et  ladita 
république,  de  la  manière  et  pour  le  temps  dont  on  conviendra.  » 
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UoyééSy  les  armes  sur  le  col  et  tabourin  sonnant,  et 
■De  cest  article  là  ne  me  servoit  de  rien ,  car  nous 
■estioBspas  aux  Sienois,  ains  au  Roy;  et  puis  que 
nous  n^ estions  à  eux,  ils  n'avoyent  aussi  puissance  de 
capituler  pour  nous ,  et  qu'il  falloit  qu  on  capitulas! 
de  la  part  du  Roy  pour  nous,  et  que  je  capitulasse 
feulement  dé  la  part  du  Roy  ;  qu'il  m'asseuroit  que 
faurois  tout  ce  que  ]e  demandoîs,  et  que,  hors  le 
servie^  de  TEmperéur,  il  feroit  autant  pour  moy  que 
pour  le  cardinal  son  frère  ;  et  que  luy  et  moy  estions 
deux   pauvres  gentils  -  hommes  qui  avec  les  armes 
estions  parvenus  aux  degrez  d'honneur ,  que  des  plus 
grands  de  France  et  dltalie  seroient  bien  aises  d'avoir 
nos  places;  et  leur  dit  quil  attendroit  là  ma  responce. 
Ih  me  .trouv)erent  à  la  porte  Nove ,  où  je  me  pourme* 
Dois  avec  messer  Hièronym  Espano;  et,  après  avoir 
entendu  ce  qu'il  me  mandoit ,  je  leur  dis  qu'ils  luy 
^Uassegat  dire  que  je  sçàvois  bien  qu'il  avoit  leu  les 
histoires  romaines,  là  ou  il  pouvoit  avoir  trouve  que 
du  temps  des  anciens  Romains  belliqueux  ils   en- 
toyereht  une  de  lenrs^  colonies  habiter  en  Gascogne , 
près  des  Inônts  Pirenées,  d'où  j'estois  natif  ;^et  que,  s'il 
tie  se  voulbit  contenter  de  ce  que  les  Sienois  m'avoient 
compris  en  leur  capitulation ,  à  la  sortie  je  luy  mons* 
trerois  que  j'estois  sorty  et  extrait  des  belliqueux  Ro^ 
mains ,  qui  aymoient  mieux  perdre  cent  vies ,  si  tant 
en  pouvoiént  recouvrer,  qu'un  doigt  de  leur  honneur 
et  réputation  ;  et  que  j'aymois  mieux  que  les  Sienois 
capitulassent  pour  moy  que  si  je  capitulois  pour  eux; 
et  qut?  pour  moy,  le  nom  de  Montluc  ne  se  trouveroit 
jamais  en  capitulation.  Et  ainsi  s'en  retournèrent  vers 
Juy  ;  et  commj^  ils  luy  em^ent  fait  la  responce,  il  leuir 
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flit  en.  italien  :  Che  vol  dire  ifuesto  ?  mi  pare  ehe  vçl 
f49car  à  la  dUperata*  Ahre  volte  io  rese  due.  Jbrte* 
resse  çon  ragione^  neper  questo  ne  fui  mai  ripreso 
de  l'Jmperatore^  et  no  resta  su  Majesta  a  servir  si  di 
me  (0-  Alors  le  sieur  Comelioluy  dit  que  festois  résolu 
en  cela,  et  que  faymois  mieux  mettre  le  tout  au  ha- 
sard de  Vespée  qu'au  hasard  d'une  capitulation*  Et 
alors  il  leur  dit  :  ce  Or  bien  y  recommandez  moi  à  luf, 
a  et  dictes  luy  que  je  luy  monçtreray  que  je  suis  son 
ff  amy,  hors  le  service  ~de  TEmpereur  et  du  duc  de 
iK  Florence,  et  qu'il  sortira  en  toute  asseurance,  selon 
fc  la  capitulation  des  Sienois,  pu  comme  il  luy  plaira.  » 
Et  ainsi  s'en  retournèrent  vers  moy. 

O  capitaines,  cpie  vous  pouvez  prendre  icy  un  )>eau 
eiemple  :  c'est  que,  comme  vous  vous  trouvera  en 
telles  affaires,  ne  monstrez  jamais  avoir  peur;  car  il 
n'y  a  chose  au  monde  qui  mette  tant  l'ennemy  en 
crainte,  que  quand  il  cognoist  que  le  chef  contre  qui 
il  a  affaire  ne  s'estonne  de  rien,  et  qu'il  luy  monstre 
tousjours  en  ses  «paroles  qu'il  se  rengera  plustost 
au  combat  qu'à  la  capitulation;  car  il  n'y  a  rieta  qui 
mette  plu|(o$t  l'ennemy  à  deviner  ce  qu'il  doit  faire^ 
et  user  de  ceste sorte,  afin  de  donner  aux  siens  grand 
com*age.  J'avob  autant  de  peur  qu'un  auti^^  me 
voyant  bien  engagé,  et  nulles  nouvelles  de  secoors, 
ny  de  vivres,  ny  d'hommes;  mais  que  l'on  deôciande 
à  ceux  qui  sont  encore  en  vie  si  jamais  ils  cogneuré&t 

(*)  <c  Qoe  yevx  âitt  ceci  ?  U  me  pesolt  cpie  M.  de  Moalkic  vèod  uffr 
et  en  désespéré.  3'ai  autrefois  rendu  deux  places  par  oompositioB,  ae 
<(  pouvant  plus  les  défendre ,  sans  que  TEmpereur  in^en  ait  témoigné  de 
«  mécontentement ,  et  il  n'en  a  pas  moinys  continué  depuis  de  m'em* 
v  ployer  k  son  service.  » 
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ipie  je  m'estonnasse  non  plus  que  le  premier  jour  que 
}*y  èntray  ;  et  au  dernier,  que  nous  estions  réduits  en 
extrême  nécessite  die  toutes  thosës.,  dé  fut  alors  que  je 
£s'plus  le  résolu  de  combattre  qu'auparavant:  Et  croy 
que  cela  servit  de  beaucoup  aux  Siéndis  et  à  nouis 
d'avoir  toute  telle  composition,  comme  si  nous  l'eus- 
sions faicte  dés  le  premier  jour  que' les  étinemis  nous 
assiégèrent.  Le  soir  arriva  la  capitulation  bien  tai^> 
et  le  mardy  matin  quatre  de  la  seigneurie  portèrent 
lanostre,  où  je  trou vay  un  article  (0  qu'un  chacun; 
de  quelque  bas  estât  et  condition  qu'il  fust,  sortirbit 
avec  leurs  bagues  sauves,'  féiâmes  et  enfaûs  qui  vôu*» 
droient  sortir,  sauf  et  réservé  les  bannis  -et  rebelles  de 
l'Ëstat  de  l'Empereur,  du  l'oy  d'Angleterre  qui  estoit 
le  roy  Philippe  (î»)  i  et  du  duc  de  Florence.  Alors  je 
cogneus  bien  que  cest  article  tomboit  sui^  les  paùyrei 
Florentins  qui  estoient;dàns  la  cité  avec  nousr,  et  qui 
avoient  esté  bannis  poiir  la  jîart  de  monsieur  de  Stro^i. 
Il  y  âvoit  auâsi  des  Neapolitains  et  Milanois,  de  façon 
que  je  voyois- là  perdre  plus  de  cfent  hommes,  et  met* 
tre  leurs  testés  sur  l'éschaBaut.  Alors  je  dis  aux  séi-« 
gneurs  qu'ils'  s'en   rétournassent,   et   que  dans  utiô^ 
heure  je  to'en  irois  à  eux*,  et  leur  mônstrerois  la  trom*» 
perie  qui  estmt  dans  leur  capitulation,  et  que  promp-- 
tètnent  ils  assemblassent  les  plus  grands  de  la  cité,  ce 
qtiHls  firent  ;  et  prins^  le  sieur  Comelio  et  Bartholomrf 
Cëvalcan ,  qui  pensa  mourir  de  peur  quand  il  entent 
dit  ma  proposition,  car  iL estoit  florentin; 

■        :         i  :'  ) 

t 

(»)  L'article  a.  Voyez  la  îiQteci-desisua,  p.  a85,  .       , 

C«)  Fils  de  Fempereur  Charles  V,  qui  avoit  épousé  la  reine  d'A|iglc«« 
terre,  Marie  î'«,  et  qui  fut  depuis  roi  d'Espagne ,  soiy  le  nom  de  Phl« 

lippe  n.        ■       ',  •     V 
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ic  Seigneurs  y  fa  j  vçu  vostre  capitulation ,  qui  tend 
K  plustost  à  VOU&  faire  eoupper  la  teste  que  non  à  là 
<c  conservation  de  vos  vies  et  biens*  Vous  voycK  un  ar- 
«  Ucle,  que  tous  geberaUement  }ouyront  de  la  capi* 
ce  tulatioBy  leurs  bic^ues  sauves,,  «auf  et  réservé  les 
c(  rebeller  de  l'Etat  de  TEmpereur^  du  roy  d'Angle^ 
u  terre  et  du  é^  de  Florence*  Or  vous  sçavez  que 
tt  TËn^peiPeur  vot^s  a  faict  déclarer  rebellés  à  la  cbam- 
ce  bre  imperiaUe/  comme  sujets  de  l'Empire^  pour 
c<  vous  esïtre  rebelles  contre  luy.  Par  là  donc,  vous 
«(  voyez  que  vous  estes  déclarez  su|eets^  et  vous  autrei 
ic  dictes  que  non ,  et  que  vous  estes  seulement  recom* 
fc  mandezi  à  Ffanpire.  lie  procès  n'est  point  éncores 
fc  jugé  f  pour  voir  si  vous  estes  sujects  ou  recevnman* 
fc  dez  ;  et  quand  les  0nnei<ùa  feront  iey  dedans  ^  et  que 
«  vous  serez  en  leur  puissimce,  quels  juges  voulez* 
fc  vous  qui  jugent  ^  procès ,  sinon  les  boitfrreaux 
ce  avec  vos  testes?  ee  siéront  \es  pièces  qu'ils  Visiteront, 
fc  Or,  fi;iessiem^^  je  vous  voie  tous  morts^  vos  biens 
K  confisquez  y  vQS' fermâtes  et  vos  cnfans  en  perditic». 
«  Quant  à  moy  et  ^x  soldats^  ils  nous  kdssierottt  sor« 
fc  tir  seureinent;  car  le»  gêna  de  guerre  passent  par 
«  tout  g  et  tou&JQuirs  avec  meilleur  marcfaé  que  leâ 
K  autres  :  ils  sçaveiit  que  nous  n'avons  rito  h  perdre 
«  que  nos  aiiEQes ,  et  que  nous  sommet  tenus  Jobey r  à 
a  nostre  prince.  Que  s'ils  nous  font  quelque  outrage, 
«  à  nostre  tour  nous  en  aurons  la  raison^  car  les 
ce  hommes  se.  rencontrent  plustost  que  les  fi|M>niâignes. 
«  Mais  tout  le  malheur  tombera  sur  vous,  veu  Fini- 
ce  mitié  que  l'Empereur  et  le  ï)uc  vous  portent.  Un 
ce  prince  ne  pardonne  guère  à  son  suject  qui  s'est 
«  rebellé,  et,  s'il  a  moyen  d'y  trouver  à  redire,  il  ne 
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it  lâU(&«  d'ciii  pféfûdi'e  rôcdàslîolï.  Et  jkmrce  que  nous 
tr  ayotid  vescu  si  lotiguétb^eât  etosemblé  $ans  jdmaiâ 
#f  avoit  eu  ittie  seule  pârolle  de  coUere  eitti-e  vous  et 
«c  moy  qui  ay  rë<?eii  tant  d'honûeur  de  tdûs  stuties^  si 
«  vottô  ttie  tôulefi^  tt*oiré ,  nous  feifons  pemer  au  mar-» 

*  quis  chose  à  laquelle  •peut  estre  fi'a  il  encore  pense' | 
et  c'est  que  âous  ^rfk>n»  les  armes  à  la  mam  au  cotti- 
éi  haty  e^hij  â&ùiAûi^È  la  bataille  :  et  faut  croire  que 

*  Dieu  nous  âyderU  et  sera  potfr  nous ,  véU  ïa  CrUàuté 
«  qu^ilsfvenlënt  exécuter  en  tostre  endroit.  Et  dé  moy, 

*  je  vôttfe  oflre  thâ  vie,  et  de  îùnÈ  mes  capitaines  et  sol- 
<t  dats  potif  movrrii*  avec  vous,  afin  que*  tous  môu- 
É  rions  et  vivions  ensemble,  plustosl  que  de  votrs  voir 
a  ainsi  trahie  et  Vendus.  Credete  à  ntêj  â  me  dico,  che 

*  Sun  t^ecchio^  et  à  cui  sàno  passate  rMlie  Mse  inami 
it  U  ôdùhi  (*).  n 

Ot  m'asseurois-jé  bien  que  céist  article  n*y  avôît  paà 
esté  mis  pour  eu^,  mais  seulement  pour  ceux  que  j'ay 
iumimé;  et  trôUv^y  Céste  invention  afin  d'emmônéi^ 
les  Sienois  Att  combat  avec  nous ,  car  f  aymoïs  mieux 
mettre  le  tout  atf  bavard,  que  de  perdre  un  seul 
homme  de  céut  qu)  estoient  dedans  U  ville,  et  qui 
soua  ma  parole  sTy  estaient  opiniastréz.  Ik  prindrent 
cela  pour  at^ent  Comptant,  et  se  résolurent  tous,  apré^ 
que  fen  fus  pdtty,  à  combattre/ Et  tout  incbtitinent 
leur  mdndây  ce  q«11  fâlloit  faire,  qu'e^ditfnt  que  les 
g:«inliiloniers  cèâMnandéroiént  de  faire  affiner  les  pou^ 
dresde  leurs* gens ^  et  esmoudre  leurs  esptfes,  halle- 
bardes éi  fers  de  picques,  et  qu'à  peine  de  la  vie,  il 
n'y  eust  homme  de  ceux  «qui  pourroient  porter  les 
armes  f  qui  ne  fust  près  dans  deux  )Ours,  et  que  toui 

(0  «  Croyea-moi,  moi  qui  mm  yieux  et  qui  ai  vu  bien  des  cIuMei.  t»  ' 

i9« 
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les  preétres  et  religieux  qui  avoient  pris  les  armes  po.ni^ 
defiendre  lacité  à  làbatterie,  les  eussent  à  prendre 
sous  les  mesmes  capitaines  qu'ils  estoient.  Et  croy 
que,  pour  deux  ou  trois  jours,  il  ne  se  vit  un  plus 
grand  remuement  de  gens  en  ville  (0.  Les.  deux  dé-r 
putez,  qui  avoient  sauf  conduk.du  duc  de  Florence  et 
du  marquis,  tournèrent  vers  les  trois  heures  après 
midy  au  marquis,. et  luy  monstrerent  cest  article,  qui 
avoit  mis  en  desespoir,  toute  la  cité  et  les  soldats 
mesmes,  et  luy  dirent  la  délibération;  et  par  quelques 
advertissemens ,  il  entendit  le  remuement  et  appareil 
qui  se  faisoit  dans  la  cité  pour  le  combattre  :  ce  qui 
fut  cause  qu'il  depescha  toute  la  nuict  vers  le  duc  de 
Florence  et  dom  Johan  Manricou,  lequel  je  vis  de- 
puis près  la  royne  d'Espagne  à  Bayonne ,  les  advertir 
du  tout,  et  qu'il  les  prioit  qu'à  présent  qu'il  estoit  sur 
le  poinct  d'avoir  la  ville,  pour  cet  article  là,  ne  me 
missent  au  hazard  de  perdre  le  tout,  et  qu'ils  consi- 
dérassent qu'il  avoit  -affaire  avec  un  bon  chef  et  vieux 
soldat,  me  louant  deux,  fois  plus  que  je  ne  vallois ;  et 
que,  comme  ils  sçavoient  eux-mesaies,  il  fivoit  perdu 
près  de  la  moitié  de  son  armée ,  et  encores  en  avoît-il 
beaucoup  de  malades,  et  qu'il  n'avoit  pas  vingt  bomme^ 
de  cheval,  car  il  n'avoit  rien  pour  les  nourrir,  ny 
moyen  de  les  y  faire  venir  ;  et  qu'ils  considérassent  et 
pesassent  bien  cest  affaire  ;  que,  quant  à  luy,  il  se  des- 
chargeroit  sur  eux.  Et  comme  le  duc  de  Florence  et 
dom  Johan  virent  la  délibération,  ils  luy  envoyèrent 
le  Cousignou  (2),  secrétaire  et  principal  du  duc,  sçveQ 

(0  Pecci  ne  parle  point  de,  la  résolution  prise  dans  le  sénat  dé  com*- 
battre  le  marqiiis,  ni  de  tout  ce  <{tiè  Moutluç  raconte  à  ce  sajei.- 
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là  carte  blanche,  et  qu'il  y  mist  tout  ce  que  nous  vou* 
diions  y  car  il  luy  ^ardoit  qu'il  ne  fust  maistre  de  la 
'ville.  Ce  fut  le  mercredy  matin  que  le  Cousignou  (0 
'arriva:  et  envoya  chercher  ledit  marquis  les  deux  de* 
putez  qui  estoient  rentrez  le  mardy  au  soir  dans  la 
ville  y  et  couchèrent  dedans  les  articles,  que  tous  ceux 
qui  seroient  bannis  et  rebelles  de  TEstat  de  TEmpereur, 
de  FEmpire  et  du  duc  de  Florence,  sortiroyeirt  en  toute 
eèureté  comme  les  autres  W.  Et  ainsi  allasmes  jusques 
;au  dimanche  matin ,  qui  estoit  le  vingt  deuxiesme  d'a- 
vril, que  nous  sortîsmes,  ainsi  que  s'ensuit. 

Avant  que  personne  de  nous  sortist,  je  remis  la  cita- 
delle et  le  fort  de  Gamolia  entre  les  mains  des  Sienois, 
là  où  ils  meirent  une  enseigne  en  chacun  ;  et  leur  fia 
mettre  une  enseigne  en  chasque  porte  de  la  cité,  que 
nous  tenions  ouverte,  puis  revins  à  poite  Nove.  Le 
marquis  avoit  fait  mettre  toute  son  infanterie  espa- 
gnoUe  tout  au  long  de  la  rue  qui  va  à  Sainct  Lazare 
deçà  et  delà,  ses  Âllemans  en  bataille  un  peu  à  main 
droicte  dans  un  champ  -,  et  à  Sainct  Lazare  estoit  le 
sieur  Cabry,  son  nepveu,  avec  cinquante  ou  soixante 
chevaux,  qui  est  tout  ce  qu'ils  ay oient,  comme  desja 
j'ay  escrit ,  et  trois  cens  arquebusiers  italiens  qu'il 
avoit' pris  dans  les  forts  de  Sainct  Marc  et  Camolia, 
qui  estoit  la  garde  que  le  marquis  avoit  ordonné  pour 
nous  faire  compagnie.  Le  sieùr  Cornelio  et  le  comte 
de  Gayais  armez,  la  picque  sur  le  col,  coste  et  coste, 

(>}  Pecci  n'figt  pas  d'accord  avec  Montluc  «vr  le  joiur  de  l'arrivée  de* 
Concino. 

(*)  La  capitulation  a  été  copiée  par  Fecci  sûr  Toriginal  déposé  aux 
«rchives  de  la  yiUe.  On  n'y  uouye  pas  le  choigement  dont  parla 
Montluc. 
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iine  ti^ouppe  d^arquebusiers  apr«»  eux,  et  après ,  é^^% 
ç^pit^iaes  qui  amenaient  la  fc^to  de^  picquiers  là  ot^ 
}1  y  avoit  force  corseleliSy  #t  au  nûU^u  d^  picqiûer» 
les  epseigoes  déployées  et  havs&éesy  ^  à  la  qveu^  det 
picqniers  le  demeurant  des  arquebusieit  >  et  deux 
çapitaipe$  à  leur  queuj^.  I^  wonedy  j'avw  wvoyrf 
prier  le  marquis  qu' il  voulue  user  d'bouaesfcet^  envers 
le$  femipe^^ncimues  et  le$  enfant  qui  $ortoie»t  avea 
|iOus,  de  jiQus  pre^iter  quarante  pia  cinquante  nmlets 
de  ceux  d^  sa  munition  ;  ce  quil  fit>  et  ayaut  sortir 
les  fis  dbtribuer  aux  Sîenois,  lesquels  chargeireia  les 
anciennes  femm^  et  quelques  en&n^  sur  leurs  genoux. 
Tout  le  reite  e$tait  ^  pied  >  là  ^  il  y  av<ût  plus  de 
cent  filles  suyvantleurs^iere^  et  ui^res,  et  de^^femuies^ 
q^i  portoient  de#  beix^aux  oi^  e^toient  leu^  enfans 
$ur  leur  lestes  »  et  eu^sie^^  veu  beaucpup  à'kommeê  qui 
tenoient  ^n  une  main  .leur  lille,  et  eu  Tautive  leur 
femme  ;  et  furent  nombre?;  à  plus  de  buict  ceus  hommes^ 
(emmes  et  en&ns,  J'avois  veu  une  grande  pitié  aux 
bouches  inutiles^  mais  j'en  vis  bi^i^  autant  à  la  des^ 
partie  de  ceux  qui  s*en  venoient  av^c  nou$»  et  çeu« 
qui  demeuroient.  Oncques  en  ma  vie  }e  n'ay  veu  dest 
partie  si  désolée ,  et,  encores  que  noa  soldatis  eusseirt 
paty  jusques  à  toute  extrémité,  $i  regrettoieut*ils  infi^ 
niement  ceste  despaitie^et  qu'iU  u  eussent  la  commodité 
de  sauver  la  liberté  de  ce  peuple,  et  moy  encore  plus^ 
c^ui  ne  pe^s  sans  larmes  voir  toute  ceste  misère,  regret*^ 
tant  infiniement  ce  peuple,  qui  s'estoit  monstre  si  devo* 
tieux  à  sauver  sa  liberté.  Et  après  que  le  sieur  Gome« 
lio  fut  dehorç  (0 ,  tous  les  Italiens  sortirent ,  et  les 

(0  De  Tl^ou ,  dbms  ce  qu^il  dit  du  siège  de  Sienne  ^  se  conforme  a« 
récit  de  Montluc. 
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citââms  à  la  queiië  èe$  Italiens (<)^  Pais  sortit,  à  la  teste 
de  nos  François  y  Sainct  Àubàn  et  Lussan  armez , 
les  picques  sur  le  col^  et  après  ^nx,  itne  trouppe  cfar- 
quebmsiers ,  et  à  la  teste  des  pie<|uiers  deux  capi- 
taines; jiM  une  trouppe  d'arquebusiers  que  le  capi- 
taine Charry  «t  Blacon  comjnandoât^  ayans  chacun 
une  hallebarde  k  la  main ,  et  les  wseignes  au  milieu 
des  picquiers  ^  tout  ainsi  que  les  Italiens.  Apres  je  sortis 
9TBkéy  et  meisser  Hieronym  Espano  eoste  à  coste  de 
moy  ;*^car  |e  craignois  que  l'ofi  le  prist/pource  qu^ii 
estoit  Yuh  des  princîpaui^  autiieurs  de  la  révolte  de  la 
cité  t  il  estoit  sur  un  cheval  turc  vieux  >y  et  moy  sur  un 
a«»tre  bien  maigre  et  harassé;  encore  faisois'^je  bonne 
mine*  le  laissay  deux  enseignes  sienoises  à  la  porte^ 
et  les  priay  de  la  fermer  incontifient  après  moy^  et  ne 
l'ooviir  |usques  à  ce  que  le  marquis  luy-mesme  arri«> 
vast  k  icttUe.  Ledict  marquis  alloit  et  venoit,  et  le 
seigneur  Ghiapin  Vit^ld  avec  luy,  tout  au  long  des 
files  y  pour  garder  que  personne  ne  touchast  aux  Sie- 
nois ;  car,  quant  à  nostre  bagage,  il  estoit  si  petit  qu'il 
ne  faisait  poihct  de  nombre.  Les  trok  maistres  de  camp 
des  Espagools  me  vindrent  saluer,  ^  t<ms  leurs  capi- 
taines. Les  maistres  de  camp  ne  descendirent  poinct, 
mais  tous  les  capitaines  descendirent  et  me  vindrent 
embrasser  la  jambe,  puis  remontèrent  à  cheval  et 
m'accompagnèrent  jusqu'à  ce  que  nous  irouvasmes  le 

(i)  On  lit  dans  une  chronique  du  temps  que  deux  cent  quarante- 
deux  familles  nobles  et  trois  cent  quarante-cinq  familles  plébéiennes 
sortirent  avec  MondutS,  «t<pie  iH  Autriehi«nS)  à  leur  entrée,  ne  trou.' 
Tarent  pas  six  mille  babilans  d^sos  /tienne ,  qai  em  avoit  compté  }^  s. 
qu^à  quarante  miUe.  Les  réfugiés  s^étabiirent  à  Montalcin ,  où  ils  créé* 
rent  une  pethe  République  qui  se  soutint  pendant  quatre  ans,  et  fui^. 
ensuite  soumise  au  duc  de  Horeace. 
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)ïiarquis  et  le  sieur  Chiapin^  qui  pouvoient  éstt*e  k  troh 
cens  pas  de  la  ppite  de  la  ville  ;  et  là  nous  nous  em* 
brassasmes  y  me  meirent  au  milieu  d'eux ,.  et  allasmes 
tousjour&  parlant  du  siège  et  des  parUcularitez  qui  y 
estoient  survenues /nous  attribuant  beaucoup  d'hon- 
neur; mesmes  me  dict  qu  il  ^m'avoit. beaucoup  d'obli- 
gation^ car,  outre  qu  il  ayoit  aprins  beaucoup  de  ruses 
de  guerre  y  festois  cause  qu'il  estoit  guery  des  gouttes. 
Et  me  conta  la  peur  qu  il  avoit  eu  y. et  le  gentilhomme 
de  rEmpereun  Cela  ne  se  passa  pas  sans  riire.  Je  luy 
dis,  qu'il  m'a  voit  bien  faiçt  plus  de  peur  la  nuict  de 
Tescallade  y  et  si  pour  cela  je  n'estois  pas  ^uery  de 
ina  fièvre.  Sur  qu.oy  je  luy  dis  qu'iL  avoit  fait  une 
grande  faute  d'estre  venu  à  moy,  comme. firent  les 
Juifs  pour  prendre ,  nostre  Seigneur^  car  ils  avoient 
apporte  lanternes  et  flambeaux  y  qui  me  donnoit  grand 
advantage.  Il  me  respondit,  baissant  la  .teste  ^  car  il 
estoit  fort  courtois  :  Signor^  iin  cdtra  voltasaro  piiisar 
vAo  (0.  Âpres  je  luy  racontay  que,  s'il  eust  continué  sa 
batterie  y  il  n'en  eust  pas  eu  si  boi\  niarché;  que  les 
Gascons  estoient  d'une  nation  opiniastre,  mais  qu'ils 
estoient  de  chair  m  d'os  commue,  les  lautres,  qu'il  falloit 
manger.  Sur  ce  propos  et  autres  nous  nous  entre- 
tinsmes  jusques,  à  ce  que  nous  fusmes  un  mil  au  delà 
Sainct  Lazare  ;  et  là  il  dict  au  sieur  Chiapin  Yitello 
qu'il  allast  à  la  teste  de  nos  gens,  et  qu'il  parlast  au 
sieur  Cabry  qu'il  gardast  bien  qu'aucun  desordre  ne 
se  fist,  et  que,  si  personne  faisoit  semblant  de  rien  pren- 
dre du  nostre,  qu'il  tuast  tous  ceux  qui  y  mettraient 
la  main,  et  qu'il  commandast  le  mesme  au  capitaine 
des  trois  cens  arquebusiers.  Et  comme  le  sieur  Chia- 

(')  <r  Monsieur,  je  serai  plus  sa^e  une  auUe  fois,  » 


^în  se  fusl  departy  de  nous ,  le  marquis  m'embrassa , 
me  disant  ces  paroles  en  aussi  bon  françois  que  j'eusse 
l^çeu  dire  :  «  Adieu  ^  monsieur  de  Montluc  ;  je  vous 
ce  prie,  recommandez  moy  tres^humblement  à  la  bonne 
4c  grâce  du  Roy  ;  asseurez  le  que  je  luy  suis  tres-hum- 
«  ble  et  affectionné  serviteur,  autant  que  gentilhomme 
«  qui  soit  en  Italie,  mon  honneur  sauve*  »  Alors  je 
le  remerciay  de  la  bonne  volonté  qu'il  portoit  au 
Roy,  et  courtoisies  que  j'avois  reçeuès  de  luy,  des- 
quelles je  porterois  tesmoignage  par  tout  ^  et  m'en 
revancherois  là  où  j'aurois  moyen  de  luy  faire  service. 
Il  m'en  offrit  dé  mesme,  et  ainsi  nous  tournasmes 
r'embrasser.  Il  n'avoit  pas  avec  luy  alors  qlie  quatre 
ou  cinq  chevaux,  car  tout  estoit  derrière  en  mesme 
ordre  qu'ail  avoit  laissé  ,  et  s'en  retourna  ;  et  bientost 
après  reprins  le  sieiir  Chiapin  Yitello  (0 ,  et  nous  em- 
hrassasmes  et  dismes  h  Dieu. 

.  Nous  allasmes  à  Arbierroutte,  qui  est  un  petit  vil- 
lage sur  la  Tresse ,  ou  bien  la  rivière  mesme  s'appelle 
Arbie,  et  là  trouvasmes  dixhuict  asnes  chargés  de 
pain,  que  le  marquis  y  avoit  envoyé  pour  le  nous  dis- 
tribuer en  passant;  et  en  baiUay  une  partie  aux  Sie- 
nois,  une  autre  aux  Italiens,  et  l'autre  aux  François; 
et,  passant  parmy  les  Espagnols ,  les  soldats  avoient 
porté  des  pains  tout  exprez,  et  en  donnoient  aux  nos* 
très.  Je  veux  dire,  au  tesmoignage  de  ceux  qui  y  estoient 
avec  moy ,  que  ce  pain  là  sauva  la  vie  à  plus  de  deux 
cens  personnes ,  et  s'en  trouvera  prou  qui  diront  à 
plus  de  quatre  cens.  Et  encore  ne  se  peust-il  faire 
qu'il  n'en  mourut  plus  de  cinquante  ce  jour-là  mesme  ; 

(x)  Chiapino  Vitelli,  marquis  de  Cetona,  Éaort  en  1576.  De  Thou  le 
.    cpofiidére  comme  un  grand  capitaine. 
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car  nom  avions  demeuré  depuis  le  mercr^dy  jusque^ 
au  dimap<:h6  ^m»  niiuiger  que  six  oncQs  de  biscuit  le 
jour  pour  jbtomiue  ;  et  le  jeud^ ,  de  deux  cheraux 
«que  iWpî^»  )'eR  Gi  tuer  ua  qui  vaudrait  à  présent  fins 
4e  deux  çf  m  escuz  :  il  est  vray  qu'il  e^oit  pour  lors 
hîw  maigre  î  et  le  «dbespartis  par  toutes  les  compagnies 
frauçoii^es  et  itaXienn^f  et  fis  prendre  toute  rhuille 
des  laiupfs  4e^  églises,  et  la  distribuay  pareillement 
aux  aidais  ;  et  arec  des  |ua«ives  et  orties  faisoient 
CUÎFf  ioesite  cbair  et  huiUe,  et  ainsi  se  sustentèrent 
jusque^  au  dimanche  matin ,  qu'il  «V  avoit  homme , 
quapd  uous  sortismes,  qu'eust  mangé  un  morceau.  Le 
marquis  me  fit  apporter  quatre  flascons  de  vin ,  avec 
ciuq  ou  six  pains  blancs  y  et ,  eomme  nous  fusmes  à 
Arbierroutte ,  fismes  halte  au  long  de  la  rivière ,  souf 
des  sauls  qu  il  y  avoit ,.  mapgeans  ce  pain.  Je  donnay 
deux  des  flascons  de  vin  aux  SianoiS|  les  autres  deux 
nous  les  bçusmes ,  chacun  un  peu,  et  après  nous  mis- 
mes  eu  chemin  droiot  à  Montalsin.  Et  comme  nous 
fusm^s  près  de  Bonconvent,  où,  estoit  la  garnison ,  le 
sieur  Cab^y  ^  &^  retourner  re$corte  à  pied  ;.  et  fus-* 
queç  k  a^  qu  il  vei^  monsieur  de  Strossi^  qui  venmt  au 
devait  d^  nous  avec  trni^ppe  de  gens  à  cheval,  il  ne 
nous  abai^Puua;  et  alors  il  me  dict  à  Dieu,  et  nous 
embrassa ,  (e^mme  il  fit  les  sieurs  Goraelîo ,  eomte  de 
GayaSy  et  tous  nos  capitaines,  car  il  estoit  un  fort 
bonqeste  gentilhomme  et  brave  soldat,  s'ils  en  avoient 
en  leur  camp«  Et  ainsi  arri^rasmes  à  monsieur  de 
3trossi,  et  nous  eaibrassasmes  sans  nous  pouvoir  dire, 
^ot  9  #t  ne .  sçay  lequel  de  nous  deux  avoit  plus  le 
cœur  serre,  pour  le  souvenir  de  nos  fortunes.  Et  ainsi 
arrivasmes  tous  descharnez,  et  presque  ressemblans  des 
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iQorts  y  à  Montalsin ,  qui  estoit  le  dimanche  -,  et  le 
luBdy  et  le  mdrdy  demeurasme^s  ^riA^rmeï  avec  les 
.thiesoriers  et  contreroalleurs  ,  pomr  regarder  à  1a 
despenœ ,  et  à  ce  que  j'avpis  emprtintl  pour  prester 
au3^  soldats  >  et  trouvasme^  que  le  Roy  nous  deyoit 
quatre  mois.  Et  me  donna  ledict  sieur  de  Strossi  du 
^en  propre,  ponr  m'en  retourner  en  France,  cinq 
cens  escus  ;  je  jur^oîs  qu'il  ne  lay  en  demeura  pas  la 
moitié  jutant,  csir  le  sîdur  Cprnelio  et  môy  fusmes 
ecMOLtraincts  d'emprunter  quatre  cens  escus  pour  de-* 
sengager  son  grand  ordr^ ,  qu'il  avpit  ebgagé  chez  un 
Juif  au  commencement  qu'il  arriva  à  Siene^  Je  les  luy 
voulus  rendre  depuis,  et  mesme  à  Thîonville,  mais 
jamais  il  ne  les  voulut  reprendre,  et  se  mocquoit  de 
moy.  Voilà  la  fin  du  siege^ 

O  mes  compaignons  qui  me  fere»  cest  honneur  que 
de  lire  mon  livre,  ne  m'accorde*  vous  pas  ce  que  j'ày 
dict  cy  dessus,  que  Dieu  avoit  acçompaigné  autant 
ma  fortune  qu'il  feit  jamais  à  capitaine  de  mon  aage. 
Vous  ave9&  n(Aé  les  grande^  advetsite^  que  j'enz  en  co 
siège,  et  le  peu  de  moyen  que  j'avois ,  sans  qu'on  m'en 
peust  donner  de  dehors ,  pour  estre  le  Roy  foirt  engagé 
de  tous  cost^z»  Vous  avez  entendu  qu'aucun  n'espar^ 
gnoit  rien  ;  vous  ayez  aus$i  veu  la  grand  famine  que 
j'y  enduray,  les  traverses  qiie  me  donnoit  le  marquis, 
TexU'emite  où  je  fui(  reduict*  Et  si  bien  le  considérez, 
trouverez  que  j'ay  esté  autant  secouru  de  Dieu 
qu'homme  qui  ait  porté  les  armes  il  y  a  cent  ans.  Je 
ne  peus  mentir  en  mon  livre ,  car  il  y  a  trop  de  tes- 
moins  qui  sont  en  vie.  Gognoissez  vous  si  je  vous  ay 
dict  la  vérité,  quand  j'ay  escrit  qu'il  faut  employer 
tout  ce  que  Dieu  a  mis  aux  hommes,  avant  que  se 
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tenir  pour  vaincu  ?  Gognoissez  vous  s'il  me  fallut  rien 
oublier  y  et  que,  si  j'eusse  rien  oublié,  en  quel  estât  je 
me  trouvois.  et  mettois  ceste  pauvre  cité ,  et  mettois 
encores  Thonneur  du  Roy  et  sa  réputation  eh  dispute, 
par  tout  le  monde?  H  ne  m'en  souvient  jamais  que  je 
n'en  demeure  en  tristesse,  pour  la  folie  que  j'avois 
faicte,  d'avoir  riiis  la  cité,  et  tous  nous  autres,  jusques 
au  dernier  morceau,  et  à  la  discrétion  des  ennemis, 
et  perte  de  l'honneur  et  réputation  du  Roy;  car  il  ne 
vouloit  pas  que  je  me  laissasse  réduire  à  cela  :  et  que 
l'on  le  demande  à  monsieur  de  La  Chappelle  aux  Ur- 
sins  (0,  que  Sa  Majesté  despescha  expressément  pour 
m'advertir  que  je  ne  me' laissasse  mettre  à  telle  extré- 
mité de  sortir  avec  une  réputation  honteuse  pour  luy. 
Les  princes  sont  glorieux,  et  combattent  plus  pour 
la  gloire  et  l'honneur  que  pour  acquest.  Et  veux 
dire  que  ce  ne  fut  pas  œuvre  d'hommes,  mais  oeuvre 
de  Dieu ,  d'en  eschapper  en  ceste  sorte..  Deux  jours 
avant  que  nous  sortissions  de  Siene,  le  sénat  me  bailla 
mon  acqi^it  en  patente  (^},  signée  de  leur  seel,  con* 
fessant  là  dedans  que  je  n'avois  point  voulu  capituler 
pour  la  ville  ny  pour  nous ,  mais  aussi  que,  veu  Fex- 
ti^amité  en  quoy  ils  estoient  reduicts,  je  ne  les  avois 
pas  voulu  empescher,  m'appellant  en  tesmoignage 
de  la^  loyauté  et  fidélité  qu'ils  kvoient  monstre  au  ser- 
vice du  Roy,  n'ayant  aucunement  failly  au  serment 
qu'ils  luy  avoient  donné,  et  que  je  sortois  sur  leur 
capitulation,  et  non  eux  sur  la  mienne.  Or,  o&  trou« 

(>)  Christophe  Jouyenel  de  La  Chapelle- aax-Ursiiis,  capitaine  de 
qtiatre-vingts  cheyau4égers  en  iSSoî. 

(')  Il  n^est  point  fait  mention  de  cette  patente  dans  les  Mémoires  de 
Pecci. 
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verez  vous  livre  qui  parle  que  jamais  homme  soit 
sorty  d'une  place  sans  capitulation  /  sinon  qu'il  eïi 
sortit  de  nuiçt  à  la  desrobée,  mais  non  de  la  sorte 
que  j'en  sortis?  car  chacun  confessera  que  je  n'estois 
pas  aux  Sienois ,  et  par  conséquent  ils  ne  pouvoient 
pas  capituler  pour  moy,  comme  dict  le  marquis  an 
seigneur  Gornelio  et  au  capitaine  Gharry.  Si  est-ce 
que,  par  la  volonté  de  Dieu  y  j'en  sortis  en  ceste  sorte  ; 
et  se  trouvera  la  patente  dans  le  thresor  du  Roy^ 
comme  je  diray  cy  après. 

Je  sçay  bien,  messieurs  les  gouverneurs ,  que  plu<» 
sieurs  d'entre  vous  prendrez  plaisir  à  ce  que  j'ay  à 
vous  dire  sur  le  gouvernement  et  conservation  des 
places,  et  que  d'autres  l'estimeront  fort  peu,  parce 
qu'il  y  en  a  de  si  bon  naturel,  qui  pensent  sçavoîr 
toutes  choses  d'eux  mesmes,  et  n'estiment  rien  le  sça-* 
voir  ny  l'expérience  d'autruy,  comme  si  Dieu  les  avoit 
faàt  naistre  scavans  dés  le  ventre  de  leur  mère,  commet 
sainct  Jean  Baptiste.  Yoyla  pourquoy  il  ne  se  faut 
pas  estbnner  si  on  voit  tomber  tant  de  gens  en  mal-^ 
heur;  car  l'outrecuidance  (0  les  y  mené  par  la  main,* 
et  après  les  faict  tomber  du  haut  en  bas  un  si  grand 
saut,  qu'ils  ne  se  peuvent  relever.  Ce  ne  séroit  rien  si* 
la  cheute  ne  faisoit  mal  qu'à  eux,  mais  le  Boy  et  le 
peuple  s'en  sentent.  Ne  desdaignez  donc  d'apprendre; 
et,  encore  que  vous  soyez  bien  expérimentez,  cela  ne 
vous  peut  nuire  d'escouter  .et  lire  les  discours  dés- 
vieux  capitaines.  Estant  en  l'aage  de  vingt  cinq  ans , 
je  [M^enois  plus  de  plaisir  à  ouyr  discourir  les  vieux 
guerriers,  que  je  ne  fis  jamais  à  entretenir  la  plus  hdAi 

(0  1a  préflomptiotti 


3oft  [i555}  coiiriiEirTÂiREs 

dame  que  j'dye  jamais  âytné.  E^coutez  donc  ce  qti^ 

l'ay  àvousdire* 

Quand  vôKre  mftjstre  voué  baillé  une  place  eu 
garde>  vou9  devei  é^midérer  trois  cbosej^:  là  pretbiere, 
rhonneur  qu'il  V(Mi$  hitt  de  se  fier  tatit  efi  vostre  sa« 
gesse  ^  TalUur  ^t  bail  emeùdément^  de  faine  ckohc  de 
voud  pour  Vom  bailler  Utié  charge  de  telle  ijîipôr- 
tance.  L'beââeur  qu'il  vous  fait  aV^  pàs^  petît^  car  il 
hontlon^  Aou  senleiaeut  ^ôÉite  periénBé,  tuais  toute 
Tostre  race  y  vous  baillant  eH  charge  une  Clef  de  sait 
rojaume,  ou  quelqite  vilfe  qui  luy  in^orte  grande- 
ment, comizve  estoit  celle  dout  je  vofOè  ày  représenté  le 
siège.  Cest  boiitreur,  dis^je  ^  qu^il  vduâ  faH,  tratgne  utie 
queue  si  longue,  qué*  tidli  setileMétrt  vositrié  renommât 
s'estcfpd  par  t<Hit  le  royaume  d'où  teus  estes  sortf  ,  et 
aux  entirons  de  la  pla<^  que  jom  deffetidreï,  msài 
aussi  par  totit  le  monde.'  I9ou$  sdiftmes  curieux  d^en- 
tendre  ce  qui  se  fakt^  bien  et  mal,  qui  est  bon  et 
mauvais^ et ^  encore  que  nous  Q*y  ayons  interest ,  si 
voulons  nous  sçavoir  toute»  choses  :  <^est  le  naturel  dé 
rbomme.  Et  dînsi  par  touâ  les  payi»  estr^ngers  vostn^ 
nom  sera  cogneu  pour  jaiuais,  en  bien  ou  iûal>  cai^ 
tout  ce  qui  se  faAct  è^  âiis  par  eséifif  ;  et ,  san^  1^  es- 
critures  qui  se  font  pàtmy  le  monde,  ht  pluspârt  dés 
gens  d'honneur  ne  se  soucieraient  d'acquérir  de  la 
réputation ,  car  elle  eduste  trop  chet.  lamais  faommé 
n'en  eut  à  pire  marche  que  moy  ;  maisr  Fhonneste  désit 
que  noud  avoiis  de  perpétuer  nostre  nom ,  comme  on 
iaict  par  les  escrits,  est  cause  que  la  pekre  semble  bien 
douce  à  $eluy  qni  a  Un  cœur,  geneteux.  Il  me  Èem^ 
bloit,  lors  que  je  me  faisois  lire  Tite-Live,  que  je  voyois 
en  vie  ces  braves  Scipions,  Calons  et  Césars }  et  quand 
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jr^estois  à  Rom6^  voyant  le  Gapitolle^  ine  resâoUTenant 
de  ee  que  f avois  duy  dite  (  car  de  moy  f^stois  un 
iBauvais  lecteur)  ^  il  me  setubloit  qnd  )e  devois  trou" 
ver  là  ces  anciens  Romains.  Donc  les  Ustorieil»^  qtii 
»e  laissent  rien  à  mettre  en  leors  livrés  ^  mdt^ue-» 
ront  vostre  nom  en  Uanc  est  en  noir,  avec;  glaire  on 
avec  hobte,  ccftnmd  vorns  voyez  qu'ils  ont  fiiict  de  tafll 
^e  capitaines  qui  n«ms  ont  devancez^ 

I^  seconde  chose  que  vons  dervet  ftietti^  devant  vod 
yeux^  c'eat  que  vous  devez  penier^  si  vottt  peràez  Vosiré 
place  >  quel  dommage  ^om  apportei»  prcwieremeiif  mk 
Roy;  car  c'est  son  bien  et  sa  maison^  n'y  àyailt  ati- 
ctme  place  de  gaa*de  qae  ce  1m  soit  pi^ojireinênt  la 
maison  du  Roy  ^  otitre  que  les  te^mun  scrnt  ÂeM,  e£ 
dont  vous  le  pivez  en  perdant  H  fdslee;  et  énricbisseÉ 
«on  ennemy  y  augmentez  son  honneur,  et  feict^s  hcmie 
à  vostre  maistre^  qiaî  Voit  dans  tes  bistiÂre^  esctfif  pimif 
\amsàs  qae  sous  son  tegtie  une  télk  plâ^e  s'est  pèT" 
dnë^  Puia  vous  devez  penser  an  àoiûmàgé  qiie  voud 
portez  à  ses  pauvres  sujecls ,  combien  de  nifâflediefiond 
vous  donneront  c)eux  qdi  sont  vokim  de  là  ptàc^  qne 
vous  aurez  peirdnë  ^  car  ils  sefoni  de^tmit^^  t^ar  Vd^e^ 
BCfuchalance,  ou  faute  de  eosàr,  il^  sam  Hitnei  et  per*' 
dus.  Ils  maudiront  l'hère  tfùê  tMs>  fu^es  jfamAiâ  né, 
et  sur  tout  les  pantfés;  ba^bitMS  c|ui  tmt,  par  vosire^ 
frate^  changé  de  Pof  et  de  maiâf^e  ^  en  hiêh  ^  chargeant 
limrs  cn&ns  anr  le^  eepaulesy  ont  esté  cMt^int^  d^àller 
oerdoMT  domkitte  ailleufi^  O  que  ces  pctuvi^^Atigléisy 
qui  s^estoîent  adcasez  (0  depuis  tfois  cens  an^  dans  la 
ville  de  Calais,  doyvent  mandlre  la  laschét^  et  pol-^ 
tronerie  de  celuy  qni  si  lascskément  laissa  perdre  vtné 

(0  Qai  s'étoient  habitués  k  denteurer* 
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si  bonne  place  !  Comment  pourrez  vous  lever  les  yeux 
si  vous  tombez  en  tel  mal-heur?  Au  paravant,  vous 
estiez  honoré  et  estimé;  tout  le  monde  se  resjoiiissoit 
de  vostre  veuuë,  priant  Dieu  pour  vous  qu'il  vous 
conservASt.  Que  si  ce  malheur  vous  advient ,  au  lien 
de  loii^nges ,  vous  aurez  des  injures ,  pour  priei-es 
malédictions  y  et  vous  donneront  à  tous  les  diables;  et, 
au  lieu  de  voua  caresser ,  on  vous  tournera  le  dos  ^ 
chacun  vous  monstrera  au  doigt;  de  sorte  que  cent 
fois  le  .jour  vous  maudirez  Fheure  que  vous  n'estes 
mort  dans  vostre  place^  plustost  que  de  la  rendre  bon-» 
teusement. 

Non.  seulement  vostre  maistre,  les  princes  et  sei* 
gneurs  vous  verront  de  mauvais  œil,  mais  les  femmes 
et  les  enfaus.  Et  veux  encore  passer  plus  outre,  que 
vostre  propre  femme,  encore  qu'elle  face  semblant  de 
vous  aymer,  elle  vous  hayra  et  estimera  moins  dans 
son  cœur;  car  le  naturel  de  toutes  les  femmes  eèt  tel^ 
qu'elles  hayssent  mortellement  les  coiiards  et  les  pol- 
trons, .encore  qu'ils  soient  bien  peignez,  et  ayment  les 
hardis  et  courageux ,  pour  laids  et  difformes  qu'ils 
soient.  Elles  participent  à  vostre  honte  ;  et ,  quoy 
qu'elles  soient  entre  vos  bras  dans  le  lict,  faisant  sem* 
blant  d'estre  bien  aises  de  vostre  retour,  elles. vou- 
droient  que,  vous  fussiez  esté  estouffé,  ou  qu'une  ca- 
nonnade vous'eust  emporté.  Car,' tout  ainsi  que  nous 
pensons  que  la  plus  grande  honte  d'un  homme  est 
d'avoir  une. femme  putain,  les  femmes  aussi  pensent 
que  la  plus  grand  honte  qu'elles  ayent  est  d'avoir  iin^ 
mari  cpiiard.  Ainsi  vous  voy-là  bien  accommodé',, 
monsieur  le  gouverneur  qui  aurez  perdu  vostre  place^ 
veu  que  dans  vostre  propre  liçt  on  vous  maudira  «     . 
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Mai3  que  dirons  nous  de  vos  enfans?  on  leur  repro-i 

chera  qu'ils  sont  fils  d'un  père  lasche,  et  verront  son 

>  ■  -  '     fc  ■    *  ♦■ 

nom  par  escrit^  et  les  mal-heurs  dont  il  aura  esté 

cause;  car  il  n'y  eni  jamais  perte  dç  place ,  si  petite 
soit  elle ,  qui  n^apporte  une  infinité  de  maux.  H  court 
un  si  grand  mal-hei|r  pour  vos  enfans,  qu'il  faut  que, 
pour  esteindre  vostre  vilaine  renommée ,  et  mettre  la 
leur  en  crédit,  ils  hazardent  leur  vie  à  tout  propos, 
sans  discrétion  ;  et  bien  peu  eschappent  sans  mou- 
rir, de  ceux  qui  par  ce  moyen  se  veulent  faire  remar- 
quer. Combien  en  ay-je  veu  eamontenips,  lesquels, 
ayant  fait  quelque  signalée  faute,  la  voulant  reparer 
se  sont  perdus,  voire  exposez  à  la  mort  au  premier 
hazart,  ayant  regret  de.  vivre!  Que  si  vos  enfans 
eschappent  de  ce  malheur,  encore  craindra  le  Boy, 
quelque  grande  réputation  qu'ils  ayent  acquise,  de 
leur  bailler  une  place  en  garde ,  craignant  que  les 
enfans  ne  ressemblent  au  pa:e,  comme  il  advient  or- 
'  dinairement.  Ainsi  vous  ne  vous  ruinez  pas  seulement, 
mais  toute  vostre  postérité. 

Pour  éviter  et  rompre  le  col  à  vostre  mauvaise  for- 
tune et  ài  tous  ces  malheurs,  il  y  a  bon  remède,  lequd 
je  me  suis  appris  moy-mesme,  et  suis  contant  de  le 
vous  enseigner  si  vous  ne  le  sçavez.  Premièrement 
vous  devez  considérer  tout  ce  que  je  vous  ay  dict,  et 
mettre  d'un  costé  la  honte,  de  l'autre  l'honneur  que 
vous  aurez  si  vous  deffendez  courageusement  vostre 
place,  demeurant  victorieux,  ou,  pour  le  moins,  ayant 
fait  tout  ce  qu'un  homme  de  bien  peut  faire ,  de  sor- 
tir triomphant  et  comme  vainqueur,  encore  que  vous 
soyez  vaincu ,  comme  vous  voyez  que.  je  fis  en  ce 
siège.  Songez  tousjours  que  vous  voyez  yostre  prince 
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et  vostre  inaistre  devant  vous,  et  quel  visage  vous 
devez  espérer  si  par  vostre  lascbelé  vous  perdez  sa 
place*  Eï  poiurce  quHLn'y  a  eu^aïAais  cotHtoenoement 
en  une  chose  c[a  H  nY  aye  aussi  &a  ^n  >  Songez  dé^ 
Feutrée  quelle  doit  éatpe  la  fiti^  ^  pm^et  que  vostre 
maistre  he  vous  a  pas  faaôllé  et ^e  place  pour  la  ren* 
dfe^  mais  pour  la  sauver;  qu^l  ne  vorus  Ta  pas  don- 
née pour  y  vivre  ^eulemetit,  mois  diussi  pont  y  mourir, 
s'il  est  besoin  >  en  cÔRdoattant.  Si  vous  luy  demandiez 
à  Rostre  départ  :  voulez  -  vous  que  je  ii»etire  avant  la 
rendre  ?  il   vous  dira  que   vous    devez    combattre 
jttsques  au  dernier  jour  de  vostre  vlé ,  car  puis  que 
vous  estes  son  suject  elle  est  à  hiy«  Le  seigneur  de 
Jamac  disoit  quelque  four  au  Roy  no^tré  maistre 
que  c'estQÎt  là  plus  grande  ruze  ^et  finesse  dont  les 
roys  ^e  «oient  jamais  advisez,'d*ârroir  fait  accroire  à 
leurs  su jects  que  leur  v^  estoit  h  eux ,  et  que  leur 
plus  grand  honneur  estoit  de  ^mourir  pouf  leur  ser« 
vice  f  mais  arossi  c'avoit  esté  une  grande  sottise  à  nous 
de  le  croire,  ny  faire  tant  d'estat  de  ce  beau  licl 
d'honneur.  Si  est-il  vray  pourtant,  car  nos  vies  et 
ftos  biens  sont  à  nois  roys^  l'ame  est  à  ®ieu,  et  Thcm- 
Béur  à  nous  ;  car  sitr  mou  honneur  fiK>n  roy  ne  peut 
riwi. 

Poiir  retourner  à  ce  que  je  vous  ay  dit,  si  vous 
n'avez  ceste  resolution  en  vous^d&csn^à  acceptant  la 
«barge  qu'^u  vous  donne^  vbus  ferez  tnieùx  de  vons 
excuser  :  il  y  a  assez  moyen  de  se  descfaarger,  et  yen 
a  prou  (0  qui  prendronit  volontiers  ce  que  vous  re- 
fuserez. Que  si  vous  l'acceptez  en  ceste  délibération 
pour  exk  V6tiir.bienà  bout,  faïctes  une  chose,  ue  peu- 
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ses  jaidais  à  vostt^  axoit:  c'est  affaire  à  on  sot  d'avoir 
peur  de  mourir  s'îX  ne  ia  v^  à  trois  <ioigts  de  luy  ; 
encore  faût^l  qu'il  pense  lorsqu'elle  est  àcent  Jieues. 
Sôngeii  au  contraire  comtuent  vous  la  pourre^^  don- 
ner à  vos  asnemis;  car  si  volis  eutt^z  en  l'appréhen- 
sion et  crainte  de  la  mort^  tenee  hardiment  vostre 
place  pour  perdue  ;  <iar  ceste  peur  vous  desrobe  le 
a^s  et  rentendesiént  ^  qui  est  la  meilleure  pièce  de 
irostre  harnoîs  :  vous  ave%  beau  e^tre  vàiflant  si  cela 
voiis  manque  au  besoixt.  Donc  si  vous  la  voulez  con- 
server^ il  ne  faut  pas  que  vous  entriez  eh  eeste  crainte 
de  mourir^  car  la  peur  né  nous  vient  que  trop  d'elle 
mesEoe  et  de  nostre  naturel^  san$  que  nous  l'aydions 
à  venir  par  nos  *ianigination&  Il  la  faut  rejetler  si  elle 
s'oilre  devant  vous:  ayat  soudain  recours  à  l'intention 
du  Boy,  et  pourquoy  il  voiis  a  mis  là  ;  songea  ati  des- 
honneur et  boute  oà  vous  allée  entrer;  lisez  ou  faites 
vous  lire  souvent  les  livres  qui  parlent  de  rh<}nâeur 
des  grandS'.capitaioes,  mesboie  ceux  qui  oiii-  éscrit  de 
nostï*e  temps^  dûnlme  Langey,  et  un  autre  qui  a  escrit 
en  itnlîen^  je  ne  sçay  tomotô  il  s'appelle  ('))  qui  a  si 
bien  escrit  depuis  le  roy  Chairles  huictiesme  :  souvent 
p  me  le  suis  £ait  lire ,  c'est  un  bon  autheur.  Pleust  à 
Dieutpse  nous  qui^  portons  les  armés  prindons  ceste 
eoustume  d'escrire  ce  que  hous  voyons  et  faisons; 
car  il  me  semble  que  cela  seroit  mieux  aecommodé  de 
nostre  main  (  f  entends  du  fait  de  la  guerrô  )  que  non 
pas  «tes  gens  de  lettres;  <;ar  ils  desguiseat  trop  les 
choses^  et  cela  sent  son  clerc.  Lises  donc  ce^livres, 
et  songes  itn  vous  mesmes  :  Si  je  fais  eomme  Ânthoine 
de  Levé  S  Pavie ,  le  sieur  de  Lude  à  Fontarabie  ;  le 

"  (')  Çest  p^robablement  Guichardfti. 
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seign€UF  de  Bouillon  à  Peronne^  le  seigneur  de  San-» 
sac  à  la  Mirande,  et  Montluc  à  Siene,  que  dira-on 
de  moy  !  fli\el  honneur  rapportei'ay-je  à  mar  maison J 
et  au  cpntraire  si  je  me  jrénds,  quelle  honte  et  ia&-. 
mie  pour  naoy  et  pour  les  miens  !  Ayez  après  vostre 
recours  à  Dieu ,  et  le  priez  qu'il  vous,  garde  de  tomber 
en  ces  malrheurs  ^  luy  remettant  le  toût.enU*e  les 
mains.  Apres  cela  aydez  vous  de  tout  ce  .qu  il  ^a  mis 
en  la  puissance  des  hommes  ^  comme  vous  ;Voyez^  que 
fay  fait  en  ce  siège  ;  et  sut  tout  soyez  diligens  et  vîgi- 
lans,  songeant  tousjours  à  vostre  charge.  Si  vous  faites 
cela  avec  l'oubly  de  la  mqrt.et  du  danger,  vous  aiires 
le  moyen  de  conserver  vostre  place,  quand  ceseroit  un 
pigeppnier  ;  et.  quand  bien  elle  se  perdra,  y  ayant  fait 
vostre  dçvoir,  croyez  qu'alors, Dieu  y  a  mislamain. 
Il  faut  tousjours  tenter  ;  car  j'ay  veu  souvent  perdre 
ce  qu'on  n'eust  jamais  pensé,  et  sauver  tel  qu'on  tenoit 
pour  perdu.  Si  vous  y  mourez,  vous  ne  vous  des- 
honnor^rez  ny.  vostre  postérité,  et  si  vous  vous  en- 
terrere?!  avec ,  une  immortelle  réputation ,  qu'est  tout 
ce  que  les  hommes  qui  portent  les  armes  doivent  dé- 
sirer ;  car  l'homme  qui  a  peur  de.  m.Qurir:ne  doit  ja^ 
mais  aller  à  la  guerre,  puis  qu'au  monde  il  y. a  tant 
d'autres  exercices  oà  l'homme, peut  appliquer  son 
esprit  et  sop  entendement,  mesmement  en  ce  royaume 
de  France  où  il  y  a  tant  d'ordres,  soit  de  justice ,  soit 
des  finances,  et. trop  pour  le  bien  du  Roy  et  de  son 
Estât;  car ^ tant  de  belle  jeunesse  vit  inutile,  laquelle 
seroit  propre  à  porter  les. armes.  Entrant  quelque  fois 
aux  parlemens  de  Thoulouse  .  et  Bordeaux ,  depuis, 
que  j^  fus  lieutenant  du JRoy, en. Guyenne,  jfe  me  suis 
cent  fois  .estonné  comme  il  estoit  possible  que  tant 
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de  jeunes  hommes  s'amusassent  ainsi  dans  un  palais , 
yeu  qu'ordinairenient  le  sang  boult  à  la  jeunesse.  Je 
croy  que  ce  n'est  que  quelque  accoustumance  -,  et  le 
Roy  ne  sçauroit  mieux  faire  que  de  chasser  ces  gens 
de  là  y  et  les  accoustumer  aux  armes.  Et  {)our  retoiir- 
ner  à  vous  qui  commandez  dans  les  places,  et  v^us 
jqui  vous  y  voulez  enfermer,  si  vous  craignez  tant  la 
mort ,  n'y  allez  pas ,  combien  que  ce  soit  une  folie'de 
la  craindre::  ceux  qui  soutient  les  charbons  en  léirrs 
maisons  n'en  sont  pas  plus  exempts  que  les  autres  |f  et 
ne  sçay  pas  quel  choix  il  y  a  de  mourir  d'une  pierre 
dans  les  reins  ou  d'une  balle  par  la  teste  :  si  Dieu  me 
donnoit  le  choix  je  n'aurois  pas  grand  peine  de  le 
prendre.  '      * 

•  Sur  tout,  mes  compagnons,  il  faut  avoir  l'esprit 
tendu  à  espier  ce  que  vôstre  ennemy  peut  faire,  et 
joiieî*  deux  rooUes,  disant  à  part  vous  :  Si  j'estois  l'as- 
saillant que  ferois-je  ?  par  quel  costé  pourrois-je  eli- 
treprendre  ?  Car  croyez  que  le  plus  souvent  jrostre 
jugement  et  celuy  de  vostre  ennemy  se  rencontrent. 
Communiquez  en  à  ceux  que  vous  avez  cogneu  per"«; 
sonnes  d'entendement,  tahtôst  en  commun,  afin  dé 
ne  mettre  personne  en  jalousie,  et  le  plus  souvent  en 
privé.  Que  si  vous  vous  trouvez  sous  une  nation  où.  il 
faille  manger  du  chou,  et  que  vous  ne  soyez  lé  plus 
fort,  composez  vous  selonleurs  humeurs.  Mordez  vous 
la  langue  plustost  que  trop  parler.  Bamenez  les  par 
douceur  et  courtoisie ,  et  sur  tout  monstrez  leur  le 
chemin  lors  qu'il  faudra  patir  ;  car  si  vous,  monsieur 
le  gouverneur,  voulez  vivre  à  chère  ouverte,  et  (ie- 
.pendant  retrancher  le  manger  des  autres,  vous  tirerez- 
sur  vous  la  haine  de  vos  capitaines  et  soldats.  Il  é^ 
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raisonnable  quç  vous ,  qui  avez  plus  d'honneur^  ayez 
plus  de  part  à  la  pçine. 

Jç  vous  veux  advertir  d'une  autre  chose,  C'cst  que^ 
lors  que  l'extremitie  vous  pressera,  vous  ne  demeuriez 
guère  enferme  en  vostre  cabinet  ;  mais  monstre^  vo^is 
aux  capitaines  et  soldats,  voire  au  peuple,  avec  na 
visage  asseuré  :  vostri^  ;seule  présence  leur  redoublera 
le  cœur.  J'ay  cogneu  en  mon  temps  prou  de  lieutenans 
de  roy  qui  esloignpient  d'eux  les  gentils-^ hommes^ 
pour  les  faire  attendre  quelquefois  trop  en  leurs  salles^ 
et  ne  parler  à  eux.  Le  gentil-homme  veut  estre  ca«r 
ressé,  mesmement  le  gascon;  et  cependant  ceux-là 
font  les  empressez.  J'en  ay  cogneu  un  une  fois  en  ma 
vie  :  parce  qu'il  avoit  de  très  belles  parties,  }e  ^e  le 
veux  nommer,  car  nul  n'est  parfaict  au  monde.  Ce- 
luy-là  deux  heures  du  jour  s'enfermoit  dans  son  ca-» 
binet,  feignant  faire  quelque  depesche  d'importauce  ; 
mais  c'estoit  pour  lire  Rolland  le  Furieux,  en  italien  : 
son  secrétaire  mesme  nous  le  disoit;  ce  iqui  nous,  fai- 
soit  despiter ,  car  cependant  nous  estions  à  arpeuticr  sa 
salle  ou  sa  coi^r.  N'en  faites  pas  ainsi  :  vos  heures  de 
plaisir  doivent  estre  à  vous  promener  sur  les  rem-, 
pars,  visiter  vos  nxagasins  et  regarder  $i  rien  voua 
deffaut. 

Si  vous  vous  trouvez  en  lieu  où  vou$  soyez  pressez  ^ 
n'oubliez  à  vous  servir  du  moyen  que  je  tins  pour  me 
deffaire  des  AUepians ,  et  prenez  exemple  à  91a  faute , 
car  je  tarday  trop;  niais  je  pensois  tousjours  que  Iç^ 
marquis  me  voulust  forcer  par  l'espée  et  non  par  la 
faim ,  mais  il  fut  aussi  fin  que  moy.  Que  si  vous  vous 
doutez  de  quelque  trahison,  et  que  vous  n'en  puissiez 
^çavoir  le  fons,  faictes  vous  donner  des  avis  supposez  ^ 
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et ,  sans  oommêr  personne  ^  dites  que  vous  estes  ad-* 
verty  qu'il  y  a  entrepFÎQse  sur  vous  et  que  vous  estes 
sur  le  point  de  la  dêscouvrir;  Faigaez  aussi  avoîir 
quelque  intelligence  eo  ravmée  de  vostre  enhemy^ 
eiicorés  que  vous  rféay  ayez  pas,  car  ce  sei^a  une 
eontremine.  Je  ne  vous  dii^ây  que  ce  mot>.  que  votis 
vous  représentiez^ et  la  bonne  grâce  de  vostre  prince, 
et  son  inimitié  ;  car  vous  avez^  le  choix  :  elle  ne  s^eflface 
pas  comme  la  nostre*  Leisi  Roys  ont  autre  coeur  qu^ 
nous  :  ils  ne  pardonnent  gueres  à  ceux  iquileur  font 
perdre  quelque  chose,  csg:  ils  veulent  tousjours  gai^ 
gner.  Quel  mauvais  visage  eûst  ce  brave  seigneur  de 
Lautrec  à  son  retô«ir  de  Milan  !  et  Dieu  sçait  s'il  en 
estoit  cause  :  il  soûloit  dire  que  ce  fust  le  plus  grand  énr 
nuy  qu'il  eustdesavie/Souffrei  doncques  toutes  les  ex^^^ 
tremite^  :  n'oiabliést;  rien  de  ce  que  doit  faire  un  homme 
de  bien.  Je  sçay  bien  qu'il  faut  perdre,  qu'il  faut  gai^- 
gner,  et  n*y  a*  rien  d'imprenable;  maïs  desîrea  cent 
mil  fois  plustost  la  mort,  si  toiis  moyens  ne  vous  def» 
faillent,  que  dire  ce  meschant  et  vilain  niot:  Je  la 
rends. 

Monsieur  de  Strossi  me  piresta  une  gallere  pour  me 
ramener  en  France,  et  envoya  un  sien  parent,  |eune 
homme  de  vingt  ans,  chevalier  dé  Sainct  Jean ,  à  Civi-* 
tavechia,  pour  l'apprester^  et  voulut  que  le  chevalier 
mesme,  m'amenast  à  Marseille.  Le  mercredi  matin  }e 
prins  la  poste  et  vins  à  Rome,  où  j'arrivay  environ  les 
quatre  heures  après  midy,  et  fis  aller  les  capitaines 
Lussan ,  Blacon  et  Sainct  Auban ,  m'attendre  à  Civi-» 
tavechia ,  car  monsieur  de  Strossi  leur  4onna  congé 
pour  quatre  mois.  Les  autres  demeurèrent  avec  ledit 
sieur.  Monsieur  le  cardinal  d'Ârmaignac  me  logea  p 
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et  fus  aussi  bien  reçea  de  tous  les.mkiistres  du  Roy 
que  gentil-homme  sçanroit  estre.  Ils  avoient  desja  en- 
tendu ma  sortie  y  car  le  marquis  Tavoit  mandé  par  un 
courrier  à  son  frère,  monsieur  le  cardinal.  J'y  trou- 
vay  monsieur  le  cardinal  de  Guise  et  monsieur  le  duc 
de  Ferrare,  père  de  cestui-cy ,  estant  là  encore  depuis 
la  création  du  pape  Marcel.  Sa  Saincteté  demanda  à 
monsieur  le  cardinal  de  Guise  si  j'estois  arrivé,  comme 
Jon  luy  avoit  dit  ;  il  dit  qu'ouy  :  et  alors  il  le  pria  de 
me  faire  venir  devant  luy ,  car  il  avoit  grand  envie 
de  me  voir.  Et  monsieur  le  cardinal  mè  trouva  près 
'  le  logfs  de  monsieur  d'Avanson  (*) ,  ambassadeur, 
lequel  me  dit  que  j'allasse  faire  la  révérence  à  Sa 
Saiiicteté,  qui  avoit  envie  de  me  voir.  Monsieur  d'A- 
vanson me  presta  son  coche  (2).  Je  trouvay  le  Pape 
levé,  sur  une  chaire  près  son  lict,  si  niai,  qu'à  peine 
pouvoit<>il  guère  parler  ;  mais  nonobstant  il  me  fit  fort 
l)on  accueil.  Je  luy  dis  que  |e  ne  le  voulois  in^por*- 
tuner  de  parolles,  n^is  que  j'esperois  que  Dieu  luy 
envoyeroit  la  santé  dans  deux  ou  trois  jours,  et  qu'a- 
près je  luy  viendrois  rendre  compte  comme  les  choses 
estoient  passées  à  Siene«  11  me  dit  qu'il  en  estoit  bien 

(0  Jean  de  Saint-Marcel ,  seigneur  (TAyanson ,  Saint-Etienne ,  Saint- 
îtomain  et  Vausserre,  en  Dauphiné,  d^abord  conseiller  au' parîement 
<de  Grenoble,  puis  maitre  d«s  requêtes  en  i54§)- président  au  grand 
conseil  en  i55i,  ensuite  ambassadeur  à  Rome,  et  surintendant  des  fi* 
nances.  Après  la  retraite  de  Diane  de  Poitiers ,  sa  protectrice ,  il  s'at- 
tacha à  la  maison  de  Guise ,  qui  le  maintint  dans  le  ministère.       .    : 

{•)  Coche ,  ou  carrosse.  Sous  François  !«'  il  n'y  avoit  que  la  Reiiic  qjiî 
eût  un  coche  j  le  Roi  en  fîtfedre  un  plus  tard  pour  Diane  ^  fiUe  naturelle 
de  son  fils  Henrij  bientôt  plusieurs  dames,  qualifiées,  voulurent  en  avoir^ 
En- 1563 ,  le  parlement  réclama  contre  cette  innovation.  Il  par  oit  ^e 
Fùsage  des  coches  s'étoit  introduit  plus  rapidement  à  Rome  qu'eià 
FrancOk 
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informé  y  mais  qu  il  seroit  encores  bien  aise  de  Ten- 
tendre  de  moy;  et  me  dit  ces  mots,  que  je  pouvois 
dire  que  jamais  homme,  de  quelque  nation  qu'il  fust, 
n'avoit  eu  tant  de  crédit,  ny  n  avoit  encores  avecques 
les  Sien  ois,  que  môy.  Là,  je  prins  congé  de  luy  pour 
ne  le  fasclier ,  et  trouvay  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
au  logis  de  raonsieur  d'Avanson,  auquel  je  dis  qu'ils 
pouvoient  bien  rentrer  au  conclave  pour  faire  un 
autre  pape,  car  celuy-là  ne  seroit  pas  en  vie  le.  lende- 
main au  soir,  comme  il  fut  vray;  car  le  lendemain, 
environ  vespres,  il  trespassa.  Et  le  jour  après  je  prins 
congé  de  tous,  et  m'en  allay  à  Civitaveehia  ;  qui  fut  un 
vendredy,  et  le  samedy,  à  la  pointe  du  jour,  je  m'em- 
barqùay.  Les  pompes ,  les  plaisirs,  les  délices ,  la  eu-, 
riosité  de-ceste  ville,  ne  me  peust  arrester  un  jour, 
pensant  que  peut  estre  ailleurs  je  pourrois  &ire  ser- 
vice à  nostre  mafsti'e.  Une  chose  veux- je  dire,  encore 
qu'elle  soit  à  ma  loiiange,  qu'allant  par  les  rues,  et 
allant  au  chasteàu  Sainct  Ange,  tout  le  monde  cou- 
roit  aux  fenestres  et  sur  les  portes,  pour  voir  celuy  qui 
avoit  si  longuement  defiendu  Siene.  Cela  ne  me  fai- 
soit  que  d'autant  plus  eslever  le  cœur  pour  acquérir 
de  l'honneur;  et,  encore  que  je  n'eusse  pas  presque 
d'argent  pour  m'en  retourner,  si  me  sembloit-il  que 
j'estois  plus  riche  que  seigneur  de  France. 
.  Or  nous  fismes  voile  environ  la  pointe  du  jour,  et 
eusmes  aussi  bon  vent  que  nous  l'eussibris  sçeu  désirer; 
et  vipsmes  à  Capocorée  (0  sur  l'entrée  de  la  nuict.  Là 
donnasmes  îfbnde,  et  deux  heures  devant  jour  nous 
passasmes  le  destroit  qui  est  entre  la  Corce  et  la  Sar- 
daigne ,  et  fusmes  à  Boniface  W ,  où  estoit  monsieur 

CO  Au  Cap-Corse.  »— •  C*)  Bonifacio, 
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de  La  MoUe^  vers  les  neuf  heures  dmaatin.  Pavois  sçeu 
}l  Civitavecliia  que  le  prince  d'Orie  (0  estoit  partjr  de- 
vers Plombtn  (3)  avec  trois  ou  quatre  odil  sdidats  qu*il 
avoit  embarquez  dans  cinquante  deux  galleres,  et 
qu'il  alloit  pour  combattre  monsieur  de  Termes  qui 
battoit  Calvy  ;  ce  qui  fut  cause  que  je  passay  à  Boni- 
face  pour  en  advertir  ledit  sieur  de  La  MoUe^  lequel 
incontinent  dëpescha  vers  ledit  sieur  si  à  propos,  qu'à 
peine  peut-il  estre  levé  assez  à  temps  qu'il  n'y  fut 
surprinsy  et  fut  contrainct,  comme  il  me  dit  depuis , 
de  mettre  trois  canons  dans  la  mer,  lesquels  depuis  il 
retourna  pescher.  Je  luy  fis  là  un  bon  tour ,  et  un 
bon  service  à  mon  maistre.  Vous  qui  porter  les  ar- 
mes, et  qui  voulez  bien  servir  vos  princes,  ayet  tous- 
jours  l'œil  à  ce  qui  les  concerne,  pour  donner  advis 
de  ce  que  vous  (ugez  propre  pour  leur  service.  J'en 
ay  veu  de  si  bons  $imis  qui  s'esjouissoyent  de  la  perte 
de  leurs  compagnons,  pour  penser  augmenter  leur 
gloire  de  leur  honte  :  je  n'ai  jamais  fait  cela ,  ny  ne  le 
voudrols  faire  au  pli^s  grand  ennemy  que  j'aye  au 
monde  ;  j'en  pourrois  bien  dire  de  grands  et  notables 
exemples ,  mais  je  les  laisse  pour  revenir  à  mon  pro- 
pos. Le  baron  de  La  Garde  estoit  aussi  en  un  port  de 
mer  près  du  lieu  oii  estoit  monsieur  de  Termes;  il  fut 
adverty  promptement  que  l'armée  du  prince  d'Ori^ 
estoit  en  mer,  mais  il  ne  sçavoit  de  quel  costé.  Si  est- 
ce  que  par  opinion  il  se  leva  promptement  tenant  la 
routte  de  Marseille,  qui  fut  cause  de  la  salvàtiqn  de 
monsieur  de  Termes  ;  car,  comme  le  printe  d'Oie  pen*» 
so  surprendre  le  baron  de  La  Garde  à  ce  port  de  mer 
où  il  estoit^  il  fut-adverty  qu'il  estoit party  il  n'y  avoit 

iO  Le  prince  Doria.  —  W  Piombino. 
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as  cinq  ou  si^  heures  ;  ce  qui  roccasionnâ  de  le  sui* 
Yre ,  tenant  mesme  route  :  cela  estoit  le  samedy  mesmé 
que  f  avois  eu  ce  bon  vent ,  et  le  suivit  jusques  aux  isle$ 
d*Hyeres.  Le  baron  sans  s'aiTester  vogua  vers  Marseille  ; 
car  s'il  se  fust  arresté  aux  isles  il  estoit  troussé,  d'au-» 
tant  qu  il  n'avoit  que  quatorze  ou  quinze  galleres.  Je 
me  départis  de  monsieur  de  La  Molle  le  dimanche  en- 
viron dix  heures ,  et  tout  le  )our  je  ne  peus  faire  chemin , 
pource  que  le  vent  m'estoit  contraire.  Environ  deux 
heures  avant  jour,  le  mesme  vent  qu'avoit  couru  le  sa- 
medy retourna,  et  nous  mismes  en  chemin ,  qui  estoit 
lelundy. 

.  Or  sur  la  pointe  du  jour  je  dis  au  chevalier  s'il  avoit 
plus  grand  voyle  que  celle4à  :  il  me  dit  que  c'estoit  la 
plus  grande  ;  s'enquerant  alors  pourquoy  je  le  deman- 
dois ,  si  je  voudrôis  faire  plus  grand  diligence ,  je  luy 
dis  qu'ouy  :  et  tout  incontinent  il  mit  un  voyle  sur  la 
courcie  près  la  pouppe.  Et  sùr*la  pointe  du  jour  il 
survint  un  brouillard  qui  dura  jusques  à  ce  que  le  so^ 
leil  fut  haut,  et  commença  le  brouillard*à  passer.  Et 
alors  la  garde  de  la  gabie  commença  à  crier  :  Velle! 
velle!  et  bien  tost  après  commence  à  crier  :  Gàllere! 
gallere  !  Alors  le  chevalier  me  dit  que  ce  ne  pouvoit 
estre  autre  que  le  prince  d'Orie  ou  le  baron  de  La 
Garde.  Et  tout  à  un  coup  la  brouillard  s'abbatit ,  et 
nous  trojivasmes  au  milieu  de  cinquante  deu:!^  galleres: 
quatorze,  qui  s'estoient  départies  de  la  trouppe,  pre- 
noyent  le  chemin  vers  la  Sardaigne,  et  nous  fusmes  au 
milieu.  Tout  le  monde  commença  à  se  deseisperèr  datts 
la  gallere  :  les  pilottes  voûloient  gaiguer  la  coste  de 
Barbarie  pour  nous  sauver  ;  le  comité  n'estoit  pas  de 
cest  advis ,  ains  que  nous  devions  tirer  outre  à  force  de 
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rames,  et  de  voyies.  Sainct  Auban  et  les  autres  capi- 
taines avoyent  les  plus  belles  affres  (0  que  gens  eurent 
jamais^  disant  qu'après  estre  sortis  d'une  si  grande  ex- 
trémité que  du  siège  de  Siene  y  ils  estoient  sur  le  point 
d'estre  réduits  à  ce  mal-heur,  de  se  voir  attachez  à  la 
cadene  (?)  ;  que,  plustost  que  se  voir  réduits  à -ce  mal- 
heur, il  valloit  mieux  mourir  les  armes  à  la  main. 
Quelque  mine  que  je  fisse ,  je  n'estois  gueres  plus  as- 
seuré,  et  eusse  bien  voulu  estre  à  planter  des  choux. 
Tout  à  un  coup  quatre  des  quatorze  commencèrent  à 
tourner  les  voyies  à  nous  pour  nous  donner  dessus, 
et  les  autres  amenèrent  jusques  à  la  moitié  de  l'arbre  P) 
pour  attendre  ceux-cy.  Et  comme  les  quatre  eurent 
hs^ussé  la  voyle  pour  venir  sur  nous  à  ramerancade  (4), 
la  pointe  de  leurs  galleres  fut  à  l'endroit  de  nostre 
fougon  (5);  et,  pource  que  le  chevalier  ne  disoit  mot, 
et  que  tout  le  monde  crioit  dans  la  gàllere  avec  une 
misérable  confusion  *  je  luy  ;  dis  :   «  O  chevalier ,-  il 
«  semble  que  vous  vous  perdez  :  vous  avez  esté  nourry 
cc.avecques  un  des  vaillans  hommes  qui  jamais  monta 
«  sur  la  mer,  qu'estoit  le  prieur  de  Capue  (6).  »  Alors 
il  me  respondit  :  No  meperdo,  no  mepèrdo  per  Dio  , 
mas  io  garda  la  mie  (7).  Les  galleres  ennemies  cepen- 
dant vindrent  à  une  portée  d'ai-quebuzade  de   nous 
pour  nous  investir  ;  et  lôçs  le  chevalier,  allant  de  poupe 
en  proue ,  accouragea  tout  le  monde ,  faisant  tirer  à 
voile  rancade  (8) ,  tirant  tant  que  nous  pouvions  ;  de 

'     I-  •  *  •     ■ 

(0  Crainte,  horreur.  On  dit  Jes  affres  de  la  mort.  (  Voyez  le  Die* 
iionnaire  étymologique  de  Ménage,  au  mot  ^re.)  —  »)  A  la  chaîne.  — 
i}j  Du  mât.  —  (4j  A  force  de  rames.  —  (*}  Foyer,  cuisine  de  vaisseau.  — 
(^)  Léon  Strozzi.  — ,(7)  «  Non;  de  par  Dieu,  je  ne  me  perds  p«s,  je 
ffauYC  ma  galère.  »  —  W  A  force  de  yoiles. 
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sorte  que,  quand  ils  nous  cuidérent  investir,  nousfus^ 
nies  plus  de  cinquante  pas  devant  eux,  et  leur  com- 
mençasmes  à  tirer  arquebuzades.  Ils  nous  suy virent 
environ  mil  pas ,  et  à  cause  de  ces  trois  voyles  que  nous 
avions,  avec  la  peur  qui  nous  donnoit  des  aisles,  il 
nous  semblbit  que  nostre  gàllere  voUoit  devant  les 
leurs,  de  façon  que  tout  à  un  coup  ils  haussèrent  les 
rames.  Et  nos  mariniers  lors  à  belles  injures  firent  à  qui 
mieux  mieux  ;  ainsi  nous  sauvasmes  en  despit  d'eux  ^ 
pour  la  |[ra^de  diligence  de  nos  gens.  Et,  pource  que 
nous  n «usmes  pas  le  vent  vers  le  soir,  qui  nous  côm« 
m€nça  un  peu  à  changer ,  ne  peusmes  e^tre  à  Marseille 
jusques  au  mardy  à  soupper.  Et  trouvay  monsieur  le 
coo(ite  de  Tande ,  madame  la  comtesse ,  et  le  baron  de 
La  Garde,  qui  souppoient  au  jardin  de  monsieur  de 
SainctBlancart,  lesquels  furent  tous  esbahis  de  me  voir, 
ayant  fait  estât  que  j'estois  mort,  et  Siehe  saccagëe  et 
brusHe  ;  car  ils  sçavoient  nouvelles ,  estant  en  Corr* 
segue  (0>  de  jour  à  autre,  de  la  Romanie  (^) ,  et  que 
j estois  à  Texl^emité,  sans  espérance  d'avoir  jamais 
composition  -,  et  tenoit  tousjours  le  baron  de  La  Garde 
ceste  Qpinion,  quand  il  estoit  avec  monsieur  de  Termes 
en  Corsegue,  et  à  Marseille  lorsqu'il  fut  arrivé ,  et  que 
je  jouerois  à  la  desesperade  sur  la  sortie,  si  le  marquis 
ne  nous  faisoit  telle  composition  que  je  voudrois.  Au- 
tres disoient  que  j'avois  perdu  l'entendement ,  et  que 
Dieu  Dçie  vouloit  punir  de  ma  trop  grande  témérité  et 
folie.  Ils  parloient  de  moy  ainsi  que  j'entray  dans  le 
jardin.  Ils  ne  voulurent  que  |e  leur  disse  rien  jusques 
à  ce  4{ue  j'eusse  souppé ,  car  ils  avoient  presque  achevé. 
J'eus  bien  tost  faict,  car  il  m'estoit  dèfièndu  dé  ne 

CO  En  Corte.  —  C*)  De  la  Romagne. 
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manger  ^laieres  après  avoir  tant  jeusntf  y  et  croy  que 
cela  fut  cause  de  la  mort  de  plusieurs  après  enà-e  soi^ 
fis;  car  il  £aut  peu  à  peu  remettre  nature.  Âpres  je  leur 
cootay  tout  de  point  en  point  comme  j'avois  fait  ;  ils  tin- 
drçDt  cela  pour^une  chose  estv^nge.  ^e  baro&  se  trou-> 
va  foit  esbahy  quand  je  luy  dis  que  le  prince  d'Orîe  Ta* 
voit  suivi  jusques  aux  isles  d'Hyeres^  et  rem^rdoit  Dieu 
de  ce  qu*il  n'avoit  creu  aucuns  de  sa  trouppe  qui  irou*> 
loient  qu'il  donnast  sonde  aux  isles  ^  et  tint  monsieur 
de  Termes  pour  perdu )  à  tout  le  moins  son  artillerie; 
mais  je  luy  dis  que ,  sur  ma  relation  ^  monsieur  tki  Lsi 
Molle  avoit  envoyé  à  toute  diligence  Vers  luy  ^ponr 
l'advertir.  le  depeschay  le  lendemain  matin  lé  tîeur  de 
Lecussan  en  poste  devers  le  Roy ,  pour  lui  dbnner 
advis  de  mon  arrivée  ;  car  monsieur  le  comte  me  dit 
que  Sa  Majesté  estoit  fort  mal  contante  de  moy ,-  de  ce 
que  je  m'estois  laissé  réduire  au  fermer  morceau ,  et 
qu'il  n  en  pouvait  espérer  que  la  perle  mieuané  et  la 
raine  de  la  cité^  d'où  dependoit  toute  sa  i^^putatjion  en 
Italie*  Voyez  les  dangers  qu'on  court  à  servir  les 
princes.  Il  n'y  a  ordre  ;  ils  sont  née  pour  commander^ 
et  i]fdus  pour  servir  et  obeyr  ;  et  Dieu  sait  si  j'avois  oc-^ 
easion  de  me  plaindre  d'avoir  ainsi  ;esté  abandonné  et 
mis  en  proye;.mais  c'est  tout  un  x  il  leur  semble  qu^en* 
eoreS'Ce  nous  est  trop  d'honneur  de  mourir  pour  leurs 
querellas.  Le  baron  me  pressa  fort  d^y  depescher^  et  fit 
promettre  au  sieur  de  Lecussan  qu'il  courtxnt  »ak  et 
îour  ;  oe  qu'il  fit.  Je  demeuray  avec  eux  jiksqtte^  au 
vendredy  matin  que  je  prins  la  poste  >•  ctt'  att^iv^y  à 
Sainct  Mathurinle  neufiesme  ou  dixiesme  jouit  dé  May; 
0^  )e  trouvay  ledit  sieur  de  Lecussan^  qkiita/attendoit 
pour  me  dire  la  grand  joyg  que  le  Roj  avoit  «u^  quand 
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il  luy  eut  le  tout  racompté,s'esmerveilkntSa  Majesté 
de  ma  fortune ,  et  disoit  à  tout  le  monde  qu'il  croyoit 
que  f  Qstois  le  plus  heureux  homme  du  monde .  après 
un  t^  «t  si  loiiig  siege^  sans  espérance  de  secours  y  eftre 
sorty  si  honnorablement ,  ayant  afiaire  non  seulement 
à  TEmpereur  y  .mais  aussi  au  duc  de  Florence  ^  qui  de* 
siroit  se .  venger  des  Sienots.  li  tenoit  pour  un  grand 
heur  Tescapade  que  f  avoiip  fisiité  sur  k  mer  des  pattes 
du  prince  d'Orie.  Le  lendemain  matin  je  fus  au  lever 
de  mpnsieur  de  Guise ,  qui  ne  se  pouvoit  saouUer  de 
m'embrasser  y  et  m'amena  en  la  chambre  du  Roy  y  le* 
fud  estoît  encores  au  lid;;  toutesfois  esveillé  ;  et  à  ren- 
trée de  la  chambre  il  commença  à  crier  tout  haut,  me 
tenant  par  la  main  :  «  Sire  y  voicy  vo^re  homme  per- 
«  du.  »  Et  alors  je.m'approchay  pour  luy  baiser  les 
mains;  il  m'embrassa  de  tous  ses  deux  bras ,  et  me  tint 
\à  t^stè  contre  sa  poictrine  presque  autant  comme  on 
demeureroit  à  dire  un  P^ty-nostre^  me  disant  par  deux 
fois  en  me  tenant  de  ceste  sorte  :  «  Hé^  monsieur  de 
«  MoAtluCy  TOUS  soyez  le  Men  venu  !  Je  ne  vous  pen* 
«  ^ois  jamais  voir«  »  Alors  je  luy  dii  que  Dieu  m'avoît 
conservé  pour  luy  faire  encore  en  ma  vie  un  bon  ser«« 
Tice  X  iLnue  dit  qu'il  le  croyoit ,  et 'estait  bien  asseuré 
que  pour  ce  faire  je  n'y  e^pargnerois  ma  vie  ;  et  me 
retourna  encores  r'embrasser,  puis  'se  lev^^  Je  me  re-> 
tiray  au  logis  que.  le  marescfaal  des  logis  avoit  bâillé 
audict  sieur  de  Lecussan  par  le  commandement  du 
Roy  mesme^  aussi  content  du  bon  visage  de  mon 
maistre,  comme  s'il  m'éust  donné  quelque  riche  pré- 
sent ;  «car  j'ay  esté  tousjours  glorieux  :  aussi  suis-je 
gascon.  Cela  seul  estoit  bastant  pour  me  faire  passer 
toutes  ii|ipossibiIitez.  Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
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et  monsieur  le  coûnestable  estoient-pour  loi^  à  Ar- 
drés,  traictant  quelque  paix  entre  FEmpereur  et  le 

Roy. 

Apres  que  sa  Majesté  eut  disné,  vers  une  heiire  après 
midy,  il  se  retira  dans  la  gallerie,  monsieur  de  Guise 
seulement  avec  luy  ;  il  me  fit  appelles.  Monsieur  de 
Guise  ferma  la  porte  après  que  je  fus  entré.  Lors  il 
voulut  que  je  luy  rendisse  compte  par  le  menu  de  ce 
qui  s'estoit  passé  durant  le  siège ,  depuis  le  premier 
jour  que  j'entray  dans  Siene  jusqûes  au  dernier,  tel- 
lement que  le  propos  en  dura  si  longuement ,  que 
les  capitaines  qui  estoient  venus  avec  moy ,  qui  esloîeiit 
demeurez  sur  la  terrasse ,  me  dirent  qu  ils  avoient  oay 
sonner  Fhorloge  cinq  fois.  Il  piûnt  un  grandbsime 
plaisir  au  retranchement  du  pain ,  et  de  la  sorte  que 
j'en  avois  usé^  et  des  remonstrahces  quavois  faic^  aux 
capitaines  et  au  sénat.  Print  aussi  grand  plaisir  à  U 
délibération  que  j^avois  prins  de  leur  donner  la  bataille 
dans  la  ville  ^  et  sur  tout  à  Tordre  que  j'avois  fait,  du* 
quel  il  me  souvenoit  beaucoup  mieux  lors  qu'à  pre- 
sent,  car  il  fut  imurimé  en  Italie;  et  la  dernière  fois 
que  je  suis  retourné  de  la  Toscane ,  le  duc  d'UrUn  »^ 
dict  à  Pesero  (0  qu'il  l'avoit,  et  que  jamais  n^avoit 
trouvé  chose  qui  plus  luy  pleust  que  celle4à»  Sa  Ma* 
jesté  voulut  aussi  que  je  le  misse  par  escrit  :  il  en  fit 
donner  la  coppie  à  plusieurs  gouverneurs  ^  et  me  se«-« 
vient  bien  qu  il  commanda  qu'on  l'envoyast  à  Mariem-* 
bourg,  où  monsieur  le  mareschal  de  Gosse  estoit,  oUr 
bien  monsieur  de  Fumel.  U  ^t  grand  pitié  quand  il 
entendit  le  faiçt  des  bouches  inutiltes  ;  et. sur  la  fin  il 
me  demanda  deux  choses  :  la  première,  comme  j'avoîs 


v^^ 
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pett  £ûre  d^aocoider  les  quatre  parts  et  nadons,  ennè-> 
mis  mortels  les  uns  des  autres  ;  car  tous  generallement , 
eoÉniue  ron  luy  a^t  dit,  s'estoient  comportez  si  bien 
M  uns  avec  les  autres  sans  desordre ,  quH  n*estoit 
possible  dpnueuZy  aérant  pai^é  Espagnols  et  Flamens 
avec  sauf'Goodnit  ;  ce  qu'on  tenoit  à  chose  miracu« 
leuse^  comme  fiiisoit  bien  l'Empereur  mesme,  sVston*- 
nant  que- j'eusse  peu  accommoder  ces  gens  là  de  ceste 
sorte  :  et  des  Italiens  mesmes  qu4  venoiént  d'Italie 
luj  ea  faisoieut  le  récit  comme  d'une  chose  non  ouye. 
Alors  je  lujr  respondis  que  c'estoit  une  chose  que  j'avois 
trouvée  facile  ;  et  comme  je  le  vis  affectionné  à  la  vou- 
loir entendre,  cognoissant  qu'il  preiloit  plaisir  d'eu 
oujrr  conter  ^  )e  luy  dis  que  je  m'en  estais  allé  un  sa* 
tuedy  au.  marché^  et  qu'eu  présence  de  tout  le  monde 
j'avois  acAiepté  un  sao  et  une  petite  eorde  pour  lier  la 
bouche  4l'io0luy,  ensemble  un  fagot ,  ayant  priûs  et 
ebarfélout  cela  sur  lë'col  à  la  veuë'd'un  cfaascun;  et 
comme  ^iuc  à  ma  chambra,  jed^ttiânday  dîu  feu  pour 
aUttmer lelagoty  et  après  je  pi4usle  sac,  et  là  j'y  mis 
dedans  toute^mou  ambildon,  toute  ifaon  avarice ,  mes 
hakies  particulières ,  ma  paillardise ,  ma  gourmandise, 
ma  paresse,  ma' partialité,  mon  envie  et  mes  particu* 
larités;  et  toutes  mes  humeurs  de  Gascogne ,  bref  tout 
eeque  je  peus  penser  qui  me  pourroit  nuire  à  consi- 
dérer tout  ce  qu^il  ttie  ftlloit  feire  pour  son  service; 
pais  après  je  liay  fort  la  bouche  du  sa:c  avec  la  (orde, 
afiàr^aè  rien  n'en  sortist,  et  mis  tout  cela  dans  le  feu  ; 
et  alors  je  me  Irouvay  net  de  toutes  cSioses  qui  me 
peuvoiet&t'cmpescher  en  tout  ce  qu'il  ftdloit  que  je  fisse 
pour  le  semce  de  Sa  Majesté.  Et  si  dis  que  tous  ses  mi« 
nistres  à  qui  il  bailloit  les  charges  vouloient  faire  de 
ai  ai 
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ceste  sorte,  qii*il  n'atteindroit  pas  à  ce  qtte'Dieii 
serve  pour  soy  y  qui. est  le  del,  mais  si  ferôit.JwiLil 
topt  ce  que  Dieu  a  f^ict  sui:  la;  terre ,  et  mis  \&k  la  putt-- 
sance  de?  hommes  ;  car  mpD  esprit  toas)oar».esloit  de- 
meuré libre  y  sans  qu'aucune  cbo$e:m*em|>eadhast>à 
p(^];isiderer  ce  qu'il  me  falloit  faire  po«ur  veoir.à  boi^ 
de  mon  dessein  y  qui  estoit  de: ne. sortir  jamais  jde  là 
qu'avec  le  dernier  mprceau  à  1^  bouche*  Et  veux  dve 
que  tous  ceux  qui  se  despouàUeront  et  liruslenoiit  loe 
que  j'ai  ditçy  dessus ,  que  Dieu  assistera  tQusjonis  avec 
4e;ux  y  et,  rayant  ainsî  favorable,  l'homme  ne  peut  faillir 
ile  faire  ce  qu'il  vpudfa  ;  car  Dieu  demeure  tous)oiirs 
avec  ceux-là^  et  au  contraire  fuit  ceux  qui  ne  ^enosnt 
leur  maistre  de  cestq  sorte  ;  car  ils  faucènt  tous  le/ser^* 
ment  q'u'il§  ont  fait,  ayant  juré  de  le  servir  loy;aUem»t 
et  fidellement,  c^  que  l'on  ne  peut  faXv^  lestànt  ^garay 
et  plein  de  tous  ^ces  Vicgs  et  &utes.  Sa  Majesté  se.  prin^ 
à  rire  et  me  tÇ^mpiand^i  de  dire  ia.  vérité^,  et  liçluy 
mentir  popict  Je  luy  dis  que  je  ne  luy  mentiroîs  Jion 
plus  qia'à  Die.u^  Ilmiei demanda  si  mqnaieur  de  Sirossî 
me  pouvpH  secoffrir^  caf  ^es  ministres  de  Rpme  luy 
avoient  mandé  plusieurs  fois  qu'il  le  pouvait  bîve^^  et 
qu'il  n'avoit  tçnu  q|i'à  luy  qcie  je  ne  f<^jass^  seçoum* 
Alors  je  luy  respondia  qu  U  me  demandoit  usié  oboae 
qu'il  ^çavoit  mieiy^qiae  moy.Surquoy  il  i^e  di0;qtte«e 
ne  pouvoit  es^e,.  car  il  n^estoit  pas  U.oùjoy  et.mo^ 
estions.  Lors  jeljiy  d>s  :  <c  Yous^  autres  roys  et  priiifief 
fc  avez  leç  ^rçilles,sf  loi^gues,  que: vous  eintçpÈicIf  i^ jtojutic« 
a  qui  se  fait,  ^epçores que  vous  e^spyez  ^  <^at  lieii&.j» 
Toutesfois  )e  luy  dis  que  Sa  Majesté  estapt^ngdgé^^a 
Éscosse,  à  Cal^isj^  à  Mariembourg,  etJtuti;^çha$te9ax 
ypUins,  à  Mets ,  eu  Piedmont,^  eç^  Qoj^gy^?»  >^1^.44f 911^ 
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iHteut  sf^YOÎT/que  moy  si,  après  avoir  foumy  à  tout  ce 
^i  e^oit  }>e3oin  en  ces  lieux^là  où  il  estoit  engagé ,  il 
puavoiteovoyçr  argent  audit  seigneur  de  StrosSi  pour 
fairp  une: levée  de, gens  4^,  pied  et  de  cheval,  pour 
qooibsyttre  ij^e.si:griS|nde  force;  que  le  mai^uia  avoit 
jleTï|int;$iienÇ)set,  s'il  ne  IVoit ,  en  quelle  sorte  vouloit- 
il  que jiipiisîjeur  de  3b'QS^i  me  pèust  secourir,  lequel 
n'avoit  pais  im  hçiBimè  pour  respondre  aux  Espagnols 
etAlIeinfHis.?  I)ltaU^n^'il  n'en  eust  ttouvé  que  prdu , 
mais  cela  n'^stoit  pa$ ,  jeu.  party  ;  que  monsieur  de 
Strossi^^toit  ptein  de  bdnne  volonté^  mais  qu'on  ne 

•  •  • 

peut  V44er  san&  ^ilds;  qtîè  par  trois  fois  il  avôil  courtsi 
befuic^oupd'hil^td' pour  BOB  service,  dequoy  je  lui  fis 
le  çmite«  Alors  Sa  Majesté  me  dit  que  ma  responce  l'a- 
y^  contepié  et  sitf^faicf  ^:  et  qu'il:  croy oit  ledict  ser* 
gneur  de  Stroesi  estpe  ^n  s^^ttenr ,  et  trop  homme  de 
Uen  pour  tenir  à  luy  ;  et.  s'excusa  grandement  à  ihoy 
de  ce  qti'estant  engagé  en  tîmt  dé  Kèux,  il  ne  luy  avoit 
esté  possible  d'eqvoyer  gens  en  Italie  audict  sieur  die 
SirQSsi  qui  fusi^Dtces^  assefz  forts  pour  lever  le  siège 
et  combattre  Jle.  marquis.  Alors  je Jui  dis  :  «  Or  donc« 
«  ques,  site:,;ne  vQiis.en  faut  .prendre  à  monsieur  de 
f  Stf  91951  fiy  à  vous  &^v^0  >  cor  l'uni  et  l'autre  avez  iaict 
«.tout  cç  q^  estoit  ^  votre  puissance  ;  mais  cela*  vous 
ffj  adirâerit  une  autre  fois  à  pourvou-  mieux  à  vos  af-^ 
icrf^<9S« »  C'es|oît  «une  chanté  qu'on  prestoit  audict 
si^^Ap^.S^T^^y  q^^  fjStoit  autant  picqué  et  plus  que  lé 
Itoy  :  pei9ii^,  k||i|\çt  4^.Siene,  pour  la  haine  qu'il  por- 
^it;#«  duc  4^  pio^eoiçet.  Apres- cela  il  sortit^  et  s'en  allafc 

trouver  la  Royi^  et  madame  de  Savoy e  (0  qui  est  de 

•      •         ^^         ,    *      •  '      ■ 

(Omar^ente,  sœar  de  Henri  II  .A  la:  paix  de  Gateau-Cambrégis 

ai. 
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présent  ;  et  leul:  compta  ce  que  je  luy  avois  dit,  prin* 
dpallement  de  monsieur  de  Strossh  Decpiôy  la  Royne 
fift  tretoise^  et  le  lendemain  li^  fit  H5ésr  faonnear  de 
me  remercier  du  bon  office  d'amy  ^e  f  avois'ffiit  éii£t 
sieur  de  Strossi^  qui  luy  appartenoit  JeVaVots  garde 
de  faire  autrement 3  car,  outre  quefeu^e  inenty,  ^Tio- 
norois  trop  ledit  seigneur  àA  Strôssi-r  3  m*aimoit'et 
estimoit  plus  qu'homme  qui  sortit  jantoî 9^  Onsbogne. 
Cecy  fut  lait  le  lundy  :  le  watxfy  madame  de  Va- 
lôntinois  me  dit  qu'elle:  n'avoit  jamais  veu  revelQtfr 
homme  d'une  chai^ge  dont  le  Roy  filslt  plus  confèi^ 
et  satis&it  que  de  moy,  et  qu'il  m;e  loiloit  grandeîaent^ 
je  ne  isçay  si  die  le  disoil  pour  me  flattei^^  mais  eUé  lé 
satbit  mieux  que  toute  autre  >  car  elle  avôit  foit  ^igné 
le  cœur  du  Roy  nostre  mafetre  :  elle  dit  que  feslois 
bien-heureux.  Comme  je  parloîs  avec  elle,  le  Roy  ar- 
riv4^  et  me  remit  encoressur  quelques  propos  d^  moti 
voyage^  Or  avois^je  la  patâite  el  dedâi^tfiidn'tfu^  lea 
Sîenois  m'àvoient  donnée  seellée  de  leur  grand  seau, 
déclarant  que  je  n'avois  jamais  vouUt  consentir  à  la 
reddition  de  Siene/  hy  capituler  au' àom  du  Roy, 
mais  aussi  qu'ils  th'apgelloieirt  efntésdibin  sTHs^iràient 
jamais  voulu  enteiidare  V  tfucune  capitulation,'  ftequei 
V  ce  qu'ils  s'estoient  teuisf  i^eduits  &  toute  èxtrémiféy  et 
au  dernier  morceau  de  pain.  Sa  Majesté  prit  là  patente 
etlaleut^  et  après  me  demanda  pemrquoy  je  n^vbi» 
voulu  capituler  pour  mdy  et  poiïr  les  sàldat^/^^t^U^V 
trouvoit  estrange  que  le  marquis  n^  m'eu^  deffiit  \  la 
aorde.  Alors  je  hiy  respoftdts  qcto  c'estc^t  pour  detix 
raisons  «*  l'une,  que  j'avais  «  pris  une  résolution  de  Ite 
rendre  jamais  place ,  ains -mourir' plustost,  et  qvek 
nom  de  Montlûc,  pour  moy,  ne  se  trouverai  jaaaais  pv 
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etc^it  à  rendre  ny  capitule!^,  ne  m'estant  jamais  mis 
dsAS  place  pour  la  rendre  ^  aîns  peur  la  deffendre  ou 
jr mourir^  <^omme  f  aTois  mandé  au  marquis  par  le  sei- 
ffktw^  Goiwlio  et  le  capitaine  Charry  ;  et  aussi  pource 
qae  si  Sa  Majesté ,  ou  un  qtli  viendroit  après  luy,  ve* 
loii;  à  reconqueiâr  Siene  y  et  que  les  Sdenois  se  vou«^ 
liss/ent.ayderde  la  protection  en  quoy  ils  Vestoient 
nis^  qu'il  dem^eurast  en  cela  à  sa  discrétion  et  liberté; 
car  il)  n*«ur<»t  plu^  puissance  de  dire  que  son  lieute^ 
tiant^  quiestoit  Môntluc,  avoit  consenty  à  leur  reddi-^ 
iioB^  estant  ^gné  en  leur  capitulation,  et  qu'il  ne  de« 
wit  point  quitter  sa  fortune ,  ny  celle  de  ceux  qui 
Tiencbûtent  aprei5  lui  à  la  couroune  de  France.  «  Les 
«  factunef  de  la  guerre  sont  diverses  et  variables  :  Milan 
ft  et  Naples  ont  esté  deux  et  trois  fois  à  nous  ;  Siene  ^ 

•  sire  ^  le  sera  peut  estre  encores.  Je  n*ay  rien  fait  qui 

•  vottspaisseprejudicier.  »  Il  trouva  ma  rahonsi  bonne 
fu'il  «n  demeura  foit  contant  y  et  me  commanda  de 
feire  mettre  la  patente  dans  mes  papiers  y  et  garder 
çi^Ue  ne  se  perdist  jamais.  Madame  de  Valentinois 
luy  œspondit  quelesarcbives  d'un  pauvre  gentilhomme 
B'eBtflôent  pas  si  asseurez  que  le  thresor  d*un  roy,  et 
fue  cela  luy  estoit  de  si  grande  conséquence ,  qu  il  de- 
voit  commander  estre  mis  dans  le  sien.  Il  me  la  reprint 
de  ma  main ,  et  la  bailla  à  un  yallet  de  chambre  sien 
ou  bien  de  madame  de  Yakntinois,  pour  la  donner  à 
monsieur  le  garde  des  sceaux,  qui  depuis  a  esté  mon- 
sieur le  cardinal  de  Sens  (0,  et  lui  commanda  qu'il  la 
mist  en  son  thresor  où  sont  tous  les  titres  du  Roy.  Or 
de  cecy  nepeut  avoir  que  seize  ou  dix  sept  ans:  s'il 
plaisoit  au  Roy  son  fils,  qui  règne  à  présent,  de  conir 

^)  Ican  Bcrtrandi,  .prësident  au  parlemcat  da  tatiB, 
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mander  à  monsieur  dB  Fizes ,  qui  estott  pour  lors  se- 
crétaire dudit  sieur  cardinal ,  qu^  fist  cercher  la  pa-  ' 
tente,  je  m'asseure  qu'elle  se  trouvera:  et  en  voudrez 
avoir  donné  cinq  cens  escus  d'un  doublé,  pour  laisser 
mémoire  de  moy  et  Knsêrer  dans  ce  livre  ;  car  celt 
tesmoignera  que  je  suis  sorty  de  Siene  sans  capitula* 
tion  aucune,  enseignes  desployées,  les  armes  sur  1» 
col,  et  tabourin  sonnant;  ce  qui  ne  setrouvera  en  livri 
quelconque,  et  que  jamais  homme  aye  fait  un  parei 
trait  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  trouver  estrange  si  je  de- 
sire  tant  d'en  avoir  un  doijible.  Il  né  faut  pas 'que  le 
Roy  ipeçprise  tant  cela,  qu'il  soit  liors  d'espérance 
qu'il  ne  s'en  puisse  servir  quelquefois^,  Sa  Majesté  tloit 
estre <;urieuse  delà  faire  chercher  plustôst  que  moy  ' 
il  y  a  plus  d'intcrest.     ^ 

Le  jour  après,. qui  fut  le  mercredy  au  soir,  môn« 
sieur  de  Guyse  me  dit  que  le  Roy  à'estoit  résolu  de 
me  bailler  le  lendemain  l'Ordre  (<)  f  qui^esloit  «n'ce 
temps -là  chose  ^  digne  et  recerchee,'  que* le  pUis 
.  grand  prince  de  France  ne  se  fust  tenu  pour  coblènt 
s'il  ne  l'eust  eu,, et  eust  mieux  aymé<]ue  le  Hoy  neluy 
fist  jamais  aucun  bien,  parce  que  c'estoit  une  marque 
d'honneur  qui  n'estoit  pasprofainée  comme  il  est'  à  jn^e- 
sent  (^).  Le  lendemain,  qui  estoit  le  jeùdy  matin,  le 
Boy  m'en  honora  ;  et  après  disner  •  je'luy  demanday 
congé  pour  m'aller  mettre  en  Ordre  et  sejioumér  un 
peu  à  Paris,  car  j'estois  tout  deschiré  et  rctopu  pour 
un  nouveau  chevalier  de  l'ordre  :  ce  qu'il  m'accorda  ^ 

(0  L^ordre  de  Saint-Michel. 

(>)  Xe  connétable  de  Montmorency  disoit  que  TOrdre  ëtoit  mis  en 
désordre,  pour  ayoir  été  communiqué  k  plusieurs  contre  Finstitution 

première.  ... 


•  - 

^medQnaaiy  avant  que  Je  partisse^  trois  mîlifrançs  de 
p^nMon  prins  à  Ve^paipie ,  tmis  mil  livres  de  rente  sur 
son  domaine,  oîi  la  comte  de  Guare,  où  fay  partie  de  - 
mon  bi^n^estoit  comprise.  Bregeyrac  faisoitle  reste.  Je 
jcuys  deux  ans  de  la  comté,  mais  non  de  Bregeyrac,^ 
pour;  ce  qu'il  estbit  ypothequé  ailleurs;  et  je  desirois 
foxrt  trouver  les  moyens  de  le  désengager,  à  cause  que 
laonsieur  de  Yalebce,  mon  frère ,  y  avoit  une  prieuré^ 
eic  faisois  estât  de  demeurer  là  plus  qu  ailleurs  :.j['eussé 
l^ieh  empescbé  ce  que  depuis  s'est  monopole  en  '  ce 
lieu  là.  Sa  Majesté  me  donna  .aussi  deux  mil  escu» 
argent  comptant ,  et  vencores  mè  dit  que  je  luy  de- 
mandasse quelque  autre  chose  qui  me  fefoit  besoin  :  - 
je  luydemanday  deux 'places  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Thoulouse,  pour  ayder  à  payer  le  mariage 
de: ma  fille,  que  monsieur  de  FonleniUes  aespoùsée,"^ 
m'ayant  mandé  monsieur  de  Valence,  de  Paris,  que 
je  luy  démandasse  cela,  dont  je  rétirerois  plustost  ar-? 
^ent<  que  d'autre  chose.  licsquels  SacUte  Majesté  me 
donna,  ^t  de  cest  argent  jemariay  madite. fille,  avec 
quelque  peu  d'autre  que  ma  femme  avoit.  Sadite  Ma» 
jesté  me  promit  la  première  compagnie  de  gensdarmes 
qui  vaqueroit.  Je  n'eus  pas  la  première  ny  laseconde, 
maifi  j'eus  la  troisiesme  ;  car  les  rois  promettent  tant, 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  ti^ouvent  tout.  Gecy  advint 
après  moi^  retour  de  Montalsin,  à  la  seconde  fois  qu'il 
m'envoya  par  delà;  c'estoit  la  compagnie  de  monsieur 
de  LaGuische  (O.Voylà  les  biens Jaicts  que  j'eus  du  Roy 
pour  lors,  qui  ne  furent  pas  petits.  En  somme,  j'eus  ce 

(x)  Gabriel  de  la  Guiche,  d^une  ancienne  maÎBon  du  M&connais,  clie« 
yalier  de  Tordre  du  Roi,  capitaine  de  quarante  lances,  bailli  de  Màoon, 
échanson  du  roi  Francis  I ,  et  gouvenwar  de  Bresse.  Mort  en  iSSg. 
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que  je  demanday  ;  et  depuis  la  mort  de  ce  bon  prince 
mon  maislTM^  f  ay  soisbaittë  lalnîei3|2e€enifoîs^  ven  les 
grandes  traverses  que  l'on  m*a  donné,  lin'ensl  este  en 
la  puissance  des  hommes  de  me  les  donner  «sHl  fnsl 
çstë  en  yie  ^  car  il  n'oublioit  jamais  les  services  que  Ton 
luy  faisoit,  tant  petits  fussent-ils  v  et  n'estoit  en  ta  puis- 
sance des  hommes  de  loi  osier  la  bottne  opinion  qn*îl 
avoit  des  personnest,  quand  ils  lui  faisoient  service  ;  et 
an  contraire^  quand  ^n  homme  avoit  fait  quelque 
chose  mal  à  propos  en  son  service ,  quelque  bon  vis- 
sage quHl  fis!  pour  complaire  à  ceux  qu4  luy  vonloient 
ester  la  mauvi^isé  opinion  qu'il  en  avbit  pris^  cela  ne 
luy  partait  jalnais  du  cœur,  comtne  monsieur  le  mares- 
chàl  deâainct  André  m'a  phii^enrs  fois  ^dîet  et  dedaré 
sa  complexion.  Il  estoit  ^rt  soi^  privé  ^  et  le  coghoissoit 
tré^ien.  Or  Sa  Majesté  vint  à  Paris  cinq  où  six  jours 
après  y  auquel  je  demanday  congé  ponr  aUer  )nsqaes 
chez  moy,  pour  veoir  ma  famUle  :  ce  q«'il  m'accorda 
volontiers.  3e  ne  cacherày  jamais  les  biens  et  honneurs 
que  mes  maistres  m'ont  fâicjty  car  ^la  est  h  foire  à  un 
cànr  vilain  et  ingrat. 
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MESSIRE  BLAISE  DE  MONTLUC, 


HAtfESCHAlL  DE  F&ANCE. 


^Mit^niwwv^/Miw^yknM/yiA/viMinAn^^ÂÂnn/viMvyyvyi^yytnMM^ 


LIVRE  QUATRIESME, 


««■«IMMMHM» 


A  peitie  avotô-je  d^ôeurë  trois  sepmaifteil  à  ma-maisoDy 
que  Sa  Majesté  m^  dé[^escha  nn  coilrrier^  mé  mandant 
que  je  fallasse  tnMnrer  là  oè  it-  sefoh ,  éam  marchan- 
der ny  attendre  autre  commandeiAetit-;  té  (fuè  je  fis 
incontinent  y  n'ayant  presque  TéfU  ma  Imaison  et  mes 
àmîs  ;  mais  la  gloire  de  Thônnear  est  un  poignant 
eàguillon.  A  mon  arrivée ,  Sa  Majesté  me  dict  qu'il 
feUôit  que  je  m'en  allasse  en  Piedmônt  trouva^  mon-' 
sieur  le  mareschal  de  Brissac ,  lequel  m'avoit  envoyé 
demander  pour  commande^  les  gens-  de  pied,  faisant 
^at  que  y  pour  secourii^  Sainct  lago  ou  monsieur  dé 
Bonnivet  s'estoit  enfièrmé,  il  luy  faudroit  donner  une 
bataille.  On  me  depejscha  deux  jours  après  que  \e  fus 
anivéy  me  monstrant  le  Roy  beaucoup  de  signes  d*a* 
mitié^  et  d'avoir  aggreable  mon  service.  Je  trouvay 


monsieur  le  mareschal  de  Brissac  à  Turin  ^  malade  de 
la  goutte;  et  le  leiidei|i^ j'aUa,y  trouver  monsieur 
d'Aumaliey  qui  comàiandôit  Varmée  à  S^jpGict  Valant, 
près  Vulpian  y  laquelle  estoit  composée  de  cinq  mil: 
hommes  de  pied,  mil  hommes  d'armes ^  et  douze 
cens  chevaux  légers.  Le  Roy  me  donna  à  mon  départ 
un  ccwrsier  des  ^tens,  qui  estoit  tregbon.  Je  fakois  ve^ 
nir  mon  train  après  moy^  car  je  m'en  allay  en  poste. 
Le  mesme  jour  que  j'anivay  vers  moQsiçi^ir  d'Âumalle, 
\e  voulus  aller  recognoistre  Vulpian  pour  y  mettre 
le  siège;  car  le  duc  d'Albe  (0,  ayant  mal  faict  ses  bç«; 
songneSy  avoit  quitté  Sainct  lago.  Ledict  sieur  d'An- 
malle  me  presta  un  petit  cheval  gris.  En  plein  jour 
j'allay«.necognoisti*e  la  ville  à  moins  de  cinquante  pas; 
car  je  leur  voulois  monstrer  que,  pour  avoir  veu  ma 
femme  y  je  n'avoisrien  ouUië^e  ce  que  je  soulois  faire. 
Cefte  recognoissance  se  fit  à  sa  veue  et  de  plusieurs 
autres.  Je  luy  en , rendis  si  bon  compte^  qi|Jil  trouva 
que  du  tout  je  luy.avoi^  dict  la  vérité*  Lendei^ain  il 
mit  partie  de  Farmée  vers  le  chasteàii,  oh  les  ennemis 
avoient  iaict  un^  grand  terre -plein  environné  d'un 
grand  fossé,  avec  ^ne  tenaille (^)  qui  couvroit  le  cl\asr 
teau  ;  et  entre  la^  tenaille  et  le  phasteau  y  avoit  quat^^e 
vii^gts  pas  pu  plus  y  et  une  trancl^e  qu'ils  avoient  faict 
encfsr^  au  milieu ,  afin  que,  s'ils  perdoient  la  teste  de 
ce  ..grand  bastion  et  tenaille  avapt  qu'ils  ^^ussent  a.a 
chasteau,  se  peussent  retk*er  à  ce^  tranchée.  Mon- 
sieur d'Aumalle  avoit  pour  lors  pour  commissaires  de 
l'artillerie  Duno  et  Balasergues ,  qui  firent  commencer 

•  -  *  « 

(0  Ferdinand  Âhrarez  de  Tolède,  duc  d'Albe. 
'  (>)  E^éce  particulière  d«  fortification  pour  défendre  les -approches 
d'nne  place.       ... 
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lest  tranchées  à  plus  de  cinq  cens  paa  de  la  ville  (  ')  ^  et 
trouvèrent  i{ue  la$terre  estoît  pleine  de  petits  caflloux, 
de  sorte  que  cent  homÉies  n'msseiit  pas  jEaict  en  lin 
jour-  vingt,  pas  de  tranchée^  et  amueerent  «kux  jcmi*s 
ledict  sieur  .en  ceste  besongne.  J'estois  fort  mat  content 
que  tious  ne  faisiolis  ce  que  je  voulois.  A  la  fin,  mour 
sieur  d'Âumalle  se  résolut  de.veoir  luy  mesme  ce  que 
)e  luy  con^illois  de  faire  >  et  allasmes  à  une  heure  dé 
nuict  -par  le  CQSIé  du  coing  de  la  ville  à  main  gauche, 
et  par  derrière  une  petite  chapelle  qui;^estoit  à  ^juinze 
où  vingt  pas  de  la  contre-e^csfrpe  :  il  ne  mena  h9innie 
du  monde  avec  luy,  que  moy  et  Fequieres  (^),  qui 
dépuis  y  à  ce  que  fay  entendu ,  a  tourne  le  visage  à  la 
maison  de  Guyse,  combien  que  ledict  seignrâr  luy 
faisoit  autant  d^honûeur,  ou  plus^  qu  à  gentilhomme 
qui  fust  près  de  luy.  Ledict  seigneur  .et  moy  mar-i 
chàsmes  par  dessus  la  contre-escarpe,  et  Fequieres 
par  dessous.  Nous  mesurions  combien  de  contre-ï^*) 
carjpe  nous  falloit  coupper  pour  mettre  rartillerie  snv 
le  boM  du  fo^sé,  et  voir  aussi  si  lé  recul  du  canon 
ser oit  veu  de  Farquebuserie  des  ennemis,  et  nous  aussi  f 
si  nous  logions  contre  la  contre-escarpe. 

'Nous  en  allasmes  par  dessus  icelle,  et  tout  le  long 
des  fbssez  plus  de  six  vingts  pas,  passa&mes  deux  sen-i 
tinellès  des  leurs ,  sans  qu'elles  nous,  dissent  mot  par- 
lans  à.Foreille:  -que  si  nous  eussions  porté  d^«ix  es-i 
^belles ^  il  enst  faict  tenter  la  fortune,  pom^  veoir  ce 

(0  L'armée  françaûe  arriva derant  Yulpian  le  3  septembre  i5S5. 

(0  De^Paz  de  Feuquiéres,  dh  le  Jeunç,  gentilhomme  picara.  H  m 
fit  dépuis  protestant;  et  se  distingua  par  sa  valeur  et  par  ses  talens  mi<^ 
litaires  pendant  les  guerres,  de  religion*  Mort  au  siège  de  La  Chanté 
en  1669. 
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qeCÛ  en  fiisl  adféiittytcar  elle  se  pr^nte  sbiiveiit  satas 
y  penser,  et  lotn^qae  inmm  on  y  wngejTXt^nd  se 
vînt  à  la  troisiesme,  elle  cria  et  èsveîHa  loiites  les 
antres,  lesquelles^  à  ce  que  je  pense^  dormoient;  et 
ainsi  letfict  seigneuri  et  moi  a^ee  luy.  Bons  retirâsmes 
Tersla  petite  chapelle ,  beaucoup  mieux  aocompai^ex 
an  retoorqn'à  l'aller ,  mais  c'astoH'de  bounes  arque« 
busadtei^  ;  et  fesnaes  contraincts  noo^  iettér  dans  la.  eba* 
peâe^  le  derrière  de  Jaquette  Pëqnieres  gâtignà.  Ot 
kelle  chapelle  estoit  ouverte  devers  la  ville ,  et  là  crii 
la  pMrte  se  tenoit  quand  il  y  eà  avott  ;  c'èstoit  un  pil^ 
lier  de  pierre  carré  de  la  grosseur  d^un  homme  qni 
ne  fttst  pas  esté  gnere  gros  ;  et  nous  bastoient  tant  les 
arquebosades,  que  monsietir  d'Âumatte-fut  conirainci 
se  jetter  tout  en  un  coup  derrière  ie  pilliery  tout  droict^ 
et  moi  derrière  kiy,  car  toute  la  chapelle  .e^oit  on-» 
▼erte.  Je  n'ouis  ^  mst  vie  de  pins  grandes  arqueba« 
sadeS }  )e  ne  sçay  si  c'eSKoit  k  peur:  il  y  avoit  dequoy 
tn  avoir  ^  car  les  balles  presque  lousjours  touchcMent 
le  piHier  duquel  monsieur  d'Aumalle  se  codVroit. 
Il  m^  aeweit  à  moy  de<  pavois ,  car  je  lui  tenois  ma 
teste  et  mon  ooips  contre  le  sien.  Ils  nous  tindrent  là 
assièges  phMs^'une  grand  diemy«heui^)  et  fout  bien  dire 
qu'ils  nous  av^^ient  ouys  quand  UMfS  nous  estiotis}ettè!B 
dans  la  chapelle  car  nous  les  oyônsf  cner  :  Juro  à  Dioi 
étbos  son  en  la  eapilia;  i^  les  è  entertdidos  (0.  Mon» 
sieur  d'Aumalle  iB*a  depuis  Souvenu  faid^leb^nte  des^ 
belles  affres  que  nous  eusmes  \  car  je  croy  que  plus  de 
cent  arquebusiers  se  vindrent  afiuster  poar  nous  tirer: 
ils  |ettoient  des  brandons  de  paille  allumés  dans  le 

(0  ft  Je  jure  sur  mon  Dieu  qu^ils  sont  dans  la  cbapelle  j  je  les  y  «n« 
«  tends.  » 
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fysséî  «(  Nous.Foicy  bien,  dicuil,  s'ils  ibniiuae  sortie» 

f(  *«—  Tafisoits^oiis  y  iniMisieury  luy  dâs^-jè ,  ceux  de  Lort 

«  traîne  np  sont  pis  si  malheurei^K  qu^.d*eétre  \pris  en 

e  tapinois.  I^.  droîct  de  la  guerre  ne  veut  pas  jqu'îb 

u  sortept  ssMEis  sanoîr  (|ùè  c'est.  Tfous-avous  icym-boii 

c  bo«iclier' barselpnaois»  9  •    .      .  :.;      t 

.    lies  balles  doonoient  tousjoilrs  contre  la  pierre; 

il   iM>tt8'  servoît  bien  dei  serrer  les  fesses*t  FequiereS 

fit  ixn  tour  mal  habile  ^>  oar^  ne  sachant  oii  nous 

estions ,  il  ^ffloit  comme  pour  nous  appeller.  Je  croy 

que  cela  les  fit  opiniastrer  à  tirer  tant..  Cependant 

ralarme-fi^^ donna  partout;  à  la  fin  ib  seiasbherent 

Variant  4e  tsTcr^  comme  nous  d'avoir  patience^pail 

Soitism€^9  et  trouyasmes  Requières  derHere  Ia<«cha4 

pelle ^. qui  a^oit  esté  plus  habile  que  nous;  et:làmèii« 

âeur  d*A.cini^lle  coadnd  ^'il  meneroit  la  nuict  en 

suyvànt  Tarlilieris  sur  le  bord  du  fossé,  et  toutes  nos 

è^eignes^^par  là  je  gaignay  la  bataille  eôntrr  les 

commissaireB  deTartillerie^  qui  disoient  que  tout  lé 

aaonde  y  mourroît;  et  qu'il  £iudroît  abân4onnerfrat^ 

tillerie.  Et  par  bonne  fortuné  arrira   monaieiir;  de 

Gaillac  :^  matin  monsieur  d'Ânmalle  luj  conta  toujt 

ce  que  nous,  avions  veu  la  naicty  moy  présentai  et  Iny 

iaaiiki»  1*^ quieres  pour  .aller  reeognoi8tKe<pàr  devriece 

la  dnpelk  ;  car  la  nuit  mesmes  Jediet  àemt  ordoniia 

deux  enseignes  qui  e^slioieîit  loin  de  la  ohappeUe^  p5ur 

f 'aller  twmper  au  derrière  dUoeUec  Ibss:  aasîegez  firent 

tel  «qe  incongruité^  car  ibné<sedeveient(qoptenteride 

rouvrir^  mats  dévoient  là  Taser;  £t  apre^  le»  retour  4e 

monsiettr  de  Gaillac ,  il  fut  de  no^ti<e  <^mon«  Mon- 

^ur  d'Aumalle  permit  à  monn«iur  ^e  Caillaç  et  à 

moi  d'aller  mener  les  pionniers  eoupper  la  c(mtre% 
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escarpe ,  et  ordonna  que  Daoo  et  Balasergnes  inène^ 
roient  rartill^rie  après  ^oas,•  et  fit  faic»  une'gsibion- 
0adé  dans  le  pré ,  à  quarante  ou  cinquante  pas  de  la 
contre-^çarpey  pour  ^mettre  les  poudres;  et  au  poinct 
du  jonr  nous  eufflies  couppë  la  contre-escarpe ,  les 
canons  placez  pour  tirer,  de  sorte  que  la! bouche  da 
canon  enfroît  dantlefossif.' Commençant  à  faire  la 
batterie  y  monsieur  de  .Boonivèt  alloit  et  TenoÎÈ  k  la 
teste  dii  bastion  y  et  là  où::  monsieiu:  d'Âumalle  se  ter 
Boit  ;  aussi  faisoit  bien  monsieur  lé  maresçhal  de 
Cossé.  I>éux:naits' détwtqu'on  fist  les tnoidaëes  à  la 
teste  du  bastioii  qiii  ooûvrûit  le  chasteaii/poiur.s*àp* 
procher  du  fossé '^  le  baron  de  Chipy,  i^taîsÉrede  caaâfy 
fit  mettre  eit  cimisadé  les  isoldats,  et  à  dmp  perdm  se 
)etta  dans  le  fossé  pesle  «- mesle  aVee  râx;^  'et  gaîgna 
deux  cazemattes  qui  flànquoient  ce  fossé  ^  et  tua  ceux 
qui  e^XMent  dedans ,  car  ils  ne  seipeurenti  relî'irer.  Et.  «a 
snfesme  instant  monsieur  d* Aumalle  :  commanda  les 
ingénieurs  qu*its  fiissent  des  aninesb  la  teste  iast  ba? 
«tiôh  ::  ce  qu'ils  firent  y  et  en  firent  trois;  Monsieur  de 
dossé  couroit  au  bastion  voir  si  lès  .mines  esioient 
çrestes,  et  puis  revenôitk  Monsieur  d'Aii0ialle.,:à  la 
batterie  4^  nous  fiions.  Jusqnes  ici  j&najr  peu 
nommer  MoDsieiur  d'Ângu^fèii,  monsieur  jk  fAnâèiài 
£!ondé  son  frefe^  ny  monsîettr  de  Nemouri^-piebroé 
qu'ils,y  estoieiit  pour  leur  plaisir,  et  n'y  avôient  point 
de  charge!  estant  accourus- de  la  Cour  au  hmitë'iHie 
bataille  !qu;on  diaoit  se  <)e¥oir  donijer  bien  tost^paret 
^u-pn  n'euât  jamais  f^nsé  qi^ef  le  duc  d*Âlbe  s-éii  fust 
retourné  sans  coup  Sexk'  ils  .w  s'àbandonn^reiit  jar 
mais^  et  à  TasiaiM;  aUeD^tren^mbley  etmon^i^r  de 
lionnivet  avec-  eus*  Iji.viat  plusi$Ui*s  autres,  seigneurs» 


enti?e  atiU^cs  monsieur  de  Yentàdonr  C»),  'de  Xude, 
d,e  Lausun.C^)^  d^ MalicomeC^),  dé  La  Gbasteneraje. 
Qr  les  deu^  mlûje^  firejitiun  grand  exiplôit;  car  ^Ues 
reQverserent  presque  toute  la  voûte  du  baistioii  dans  le 
fossé;  et. sur  la  grande  poussiere^qui  séfit^'le  bi^on 
de  Cbipy  y  qi;i  estoit  maistrè  de  camp^  et  tous  les  ca- 
pitaines qulil  aVQi^  avec  luy  sur  la  ruine  y  vihdrent 
aux ,  m^ns  avec  quatre:  vingts  ou  ceiit  Espagnols  <pit 
estoient  entrez  qu^e  ou  cinq. jours  devaÉit/non  san^ 
perte  de  beaucoup  des  leurs  à  Teiiirëe,  et  bien  deux  ou 
trois  cens  d'avantage  :  toiis  l^qttelsésloient  homme)» 
esl^us  et  cboisis  parmy  toutes  les  compagnies  espa* 
gnoUes  y  et  là  y  en  mourut  plu&  de  quatre  vingts.  Bt  leur 
gaignerent  encore  nos  gêna  :Ce^è  tranchée  qu'ils  àvbient 
faiçte  par  le  milijeu^  car  ils  $n  voulurént'ret&er  à  c^té 
jLranchée^  et  leà  nostre^  les  siti^inéntldà  si  prés  qu'ils  j 
entrèrent  aussi  tost  qu'eux.  U  at^VQulureht  jettes  fiiyàiit 
droit  au  chasteau  :  celigriqu^kite.ganioit  ne  voulut  paÈ 
abbattre  le  pont ,  et  là  furent  achevez  de  tuerV  Et; 
voj?<là  le  succès  du  bastidûy  4^v  fol  bravement  ^^m- 
porté.L^  jTut  tué  un  nepveu  di<;dttcd'.^e!.(4)^  Ûesar 
de  Naples;  entre  les  prisonniéi^s^  le  sieuir  âîgisihond 
dç  Gonz^gqe  (^),>  etïe  capitaipue  Lazare  >.  Ueuteiant  ëé 

U)  ÔilbêH,  comté  de 'LérlB ,  créé  dnc  dé  Veiita^oar  eà  1 578 ,  W pair 
4^  iFijmce  M  ifSBf^rgeiiti&iomme  de  la  ohamiire  dû  ]^^  goévernein^dA 
limosiny  ensuite  duI^yo^aiSyFor^  etBeaujolaiâ^  ■  ,^^. 

(>)  François  Nompar  de  Caumont,  comte  de  Lauzun,  baron  de  Ver?* 
ttfùâ'et  de  Pmgttiliiem ,  etc.  ^gentilhomme  de  la  diamHre ,  capitaine  de 
mmptvAérimaÊàm  d^anMa>  lietitiéiiâat  pour  le  Roi  des  tille  2t<cbmtl^ 
de  Bla3re.  Mort  en  i575. 

{^).'J^n  de  Glioiifçes,  aeignetir  d»  Maliconie»  gouTeniéBr  doVdittou. 

(4)  Gç  B^est  point  César  de  Naples,  mais  César  do  Xolédo,  également' 

lieTe^dudacd'Albe,qaifî:^t^àçetaa9aoV'<  ' 
.  i^  Si^ismg^d  de  <2^uf»»>in|arf9i«.de:X«Matat«^  .':..' 
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la  garde  du  duc  d'Albe,  et  plusiears  autres  desquels 
je  n'ajr  p^  retenu  le  nom.  Il  faut  retourner  à  la  bres- 
che^  qui  n'estoît  pas  à  la  veiité  dire  trop  irreûsonnable  : 
die  fut  assaillie  eh  itesme  heure  que  le  bastion  ;  ainsi 
le  fi^oit^il  bixe^  et,  quoy  que  tous  ces  princes  et  sei* 
gneurs  y  fissent  tres^bi^i  leur  devoir,  y  estans  montez 
pour  donner  courage  attx  soldats ,  si  est  -  ce  que  les 
ennenûs  la.  deffisndirent  fc^  bravement ,  et  nous 
renversèrent  bien  battus.  Là  fak  %né  le  comte  de 
Créance  (0,  et  plusieurs  autres  lay  tindrent  compa-r 
gnîe.  Sçackant  l>efiect  qi^  d'autre  costtf  avoit  esté  fait^ 
cdanous  «onsola,  et^donûa  espérance  à  tout  le  monde 
que  nous  viendrions  à.  bout  de  notre  dessein.  Estant 
monté  sur  le  terre^ptein  du  boulevart,  qui  estoit  de^ 
meuréeoliery  je  dis  à  Duno  qu'il  âllàst  dire  à  monteur 
d*Âumalle  qu'il  ûiUoit  loger  trois  ou'  quatre  canons 
sur  ce  terre-plein,  pour  foudroyer  les  ennemis  dans 
la  viUe  :  ce  qui  fiit  tout  aussi  (pst  fait,  de  sorte  que  le 
matin  tout  joîia. 

Gda  estonna  ceux  de  dedans,  de  sorte  qu^ils  com- 
mencèrent à  penser  à  leur  conscience,  et  parlemen- 
ter* En  fin  la  capitulatbn  fut  fbicte  (^ ,  et  aussi  pour 
le  dasteau,  contre  lequel,  pour  sauver  Thonneur  de 
celuy  qui  e^tpit  dedans,  on  fit  tirer  cinquante  ooups 
de  canou»  Cependant  les  nouvelles  vindrent  comme 
monsieur  de  Termes  s'en  venoit  avec  charge  du  Roy. 
Cela  fut  cause  que  plusieurs  parloient  dive^psea]^e9|;df 
cela,  et  en  disoit^on  diverses  raisons.  Un  secrétaire  de  t 

<0  &•  BoaSIé,  çonKA  «te  Gréaac^^  tné  <Pan  toixp  de  pierre  &  la  tête. 

<»)  Ifous  elknies  eimron'huit  eeats  komiiies  tués  on  blessée  i  èe  dégt , 
tor  lequel  on  trouvera  des  détails  plus  ë^ndus  dans  les  MééÎK^res  de 
Bojvin  da  Yillaak  Mais  <fti^«atiiir  Ha  fait  aucoat  meatioii  dt  Montbe. 
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monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  nomméVerbin  (0, 
arriva  le  lendemain  à  midy  avec  des  letti^^s  à  tous  les 
princes ,  s'excusant  que  ceste  cliarge  de  moAàeur  de 
Termes  n*est6it  jamais  venue  de  luy.  Et  me  dit  ledict 
Yerbin,  de  la  part  de  monsieur  le  mareschal,  qu'il  me 
prioit  bien  fort  que  je  parlasse  à  tous  les  princes ,  afin 
qu'ils  n'eussent  çeste  opinion  de  luy  :  ce  que  je  fis ,  en-* 
core  que  je  n'eusse  pas  peut  estre  autant  de  crédit 
({ue  beaucoup  d^autres  ;  mais  je  ne  sçay  que  c'est ,  j'en 
ay  tonsjours  eu  plus  que  je  n'avois  espéré,  Or^  pour  un 
mot  seulement  que  je  dis  à  ce  Verbin ,  qui  estoit  qu'il 
sembloit  advis  à  messieurs  de  Gounort  y  vicomte  de 
Gourdon  et  à  moy,  que  monsieur  le  mareschal  de- 
vait mander  au  Roy  qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  retar^* 
der  la  venue  de  monsieur  de  Termes  pour  quelques 
jours  y  car  peut-estre  ces  princes  feroient  diflBiculté  d'o-*- 
beyr  à  un  gentil  homme/ car  ledit  sieur  de  Termes 
n^avoit  lors  autre  tiltre  ^  et  que  cela  peut-estre  les  oc* 
casionneroit  de  quitter  l'armée  ;  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  sans  que  beaucoup  de  gens  les  suivissent ,  qui 
pouvoit  apporter  beaucoup  de  préjudice  à  son  service. 
Lesdits  sieurs  Gounort ,  de  Gourdon  et  moy,  n'avions 
tenu  y  le  soir  auparavant ,  autre  langage;  mais  cest 
homme  de  bien  (^)  alla  dire  à  monsieur  le  mareschal 
que  je  luy  avois  déclaré  que  jen'obeyrois  point  à  mon- 
sieur de  Termes;  à  quoy  je  ne  pensay  jamais,  car  au- 
tres-fôîs  je  luy  avois  obey ,  et  n'estois  pas  si  haut  monté 
sur  mes  mulets  de  coffres ,  que  je  voulusse  faire  le 
prince.  Il  a  tousjours  esté  mon  amy  et  de  tous  mes 

(0  Cest  sans  doute  Bojyiii  du  Villara. 

(>)  Bojvin  du  Villars,  secréutre  du  maréchal}  il  a  hàaU  des  Mémoire» 
qui  feront  partie  de  cette  Collection. 

21.  32 
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frères ,  autant  ou  plus  que  gentil  Homme  de  la  Guyenne  ; 
et  tout  jamais  avons  vescu  ainsi.  Gela  se  passa  en  ceste 
sorte ,  et  marchasmes  droit  à  M ontcalvo ,  attendant  la 
venue  de  monsieur  de  Termes,  qui  arriva  au  siège , 
et  en  usa  fort  sagement;  aussi  estoit-il  fort  advisé,  car 
il  ne  se  voulut  jamais  entremettre  de  commander.  Nous 
mismes  le  siège  au  chasteaû ,  car  la  ville  fut  empor- 
tée (0,  aussi  n'estoit-elle  pas  forte,  et  lé  battismes  par 
le  cul  d'un  bastion,  à  main  droicte  de  la  porte.  Il  ne  fat 
possible  y  faire  bresche,  car  il  eust  fallu  monter  avec 
des  eschelles  ;  de  sorte  que  nos  gens ,  Tayant  voulu 
'  tenter,  furent  repoussez.  Tallay,  la  nuict ,  recognoistre 
le  fossé,  jusques  sous  le  pont-levis,  tout  contre  la  mu- 
raille, pour  voir  s'il  y  avoit  point  de  flanc  qui  defiendist 
la  porte  ;  et  trouvay  qu'il  y  en  avoit  un  bas  qui  battôit 
au  long  du  fossé  :  ils  me  jetterent  des  cercles  de  feu, 
et  m'y  blessèrent  un  sergeift  de  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  Lieux,  mon  frère;  et  si  n'estions  que  trois 
qui  entrasmes  dans  le  fossé. 

Je  fis  unie  consultation  avec  monsieur  de  Caillac, 
que  nous  missions  deux  canons  sur  la  contre-escarpe, 
vis  à  vis  de  la  porte ,  afin  de  tirer  droit  aux  pièces  de 
bois  où  les  chainnes  estoient  attachées,  afin  quele  pont 
tombast  d'un  autre  costé;  et  ainsi  nous  mettrions  bien 
tost  en  pièces  la  porte  qui  estoit  jpar  lé  dedans.  Nous 
dismes  tout  à  monsieur  d' Aumalle ,  qui  nous  en  laissa 
faire.  La  nuict  suivante',  nous  logeasmes  les  gabions  et 
trois  canons;  ce  qui  fut  faict  à  une  heure  après  mi- 
nuict.  Tous  les  princes  vindrent  veoir  nostre  bèsongne, 

(>)  Salvaûon,  gouyemeur  de  Cazal,  escalada  les  murs  de  Monoalvo 
pendant  Id  nuit ,  et  prit  cette  place- peu  fortifîée ,  sans  répandre  de  sang  : 
il  n^en  fut  pas  de  même  de  la  citadelle.  (  Z>e  Thou,  ) . 


,  1 
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et  monsieur  d^Anguyen-^  me  prenant  par  le  faux  du 
corps  î  me  dit  :  «  Vous  avec  esté  mon  Soldat  autres- 
«  fois,  à  présent  je  veux  estre  le  v'ostrei  —  Monsieur, 
«  dis-je,  vous  soyez  le  bien  venu  :  un  prince  ne  se  doit 
jK  pas  desdaigner  au  besoin  de  servir  de  pionnier  ;  voiCy 
ce  besongne  pour*  tous.  »  Monsieur  de  Cossé  y-  arriva 
peu  après,  lequel  je  prins  par  la  main,  et  Tamenay 
voir  tout  nostre  faict.  Apres  que  ces'princes  et  seignedrs 
curent  veu  tout,  ils  s'en  allèrent  reposer  attendant 'le 
|our«  Je  demeuray  là.  Le  matin,  comme  le  capitaine 
du  chasteau  se  vit  bridé  de  ceste  sorte ,  il  commenca"^  à 
faire  sonner  la  chamade,  et  se  rendit  vies  et  bagues 
sauves  (0,  avec  permission  de  traisner  une  petite  piebe 
dWtiUerie  (3)  pour  luy  sauver  son  honneur;  et  s^en  alla 
droit  au  pont  d'Asteure  (3);  où  estoit  dom  Arbre,  leur 
maistre  de  camp,  qui  ne  luy  donna  pas  le  loisir  d*eh-* 
trer  en  aucune  maison  pour  compter  sa  fortune,  car 
soudain  il  le  fit- pendre  et  ^estrangler,' comme  il  meri- 
toit,  car,  pour  le  moins,  devoit-il  attendre  un.  assaut  ; 
il  nous  eust  donné-prou  d'afiaires. 
.    Vous  qui  vous  enfermez  dans  les  places,  advisez  à 
ne  prendre  pas  si  tost  l'effroy,  et,  encore  ique  vôstre 
ei^nemy  ait  bien  accommodé  tout  son  fait,  et  que  votis 
ayez  occasion  d'entrer  en  quelque  soupçon  quele  vosù^e 
aille  mal,  si  est-ce  que  s'il  y  a  tant  soit  peu  d'appa- 
rence de  vous  pouvoir  defiendre,  esvertùez  vous ,  re- 
tranchez vous,  et  pensez  que  vostre  ennemy  a  plus  de 
peur  à  vous  attaquer,  que  vous  n'avez  à  vous  deflendi*e  ; 
iîar  la  place  est  bien  chetive  si  voua  n'avez  quelque 

(x)  Le  8  octobre.  •—  (>)  Ce  qu^il  ne  put  faire,  dit  de  Thou,  parce  qae 
les  roues  et  les  flascpies  de  TaJORuit  se  rompirent.  —  C^)  Fonte-Stura,  pe- 
tite yille  du  Montferrat 

sa. 
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moyen  de  soustenir,  puisque  tous  etcb  osé  attendre 
le  canon.  Ne  pensés  pas  sauver  vostre  boimeur  pour 
emporter,  ou  vostre  enseigne ,  ou  quelque  pièce  d*ar^ 
lillerie,  comme  fit  cestoj-cy  ;  car  tout  cela  en  fin  n  est 
pas  grand  cas,  et  eèkiy  qui  vous  assiège  le  vous  ac* 
corde  aisément,  ponrveu  qu'il  en  ajt  le  profit,  et  vous 
la  honte  et  le  dommage.  Songez  les  regrets  que  ce 
pauvre  capitaine,  qui  se  rendit  si  legeremeiit,  fiusoît 
estant  sur  la  potance,  et  s'il  n'eust  pas  mieux  aymé 
mourir  sur  la  bresche.  Lorsque  vous  aurez  feit  tout  ce 
qu'un  homme  de  bien  peut  Êdre ,  il  n'y  a  point  d'ordre, 
lise  faut  rendre. 

Cette  prise  importa  fort,  car  Montoalvo  btidok  et 
tenoit  su ject ,  non  seulement  le  pont  d'Âsteure,  mais 
toutes  les  places  le  long  du  Pau  et  de  la  plakie  dn 
marquisat  de  Montferrat,  et,  avec  cela,  asseuroit  fort 
Cazal.  L'armée  sepouma  là  sept  ou  fauict  jours  (  > } ,  pen^ 
dant  lesquels  arrivèrent  lès  nouvelles  aux  princes  et 
à  monsieur  d'Aumalle,  que  le  Roy  avoit  quelque  mes- 
contentement  pour  la  desobeyssance  dont  j'ay  fait  men« 
lion  cy  dessus.  Je  fus  meslë  parray  cette  belle  his- 
toire, m'ayant  preste  quelque  bon  personnage  ceste 
bonne  charité  de.  dire  que  je  mestois  le  feu  aux  es- 
touppes;  et  vint  la  chose  si  avant,  que  mcMasieur  le 
connestable  m'envoya  une  lettre,  par  laquelle  il  me 
mandoit  que  le  Roy  luy  avoit  commandé  m'escrire 
que  je  me  retirasse  chez  moy,  et  que  pour  ceste  guerre 
il  ne  vouloit  plus  que  je  m'en  entremisse.  Cela  ne  m'es- 
tonna  pas  fort ,  car  je  sçavois  bien  que  le  Roy  meferoit 
cest  honneur  de  m'ouyr.  Monsieur  le  mareschal  de 
Brissac  envoya  son  frère  ^  monsieur  de  Cossé,  à  la  Cour^ 

(<)  Plus  de  quarante  \om,  foiyaiit  de  Thon. 
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lequel  asseora  le  Roy  du  contraire  àe  ce  qu'on  luy 
avoit  ùàct  entendre  de  moy  ^  dont  le  Roy .  m'en  tint 
qmtte  à  mon  arn?ëe  :  c^  cela  fat  cause  que  je  ïB*en 
allay  à  la  Cour ,  et  me  fit  aussi  bonne  chère  que  de 
coustume ,  s'informant  bien  particulièrement  des  af- 
ûùres  du  Piedmont ,  mesmes  des  princes  qu'il  y  av^oit 
ea  nostre  armée^  desquels  le  Roy  n'estoît  gueres  con«* 
tant  ;  mais  je  n'avois  garde  de  trop  parler ,  car  après, 
ou  monsieur  lecounestabley  ou  madame  de  Yalentî- 
nois  l'eussent  sçeu ,  et  de  main  «en  main  il  eust  esté  dit 
que  c'estoit  Manthic  qui  en  avoit  compté. 

O  qu'un  homme  qui  ^ntpanuy  les  grands  doit  estre 
sage  !  Les  rapporteurs  n'ont  rien  4e  bief»  au  ventre  ; 
autant  ;en  vkoulqt  im  .faire  de  monsieur  de  Strossi  au 
retoord'Itialie;  bien  me  servit  d'49U  parler  sagement, 
car  la  Roy  ne  et  luy  m'en  sentirent  bon  gré.  Il  fout  bien , 
$i  Tou&sçavet  iquelque  cbose  fort  importante ,  en  ad*- 
vertir  HEostre  maistre  ;  mfiis<^  pom*  l'aller  entretenir,  en 
disant  :  Sire,  uu  tel  &it  mal,  un  autre  va  laschement 
CB  besongne^  un  autre  Êiit  ç.ecy  et  c€4a;  vous  méritez 
qu'on  vous  donne  des  poignard$ides.  Gfir  il  faut  parler 
autrement  des  grands.  Celuy  qui  avoîtdit  aUiRoy  que 
j'es^ois  cause  dutrouble,  c'esitoit  un  meschaiA  homme, 
car  il  n'^a  estoit  rien.  Il  ne^smt  pas  trouver  estrange 
si  Ton  preste  dès  diaritez  à  moy,  qui  $uis  pauvre  geim 
t^-homme.  Ton  en  preste  bien  aux  prin<;es  et  aux  au- 
tl*es ,  pour  bien  gran(ls  seigneurs  qu'U&  soient  :  ce  sont 
«hoseis  ontin^iresà  la  sourdes  prince»;  c'est  là  ohott 
fait  prcifit ,.  car  le  recuUement  '^'ufi  sert  d'avsmcément 
à  l'autre  :  ils  joùen^  aux  boutlehors.il  n'y  a  ordre,  il 
faut  passer  par  là  ;  car  ^n  bon  cçeur  ne  peut  demeuc|5r 
chez  soy ,  et  qui  se  veut  eschauffer,  il  faut  qu'il  s'ap** 
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proche  du  feti  ou  du  soleiU  Nostre  soIeil>  c^esi  le.Bojr^ 
qui  nous  esclaû^e  et  eschaufife  de  ses  rayons ,  quelque^ 
part  que  nous  soyons.  Si  quelqu^un  se  met  au  devant, 
il  faut  prendre  patieiàce  avec,  la  devise  de  inonsieur  de. 
Guyse:  Chacun  son  tour. ., 

1 1 5563  ^P^^s^  avoir  quelque  peu  Èépamé  à  la  Ck>«v 
|e  prius  congé  de>  Sa  M ajesté>  et  m'en  vins  à  ma  mai* 
son  y.  où}e  demeuray  cinq  ou  six  mois  en  repos»  Lors^ 
q\te.  j'es^ois  occupé:  pour  accommoder,  les  afiaires  -de 
ma  maison,  laquelle  je  n*avms  eu  le  loiâr  jamais  de 
recogpoistre,  .Sa  Majesté  me  depesdia  un  courrier  pour 
me  faire  veûir  là  oà  il  seroit,  en  poste  y  m'escrivant  que 
l'çnvaya^e  mon  trai]>  droit  à  Marseille^  sans  me  man- 
der là  où  il  jpae  yôuloil;  envoyer  :  .ce  que  \e  fis  ;  car  je 
n'ay  jamais  esté  reti£  E^  distant  arrivé  à  la  Cour,  je 
trouvay  deux  gentils-hoihmes  sienoisy  ^ui  estoient  ve- 
nus supplier  Sa  Majesté,  de  la  part  de  tout  leur  pays , 
me  vouloir  envoyer  pfir  delà  pour  les  commander,  &i- 
sant  de  grandes  plaintescontre  monsieur  d^  Soubise  ('^ , 
non  qu  il  les  tiranjiisast  ny  fist  aucun  desplaisir,  mais 
ppur  quelqt^e^  pkkcesqu  estoient  perdues  de  leur  Estât; 
et  erotique  monsieux!  de  Soubise  y  avoit  faict^e  qu'il 
avoit  pçu,  mais  nul  nie  prend  en^fé.  aucune  '^pettCi. 
Tout  lemonde  luge  les  choses  par  r^venemeaat^  A  mon 
.arrivée,  le  ^oy'dit  qu'il  falloil  que  )e  retournasse  à 
Montalciu,  pour  y  estre  son  lieutenant  gênerai;  je 
CQ.ntes^aiy  ut>e  gl'and.  pièce  W  ^our  n'y.  aller  ppiati, 
non  que  la  charge  pe  fi;«5ti  honnorable,  mais  j'avoîs 
crainte,  de  m'y  embarquer  sans  biscuit.  Et  à  la  vérité, 

(*)  Jean ,  Farchevéque  Alias  Je  Farthenay,  l>aroii  de  Soubise,  vicomte 
de  Bolian.  Il  fut  gottyenictir  ide  Lyoïï  pbnr  lès  Hu^ènots,  et  trés-parf- 
«ionpé  pour  leor  pani.  ^<rr>  [i^  himf^Umps.     .  :       . 
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qui  veut  bien  faire  ses  affaires >  il  ne  faut  aller  si  loin, 
car  on  ne  s'en  souvient  pas  ^  et,  À  quelque  chose  se  pre* 
sente  pour  vostre  advanceinent,  vous  n'en  avez  nulle 
nouvelle.  Mais  pour  l'honneur  et  la  réputation  y  il  vaut 
mieiix  estre  souvent  loing  que  près  :  vostre  renommée 
croist  plustosty  et. les  estrangers  vous  révèrent  plus 
que  les  vostres.  «D'ailleurs  je  desirois  estre  employé 
Qux  guerresen  la  FiT^mce  près  de  sadiete  Majesté; 
maîs^il  ne  fu,t  possible  m'en  pouvoir  excuser  :  aussi  \é 
«^eusse  sçeu  refuser  mon  bon  maistre.  Les  Sienois,  dél^ 
q^e  je  fus  arrivé^  pressèrent  Sa  Majesté  encore  pour  me 
faire  partir,  preschant  plus  de  louanges  de  moy  que  je 
n'en  meritois.  Or,  sans  plus  séjourner ,  je  parti»,  et 
•prins  mon  chemin  à  Marseille,  oti  je  trouvay  sept  en- 
seignes de  gens  de  pied' que  le  Roy  envoyoit  à  Rome, 
lesquelles  monsieur  de-La  Molle  commandoit  ;  et  mon 
fils  aisné  Marc-Anthoine  (0  estoit  un  des  capitaines, 
ayee  le  capitaine  ChaiTy.  Le  baron  de  La  Garde  nous 
embarqua ,  et  nous  descendit  à  Civitavechia  ;  et  incon- 
tinent prins  la  poste,  et  m'en  allay  à  Rome. 

.  Or  le  cardinal  Caraffe^  qui  estoit  venu  en  France^ 
supplia  le  Roy  de  commtander  que  s'ils  avqyent  af- 
feûre  à  Rome  pour  le-service  du  Pape  (^),  que  je -m'y 
arrestasse  pour  quelque  temps;  ce  que  Sta^Majesté-me 
commanda.  Et  trouvay  ledit  cardinal  desja  arrivé  à 
Ilome,,et  fus  fort  bien  vena  de  monsieur  le  mareschal 
de  Strossi,  dudit  sieur  cardinal,  et  du  duc  de  Pal-^ 

(0  n  avoît  été  page  de  madame  de  Guise,  depuis  madame  de  Ner< 
mours.  (  Brantôme.  )  ' 

<*)  Le  pape  Paul  IV  avoil  confisqué  les  biens  des  Santa  Fior  et  âes^ 
Colonne,  qui  étoient  protégés  par  FEmperëur.  Une  armée  impériale  j. 
sou»  les  ordres  du  duc  d'AIbe ,  étoit  dirigée  vers  Rome  pour  Tenge«L 
cette  injure  ;  et  le  Pape  réclamoit  les  secours  de  k*  France. 
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liane  (0  son  frère;  et  le  lendemain  me  menereift 
baiser  les  pieds*  du  Psfpe  ^  lequel  me  fî(  fort  grand 
chère,  s'enquerant  de  moy  des  particujaritez  de  la 
France.  Le  duc  d*Albe  ayoit  desja  son  camp  à  wiugf, 
mil  près  de  Rome.  Ledit  cardinal  avoit  fait  une  levée 
de  trois  mil  Suisses ,  qui  de^a  estaient  arrivez  à  Rome. 
J'estois  );ous|ours  d'opinion  que  ^oi|^  sortissions  à  la 
campagne  à  dix  mil  de  RiHne»  et,  que  l^  nous  nous 
campissions  en  attendant  que  le  duc  d'Albe  s^appro- 
chast  des  murailles  de  la  y ille^  craignant  toujours  qu'il 
adviendroit  ce  qui  advint  :  mais  le  sieur  Camille  TJr- 
sin  W  f  qui  gouvernoît  les  ^fiaîres  de  la  guerre  pour 
le  Pape  y  n'y  voulut  jamais  entendre^  et  Cinnmeqça  à 
designer  des  fortifications  par  dedans  la  ville ,  près  des 
murailles  9  et  me  fut  baillé  un  quardei*.  Plus  de  trois 
semaines  s'escoulerent  sans  que  le  diic  d'Albe  s'aj^ro- 
chast  de  plus  de  cinq  à  six  mil.  Et  se  donnoient  toute 
la  nuict  les  Rpinains  Valarme  entr'eu:^rme&mes,  de 
sorte  qu  on  ne  voyoit  quie  fuyr  gens, vers  Sainc$  Pierre, 
autres  au^iL  qiaîsoiKS  dejs  cardinaux  qui  t^noient  le  parti 
du  roy  d'Espagne  ;  et  ne  vis  jamais  tel  desordre.  Ce 
peuple  n'est  gueres  aguerry;  aussi  est -il  compose  d^ 
.  diverses  patipns  (^)..  Je  croy  que  cC; n'est  pas  la  race  des 
Césars  y  Catons,  Scipions  et  autres^  il  y  a  là  trop  de 

(0  Jean  Carafie,  comte  de  Montorîo  et  duc  de  Fallîano,  fut  geDéral 
des  troapes  de  FEglise ,  sous  son  oncle  Paul  FV,  qui  lui  donna  le  duché 
de  FaUiano ,  confisqué  sur  ks  Colonne. 

(*)  Camillo  Ursino  avoit  été  fait  goofalonnier;,  ou  capitaine  général 
de  ÎEglise  par  le  pape  Paul  IV.  Mort  en  iSSg,  à  soisante-dix  ans. 

(3)  On  trouve  dans  le  recueil  de  Bibîer  une  lettre  du  cardinal  du  Bel- 
lajy  qui  confirme  le  récit  de  Montluc,  et  qui  prouve  combien  on  ppu- 
voit  peu  cqpipter  sur  les  talens  militairçs  de  Comilte  Unitt^  et  fiair  ia 
bravoure  des  troupes  du  Pape, 


DE  BLÀISE  DE  MOITTLITC.    [l556]  34^ 

délices  -et  voIupCez  poixr  produire  grand  nombre 
d'hommes  de  gaerre.  Et  parce  qu'il  sembla  advis  à 
messieurs  les  cardinaux  d'Armagnac/  du  Bellay^  de 
Laosac  et  d'Âvanson,  que^  si  je  faisois  une  remons* 
trance  aux  capitaines  commandans  en  la  dté,  pour 
leur  apprendre  Tordre  que  favois  tenu  à  Siene,  quils 
le  prendroîent  en  meilleur  part  de  moy  que  de  tout 
autre  9  leur  souvenant ,  et  k  toute  la  cité^  de  la  répu- 
tation que  j*àvois  acquise  audit  siège,  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Stros^  (0  et  monsieur  le  cardinal  Garafie 
le  trouvèrent  bon  ^  et  firent  venir  tons  les  principaux, 
et  tous  leurs  capitaines,  enseignes  et  lieutenans  dans 
la  basse^court  du  logis  de  monsieur  d'Âvanson,  qui 
pour  lors  estent  ambassadeur  ;  et  là  je  leur  fis  la  haran- 
gue qui  s'ensuit,  en  la  présence  desdicts  sieurs,  en  lan- 
gage italien.  Monsieur  de  Lansac  est  en  vie ,  qui  me 
dit  qu'il  n'eust  jamais  pense  qu'un  Gascon  fust  devenu 
bon  italien,  comme  j'estois  lors. 

<c  Messieurs,  depuis  que  le  duc  d'Âlbe  s'est  appro- 
fc  ché  un  peu  devostre  cité,  il  nous  semble,  à  nous  qui 
«  sommes  françois,  que  vous  avez  conceu  quelque 
fc  nouvelle  peur,  et  sans  grande  occasion;  de  sorte  que 
«  pour  la  moindre  diose  vous  entrez  en  un  merveilleux 
«  efiroy  :  que  si  les  ennemis  s'apprbchoient  de  vos 
(K  murailles  lors  que  ceste  confusion  est  parmy  vous, 
ce  ils  entreroient  dedans  tout  k  leur  aise ,  sans  grande 
ce  coi^adictioâ ,  pource  qu'au  lieu  que  vous  deviez 
c(  tenu*  un  silence  dans  vostre  cite ,  mesmem^ent  la  nuict , 
fc  et  que  vous  deviez  plustost  courir  aux  murailles  que 
a  de  vous  mettre  .au  grand  desordre ,  que  vous  faites  ; 

(0  Strozzi  venoît  d^étie  nommé  maréchal  de  France  3  il  sitccédoit  k 
Bobcrt  de  Ia  Mark. 
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«c  car  on  voit  une  partie  courir  à  Sainct  Pierre ,  autres 

€c  aux  églises ,  autres  es  maisons  des  cardinaux  espa- 

ic  gnoLs^  avec  toute  la  confusion  du  monde  :  cela  ne 

c  peut  procéder  que  d'une  de  deux  choses^  ou  bien 

c  feute  de  cœur,  ou  faute  que  vous  ne  commandes 

ir  pas  bien  Tordre  qu'il  faut  que  vos  gens  tiennent 

«  quand  les  affaires  se  présentent,  tant  la  nuict  que  le 

c(  jour.  Si  vous  le  faictes  pour  faute  de  cœur^  c'est;  donc 

«signe,  que  vous  n'aviez  pas  bien  considéré  .quelles. 

ic  gens  sont  vos  ennemis.  Et  que  peuvent'*ils  estre  au* 

u  très  qu'hommes  comme  vous?  ne  portons  nous, pas 

<r  les  armes  pareilles  aux  leurs  ^  et  aussi  bonnes  que  les 

«  leurs?  ne  sont-ils  pas  sujets  à. recevoir  la  mort  de  nos 

€c  coups  comme  nous  des  leurs  7  la  querelle  du  Pape 

fc  n'est-elle  pas  juste  et  saincte^  et  meilleure  que  la  leur? 

«  ce  que  nous  doit  faire  espérer  que  Dieu  est.  avec 

ft  nous.  Et  quelle  part  et  portion  a  le  roy  d'Espagne  à 

c(  Rome ,  ny  aux  terres  du  Pape ,  ny  en  vos  maisons, 

«  pour  faire  que  Dieu  le  veuille  ayder  plus  qu'à  nous? 

«  Qu'est  devenue  la  hardiesse  de  vos  anciens  Romsûns, 

«  qui  vous  ont  laissé  ceste  grande  renommée  qu'ils 

u  ont  acquise  en  leurs  vies?  Quelle  autre  nation-habité 

ce  aujourd'huy.à  Rome,  pour  vous  avoir,  osté  le  cœur 

€<  que  vous  ont  laissé  ceux.de  qui. vous,  descendez  de 

«  toute  ancienneté,  comme  vous  dites?  O  messieurs, 

«que  vous  faites  un  grand  tort  à  la  renommée  de  vos 

ce  prédécesseurs,  de  montrer  que.  vcms  ayez  crainte  des 

«  gens  qui  ne  sont  qu'hommes  comme  vous?  Vous  faites 

«  beaucoup  pour  les  ennemis,  de  ce  qu'ils.se  pourront 

c(  vanter  avoir  fait  peur  à  ceux  qui  anciennement  fai- 

«  soient  trembler  toutes  les  nations  du  qdonde.  Si  ceste  ^ 

ii  peur  procède  du  mauvais  ordre  qi^e  vous  y  avea 
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«  àiofonê  àvostre  commencemeBt  josques  icy,  il  n!y a 
a  rien  encores  tant^asté,  qxi*en  un  seul  jour  vous  n'y 
«  puissiez  remédier.  Vous  en  allant  tout  à  ceste  heure^ 
«^advisés  d'où  |>rociçde  ce  deffaut^  et  proipptement  y  . 
«cjremedier  :  et  ainsi  li^ous  ferez  cognoistre  à  tout  le 
«  ^monde  que  ce  n'est  pas  faute  de  cceuty  mais  que  c'est 
ic  /aute  de  l'ordre  ;  et  ainsi  tout  vostre  peuple  repren- 
tc  dra  courage,  se  voyant  dans  le  bon  ordre  que  vous  y 
«  ^aurez  donné:  Ne  trouvez  pas  estrange  si  je  m'esbahis 
«.de  ce  que  je  vois  dans  vostre  cité;  m'estant  trouvé 
«  dans  Siene  commandant  au  peuple,  ayant  le  mar- 
d^quis'de  Marignan  plus  de  force  deux  fois  que  n'a  le 
«  duCid'Albe,  je  puis  dire,- avec  beaucoup  d'hcMoneur 
«  pour.les  Sieiiois,que  je  ne  cogneusenma  vie  un  seul 
«  citoyen  avoir  peut.  Bien*heureux  sont  les  Sienois^ 
)R.qui>ont  monstre  estre  extraiçts  et  vrais  enfans  l^i- 
«  times  de  vos  anciens  pères  qui  ont  fondé  ces  mu^ 
«railles  et  les  leurs  aussi,  à  ce  qu'ils  m'ont  asseuré  ; 
^  aussi  portent  ils  mesmes  armes  que  vous.  Et  encore 
«  que  la  ci|;é  sptt  perdue,  leur  renommée  et  vall^ur 
« , n'est  pas  pour  cela  ^iterrée,  qui  donnera  tovsjonr^ 
«  espérance  à  un.  chacun  qu'elle  se  pourra  quelque 
«c  pur  recouvrer  par  leur  vertu  et  hardiesse.  Que  si 
ce :. vous  ne  faites  autrement  que  comme  j'ay  yeu  jtisques, 
«  4cy ^  je  veux  dire  que  je  seray  tousjours  plus  asseuré 
«4e  deffendre  Siéne,  n'ayant  que  les  femmes  sienoises 
«.avecmoy  pour  combattre,  que  n(m  defiendreRome 
«  avec  les  Romains  qui  y.  sont.  Excusez  môy,  je  vo]as 
«  prie,  si  je  vousdis  la  vérité;  car  je  ne  ,1e  fois  pour 
«aucune  commodité  que  je  pense  en  pouvoir  revenir 
^  au  Roy  mon.maistce  ny  àmoy,  mais  pour  vxMtre 
«  bien,  et  pour  éviter  la  ruine  totalle  de  vostre  ville, 
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u  laquelle  ai  elle  est  envahie  par  vos  ennemis  y  tous 
fc  serez  misérablement  saccagez ,  et  la  ville  pirement 
«c  traictée  qu'elle  ne  fut  du  temps  de  monsieur  de  Bour* 
«  bon.  Croyez,  messieurs,  que  ^i  j^estois  aisé  de  vostre 
«  perte,  je  ne  vous  ierràs  pas  la  remonstrance^  en  la 
«  présence  de  ces  seigneurs,  que  je  vous  fais  ;  mais  en 
«  e^nt  marry  comme  votre  serviteur,  puis  que  vous 
m  estes  bons  amis  et  CiHifederCT  du  roy  de  France  mon 
fc  maistre,  et  désirant  mourir  avec  vous  pour  vostre 
«  conservation ,  cela  m'a  contrainct  vous  faire  entendre 
«  ce  que  je  vous  ay  dit,  et  aussi  que  messieurs  les  mi« 
(c  nistres  du  Roy  qui  sout  icy,  m'ont  asseinré  que  vous 
H  la  prendrez  en  meilleure  part  de  utoy  que  de  tout 
«  autre,  pourTestime  que  vous  avez  de  moy  depuis  le 
^  siège  de  Siene  :  ce  que  )e  vous  prie  de  ma  part  Voa* 
it  loir  faire,  l^tsi  ,en  aucime  chose  \e  vovts  y  puis  ayder, 
tf  me  le  faisant  sçavoir,;|e  me  transporteray  inconti-^ 
«c  neut  à  %pstre  conseil*  Je  croy  que  le  souvenir  du  sac 
«  de  vostre  ville,  fait  parle  seigneur  de  Bourbon,  vous 
a  met  eo  doute.  Vous  fustes  lors  surpris,  à  présent 
fc  vous  avez  1^  armies  aux  mains.  N'ayez  peur,  ne  crai- 
<c  gnez  vos  eunanis,  ains  départez  vostre  ville,  donnez 
ce  à  chacun  son  lieii,^pour  se  rendre  au  besoin,  affia 
«  qite*  vostre  confusion  ne  non&  oste  le  moyen  4^  vous 
«c  secourir,  si  l'en^emy  se  présente;  Et  chassez  la  peur 
<c  de  vos  citoyens,  s'il  en.  y  a::  qu'on  né  voye  nuUe 
«  confusion ,  et  ne  vous  faschez  du  reste*  Vous  verres 
ce  bien  tost  vos  enneniis  forcez  àe  se  retirer,  sçachant 
«  le  bon  ordre  que  vous  y  aurez  mis«  »  Ils  me  .remer- 
cièrent bien  fort ^  et  ainsi  se  départirent  de  nous,  nous 
asseurant  qu'ils  alloient  donner  tel  ordre,  que  les  ae- 
cidens  qui  estoient  survenus  n'y  adviendroient  plus^ 
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me  priant  bien  fort  me  vouloir  trouver  en  leur  conseil 
le  lendemain  matin ,  et  que  là  ils  me  monstrer oient 
Tordre  qu  ils  y  allaient  donner^  pour  prendre  là  des- 
sus mon  advis  et  conseil.  Ce  qur  fut  fait  :  et  regai*das- 
mes  tous,  ensemble  si  bieii  à  leurs  affaires,  qu'il  ne  se 
parla  pluft  de  a^inte  ny  de  desordre.  Je  m'accostay 
des  principaux  du  .peuple,  et  leur  monstray  ce  qu'il 
falloit  faire  ':  je  les  cognus  de  bonne  v^olonté.  Toutes- 
fois  cèste  grande  multitude  est  formée  de  dîverséâ  ku- 
meurs  :  il  y  a  moy«i  dé  les  ramènel*  toutes  à  une^ 
cpiand  c'est  pour  leur  bien  et  salut.  Bref,  toutes  choses 
se  portèrent  mieux ,  dequoy  le  Pape  me  sentit  bon  gré. 
Or  le  duc  d'Albe,  quelques  jours  après,  remua  son 
camp,  et  print  son  chemin  vers  Thiboly  (0,  à  douze 
mil  de  Rome.  Je  ne  sçay  si  ce  fut  qu'il  entendit  que  la 
ville  se  gardoit  mieux  qn'dle  ne  &isoit,  et  que  les 
choses  estoient  changées,  ou  bien  que  son  opinion 
n'estoit  de  s'approcher  plus  près  dé  la  ville.  Et,  pour- 
ce  qae  dans  Thiboly  estoit  le  sieur  Francisco  Ùrsiii 
avec  cinq  enseignes  italiennes,  et  que  la  ville  n'estoit 
point  foiie,  messieurs  le  mareschai,  cardinal  dé  Ca- 
raffe  et  duc  de  Palliane,  eurent  crainte  que  le.  duc 
d'Âlbe  s'en  allast  prendre  Thiboly,  et  mettre  en  piece^ 
ce  qui  estoit  dedans;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  me  priè- 
rent de  partir  toute  la  nuict  pour  aller  retirer  le  sieur 
Frandsço,  ine  baillant  les  deux  compagnies  de  che- 
vaux légers  de  la  garde  du  Pape,  et  les  deux  compa- 
gnies à  cheval  du  duc  de  Palliane,  que  les  capitaines 
Ambros  et  Bartholoraé  (^)  cortmandoient,  et  quatre 
cens  arquebusiers  qui  estoient  sous  la  chargé  de  mon 
fils  Marc^Anthoine  et  du  capitaine  Gharry .  Le  cardinal 

(0  Tivoli.  —  {*)  Bartolomeo  de  Benef  ento. 
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CaraiFe  m'avoit  asseuré  sur  son  honheur  que  les  en- 
nemis ne^  pouvoient  passer  le  Tybre ,  et  que  je  pou- 
vois  faire  la  retraicte,  ayant  tousjours  le  Tybre  en- 
tre les  ennemis  et  moy.  Je  fus' au  soleil  levant  avec  les 
cens  à  cheval  à  Thiboly,  et  les  gens  de  pied  arrivè- 
rent deux  heures  après  moy,  et  trou vay  que  le  sieur 
•Francisco  ne  sçavoit  aucunes  nouvelles  des   enne- 
mis; et  après  l'avoir  entendu,  je  me  doutay  de  ce  qtfil 
m'advint,  car  je  sçavois  bien,  avant  que  partir  de 
Rome,  que  le  duc  d'Albe  avoit  prias  le  chemin  de 
Thiboly,  et  qu'il  venoit  à  la  desrobée  surprendre  le 
sieur  Francisco,  puisqu'il  n'en  sçavoit  aucunes  nou- 
velles. Je  ne  fis  que  manger  bien  peu,  et  faire  repais- 
tre  mes  chevaux,  et  manger  un  peu  nos  gens  de  pied. 
J'ordonnay  au  sieur  Francisco  de  faire  sonner  le  ta- 
bourin  pour  desloger  et  mettre  aux  champs,  et  le 
priay  de  me  prester  un  cheval  ou  deux  de  ses  gens 
qui  cognoissoient  le  pays ,  car  moy-mesmes  je  voulois 
aller  faire  la  sentinelle  cependant  que  tout  le  monde 
s*appresteroit  pour  partir  :  dont  bien  m'en  print,  car  le 
sie^ur  Francisco  avoit  envoyé  deux  de  ses  gens  pour 
deseouvrir,  et  avoient  rapporté,  cependant  que  nous 
disnions,  qu'il  n'y  avoit  aucunes  nouvelles  d'ennemis 
en  tout  le  pays  ;  mais  je  ne  me  voulus  pas  arrester  là, 
et  m'en  allay  avec  ces  deux  mesmes.  Et  comme  je  fus 
hors  Thiboly,  au  long  d*un  cottau,  je  me  mis  sous 
un  arbre,  car  il  commençoit  à  faire  grand  chaud;  et 
tout  en  un  coup  j'apperceus  au  long  d'un  petit  bois 
taillis  force  gens  à  ch/sval  qui  alloient  droit  au  Tybre 
contrebas,  et  d'autres  que  je  voyois  au  long  d'un  val- 
lon, qui  venoient  droit  à  moy;  et  au  milieu  d^une 
plaine,  au  deçà  de  ce  bois  taillis,  je  voyois  quelque 
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choisey  ne  pouvant  discerner  que  c'estoit.  Je  manday 
promptement  au  seigneur  Francisco  que  j  avois  des- 
couvert le  campV  et  qu'à  toute  diligence  il  fist  soitir 
ses  gens  y  et  s'acheininast  par  Tauti^e  costé  du  Tybré. 
Jamais  le  soldat  qui  Talla  advertir  ne  fut  dans  la 
ville  y  que  voyla  dizhuit  ou  vingt  enseignes  d'Espa- 
gnols  qui  estoit   couchez   dans  la  plaine/ levez  et 
marcher.  Je  m^en  vois  au  galop /et  trouvay  qu'il  n'y 
avoit  encores  un  seul  homme  dehors;  et  fis  diligence 
de  faire  cheminer  les  enseignes  italiennes^  faisant  fer- 
mer la  porte  de  la  ville:  et  fis  laie  tour  d'un  fin 
homme,  car  j'emportay  les  clefs  avec  moy,  pensant 
que  les  ennemis  ne  peussent  de  long  temps  rompre  les 
portes;  car  le  Tybre  passe  parle  milieu  de  la  ville  ^ 
où  il  y  a  un  pont ,  et  de  bons  et  beaux  moulins  dans 
la  ville  mesmes,  lesquels  j'avois  commencé  à  faire 
rompre  dés  mon  arrivée;  mais*  cela  ne  pèust  estre 
achevé.  J'avois  laissé  le  capitaine  Charry  à  là  porte  ^ 
et  mon  fils  MarC-Ânthoine  au  pont  pour  lesoustenk*  ; 
et  j'àllois  et  yenois  faire  haster  les  Italiens  de  chemi*» 
ner.  Et  comme  ils  furent  tous  dehors  la  porte ,  j'allay 
retirer  le  capitaine  Charry,  et  comménçasmes  à  rom« 
prèle  pont,  qui  estoit  de  bois,  et  tout  incontinent  les 
ennemis  furent  dans  la  ville.  Je  mis  des  arquebusiers 
dans  des  maisons  qui  regardoient  au  long  de  là  rue.  Les 
soldats  firent  extrême  diligence  d'achever  de  rompre  le 
pont,  puis  m'achemihay  droict  à  la  porte.  J'avois  mis 
la  cavallerie  devant  les  Italiens,  et  falloit  que  nous 
passissions.par  le  détroit  des  rocherà,*  ne  pouvant  al-^ 
1er  qu'un  à  un.  Jusques  à  ce  que  nous  fusmes  àla 
sortie  de  la  porte,  nous  eusmes  les  ennemis  sur  les 
bras  ;  et  n  y  a  pas  cinquante  pas'  jusques  au  destroîct 
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da  diemin.  Et  voyant  qu'eux  mesmes  ne  pouvbient 
venir  quiin  àun^  ils  nous  laissèrent  et  retournèrent 
saccager  la  ville.  Leurs  Italiens  venoient  après  lès  Es- 
pagnols ^  et  pensoient  entrer  dans  la  ville  pour  avoif 
leur  part  du  sac;  mais  les  Espagnole  ne  leur  voulu- 
rent jamais  ouvrir,  et  s*amuserent  à  la  porte ,  et  les 
Espagnols  a  saccager.  Et  comme  nous  fosmes  à  la 
plaine  y  }e  fis  prendre  à  mon  fils  et  au  cfapitaine 
Charry,  avec  les  quatre  cens  arquebusiers,  à  main 
droicte  au  long  d'un  costau  à  plus  de  mil  pas  d^ 
nous  y  et  les  deux  compagnies  du  duc  de  Palliane  ;  et 
leur  dis  le  secret ,  que  si  les  ennemis  passoient  le  Tjr* 
bre,  quils  gaignassent  tousjours  au  long  du  costau 
tirant  à  Rome ,  et  qu'ils  ne  se  souciassent  poinct  de 
moy .  Autant  eust  valu  perdre  toutes  les  enseignes  qu*a- 
voit  monsieur  de  La  Molle  ^  comme  ces  quatre  tens 
arquebusiers,  car  c'estoit  la  fleur  de  toutes  les  compa^ 
gnies.  Je  ne  fus  jamais  à  demy  mil  dans  là  plaine , 
que  voy-la  toute  la  cavallerie  sur  leTybre,  et  léiirs 
Âllemans  qui  commencèrent  à  passer,  memiement 
quelques  gens  à  cheval  auprès  du  moulin,  qui  ne  pou^ 
voient  passer  qu'un  à  un.  Je  tenois  tout  pour  perdu  ^ 
car  il  me  falloit  retirer  douze  mil  devant  tout  le 
camp ,  et  pensois  bien  que  la  cavallerie  passeroit  force 
arquebusiers  en  crouppe  :  mais  si  |e  perdois  les  uns, 
je  ne  voulois  pas  perdre  les  autres.  Or  le  sieur  Fran- 
cisco marchoit  tousjours  le  grand  pas  à  une  arquebu- 
sade  du  Tybre,  et  les  autres  au  long  du  costau  vis  à 
vis  de  nous.  Voy-cy  arriver  cinquante  ou  soixante 
dievaux  des  leurs.  Je  prins  l'un  des  capitaines  de  la 
^   garde  avec  sa  cornette,  et  l'autre  suyvôit  tousjourô 
les  gens  de  pied,  et  les.faisoit  haster,  et  tôumay  vi* 
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fA^e  droit  aux  «nnemis,  lesquels  firent  alte^  et  iSoy 
élisant  semblant  de  les  charger,  ils  me  tournererft  le 
dos  pour  se  retirer,  ne  sçay  pourquoy.;  et  je  retour- 
nay  à  moi|  chemin.  Depuis  ne  firent  semblant  de  ve- 
mr  à  moy,  combien  que  tousjours  arrivoient  de  leurs 
gens,  mais  c'estoient  trois  ou  quatre;  et,  comme  ils 
me  virent  bien  avant,  ils  tournèrent  en  arrière,  et 
^'allèrent  amuser  à  prendre  du  bestail  dans  les  prez. 
Il  faut  sçavoir  quelle  eslîbit  ma  délibération,  et  voir  si 
je  me  voulois  perdre  avec  ceux-là ,  ou  si  me  voulois 
sauver  av«c  les  nostres.   Le  duc  de  Palliane  m*avoit 
donne  un  turc  gris  qui  voUoit  sur  terre.  Testoîs  deli- 
hevé  de  mesler  les  cartes  là,  et,  n'y  voyant  aucun  or- 
dre dé  se  sauver^- je  me  voulois  retirer  jusqnes  aux 
nostres  -qui  alloient  droit  à  un  chasteau  qui  tenoit 
pour  le  Pape,  et  y  a^^oîv  garnison  :  et  faisois  estât  de 
5a«ver  la  pluspart  de  la  cavallerie,  car  il  n'y  avoit  que 
cinq  mil  jusques  am  chasteau.  Un  trompette  nous  dit 
deux  jours  après  que  jamais  le  duc  d'Albe  ne  voulut 
laisser  passer  le  seigneur  Ascanio  de  La  Corne  (0, 
pource  qu'il  n'avoit  là  un  seul  arquebusier  que  des 
Âllemans,  car  tous  les  Espagnols  et  Italiens  estoient 
à  Thiboly .  Et  ainsi  me  retiray  droit  à  Rome ,  et  manday 
à  nos  gens  venir  à  nous,  et  nous  r  alliasmes  au  pont 
^'est  le  plus  près  de  Rome,  ah  passasmes,  estant  trois 
heures  de  nuict  quand  nous  arrivasmes  à  Rome.  Y oyià 
la  fortune  que  j'eus  à  ceste  retirade* 

Ne  vous  fiez  jamais,  capitaines  mes  compagnons, 
■quand  vous  arriverez,  en  quelque  lieu ,  si  vous  estes 

(>^  Ascanio  délia  Gornia,  61s  de  Francia  de  Berardo  délia  Cornia^  et 
de  Jacqaelinfe  del  Monte,  sœur  du  pape  Jules  III.  Mort  à  Borne  au 
retour  de  la  bataille  de  Lépante ,  en  i  $7 1 . 
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taul  soit  peu  en  doute,  %<)e  qu  ou  vçus  dîra  ;  car  c'est 
touiijours  la  coustume  quand  vous  ^rriveii ,  oo  vous 
caresse ,  on  vous  pm  de  rfspos^r.  ^e  £mt^  pas  cela  $ 
voyez  le  lieu  où  vous  e^tes,  reçc^oîs^e^  le  tout* 
Un  des  plus  grands  capitaines  que  TE^ipereu^  eut  ja-^ 
raais ,  qui  fut  U  s^gneur  Pesççiire ,  pour  s'estriç  fié  à  son 
arrivée  en  une  ville  d*lb4iQ  fut  fm  9  et  si  «ivoit  trois 
ou  quatre  mil|e  bx>Q^mçs  qm  fut  une  gran4  .hqnte  à  un 
si  grand  c^pitain^-  U  en  jett^it  la  faute^ur  un  autre, 
comme  luy-mesme  ni'a  diçt;  «  3i  iVn^us^e  fait  ainsi, 
«t  le  seigneur  Francisco  m^eust  ^t  «ouiFrir  une  esçorn^ 
«  et  peut  estre  perdre  l|i  vie*  » 

Deux  nuiçts  après,  lesdits  seigneurs  jna  baillèrent 
deux  compagnies  italieQi;us^  ppur  1^  q^ner  k  Bd^ 
listre  (0  au  duc  de  Sqmm^e^qiiii  est  au  âfàk  de  Marin» 
au  long  de  la  mer  si;x  ou  sept  wl*  J^e  ch^mipay  toute 
la  nuity  ayant  avec  mpy  les  deux  coinpagnies  du  duc 
de  Paliane^  et  comynanday  qiue  no$  chevaux  pussent 
repeu  dans  une  beunç  et  demie-  I^e  duc  de  $om$ne  me 
vouloit  arre$ter  à  toute  force  çe$te  Quiet  là,  mais  |e  n'y 
voulu  jamais  entendre  ;  car  je  pensois,  bien  que  le  duc 
d'Albe  n'estoit  pas  sans  espions  k  lipome ,  veu  qu  il  y 
avoit  tant  d'Espagnols  et  gen^  qui  tenoient  le  party  du 
roy  d']£spagne  ;  et  me  mis,  après  avoir irepen,  en  diemin^ 
qui  fut  quarante  cinq  ou  quarante  six  mil  à  aller  oa 
venir,  et  arrivay  à  trois  heures  de  nuict^^.ftome:  dont 
4)ien  m'en  print ,  car  deux  heures  avant  )our  arrivèrent 
six  cens  chevaux  et  cinq  cens  arquebusiers  à  cheval  à 
Marin  y  et.  trouvèrent  les  nouvelles  que  festois  repasse* 
Et  voylà  un  autre  fortune  qui  m'advint^  où  il  ne  me 
fut  pas  besoin  avoir  laissé  rentendement  au  logis.  Or  il 

(»)  VeUetri. 
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Êmt  <]ae  ]0n  mette  par  «sci  it  ua  autre  qui  m'arrivâ 
àx  jours  après  y  ^t  ne  lîiBt  ce  qrie  pour  faire  rire  ceux 
qui  liront  ce  livre  et  le  discours  de  ma  vie. 

Gnq  ou  six.  \om%  après  ce  Tenooutre  y  estant  tous** 
jours  le  camp  du  duc  d'Albe  à  Tiboly  ^  le  baron  de  La 
Garde  manda  à  mondeur  le  marescbal  de  Strossi  de 
Cîvitavechia,  que's'il  luy  vouloit  envoyer  quatre  cens 
arquebusiers,  qu  il  les  embarqueroit  dans  les  galleres^ 
et  qu'il  les  irpit  descendre  à  Neptune  y  qui  est  une  place 
plus  forte  sur  le  bord  de  la  mer,  laquelle  entre  dedans 
les  fosses  9  et  qu'on  pourroxt  brusler  les  batteaux  que 
le  duc  d*Aibe  y  avoit  fait  amener  pour  .&ire  un  pont  à 
Ostie  afin  de  passer  le  Tibre  du  costë  de  deçà,  comme 
il' fit  après.  Or  monsieur  le  marescbal  m'en  laissa  ll| 
charge  :  f  y  envoyay  mon  fils  Marc- Antoine  et  le  capiv 
taine  Charry,  avec  les  quatre  cens  arquebusiers,  les« 
quels  y  allèrent  par  envie.  1^  comme  ils  furei^  à  Ci<t> 
vitavechia,  il  les  embarqua  et  les  alla  descendre  audit 
Ifeptune  ;  mais  il  ne  fut  possible  de  les  brusler,  car  il 
tes  avoil  mis  dans  le  fossé  et  les  deffendotent  de  la  for* 
teresse.  Et  comme  les  afiaires  dé  la  guerre  sotit  incerr 
tains,  il  m'advint  que  le  jour  mesmes  qu'ils  arrivèrent 
à  Neptune,  oh  ils  demeurèrent  deux  jours,  je  m'àllay 
promener  le  soir  hors  la  porte  de  Rome  qui  va  à  Ma« 
rin ,  et  trouvay  un  homme  qui  venoit  de  Marin  :  je  luy 
demanday  qui  il  estoit  ;  il  me  dict  qu'il  estoit  l'hospitâ* 
lier  (')  de  Marin  ;  et  cogneus  à  sa  langue  qu'il  n'estoit 
pas  italien ,  ce  qu'il  me  confessa ,  car  il  me  dit  qu'il 
estoit  françois ,  et  qu'il  estoit  pauvre  homme ,  réduit 
à  cest  hôspital.de  Marin.  Je  luy  demanday  qui  estoit  à 
Marin  ^  il  me  dit  que  le  matin  le  sieur  Marc- Antoine 

(0  Qu'il  tenoit  llidtellerie  de  Marina. 
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toUonne  y  estoit  arrivé  aVec  sa  cotnpagnie  de  cinquante 
hommes  d'armes,  n'ayant  rien  avec  luy  d'avantage 
homme  de  pied  ny  de  cheval.  Les  compagnies  d'hommes 
d'armés  en  Italie  n'ont  point  d'archiets  comme  les 
nostres.  Marin  est  audict  Marc- Antoine  (ï),'et  par  ce 
que  j'avois  entendu  à  Rome  quel  il  estoit ,  l'on  le  m'a- 
voit  despeint  un  jeune  seigneur  de  vingt  à  vingt  deux 
ans  f  plein  de  bonne  volonté,  et  riche  de  quatre  vingts 
mil  escus  de  rente.  Paliane  estoit  à  luy ,  que  le  Pape 
luy  avoit  osté  et  donné  à  son  neveu ,  que  l'on  appellôit 
depuis  le  duc  de  Paliane.  Le  tiltre  ne  luy  dura  guères^ 
car  il  la  recouvra  après.  Ayant  laissé  cet  hospitallier, 
il  me  va  en  l'entendement  que  facillement  ]e  prendrais 
prisonnier  ce  seigneur  romain ,  et  que ,  si  je  le  pouvôis 
attraper,  j'estois  riche  à  jamais  ;  car  pour  le  moins  j'en 
-  aurois  quatre  vingt  mil  escus  de  rançon ,  qui  estoit  son 
revenu  d'un  an:  ce  n'es^eit  pas  trop.  Je  vay  discôui'iir 
en  moy-mesme  que  monsieur  de  La  Molle  viendrait 
avec  moy,  menant  trois  cens  arquebusiers  seulement, 
et  les* laisserais  à  moitié  chemin  auprès  d'une  tour,  où 
il  y  avôit  des  cabanes  pour  retirer  le  bestail,  car^'avois 
i*ecogneu  le  chemin  allant  et  retournant  à  Belistre,  et 
que  je  prendrois  le  capitaine  Ambrosi ,  lieutenant  d'une 
compagnie  du  duc  dé  Paliane,  avec  vingt  cinq  che- 
vaux des  meilleurs  et  l'es  plus  courans  de  sa  compa- 
gnie, et  que  j'emprunterois  du  seigneur  Aurelit)  Fre- 

•       - 

(*)  Marc-Antoine  Colonne ,  gi*and-connétable  du  rojaume  de  Na- 
ples,  duc  de  Taglia-Cozzo  et  de  Pelliano,  général  du  pape  Pie  Y  lors 
de  la  ligue  des  princes  chi'étiens  contre  Sélim,' empereur  des  Turcs. -U 
acquit  beaucoup  de  gloire  à  la  journée  deLépante,  en  iS^i.  On  fît  re- 
vivre pour  lui  les  honneurs  du  triomplie,  tel  que  les  anciens  Romains 
raccordoicut  à  leurs  généraux  victorieux.  Philippe,  roi  d^Espagne,  le 
fit  vice-roi  de  âicile  «t  chevalier  de  la  Toison  d'Or. 
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gouse  {Son  lieutenant  pi  sa  cornette ,  avec  trente  cinq 
sallades  seulement  des  meilleurs  qu  il  eust^  et  les  meil* 
leurs  chevaux ,  et  que  je  laisserois  à  une  portée  d'ar- 
quebusade  det  M-  de  La  Molle,  tirant  vers  Marin,  le 
capitaine  Ambrosi  avec  les  trente;  cinq  sallades;  et  moy 
je  m'en  irois ,  avec  celle  idu  sieur  Aurelio ,  me  mettre 
en  embuscade  auprès  de  Marin,  sous  les  vignes,  et  un. 
peu  à  main  gauche  du  grand  chemin,  et  que  j'envoye*. 
rois  six  sallades  donner  Falarme  un  peu  devant  le  jour 
à  Marin,  et  qu'estant  le  sieur  Marc-Antoine  jeune  et 
plein  de  bonne  volonté,  il  ne  feroit  point  de  faute  dç 
sortir.  Je  f^isois  lestat  qu'il  point  nommé  il  sortiroit  au 
point  du  jour,  et  que  les  six  sallades  l'ameneroient  à. 
j^ostre  embuscade,  et  que  je  prendroisla  fuitte  avec  les 
six  sallades  à  sa  veuë,  «et  qu'il  me  suyvroit  à  toutç 
bride,. voyant  une  cornette,  laquelle  luy  feroit  joye  de 
la  pouvoir  prendre,  pour  avoir  plus  de  réputation  de 
sa  victoire.  Or,  comme  j'eus  tout  cela  discouru  en  mon 
entendement,  je  le  tenois  aussi  asseuré  mon  prisonnier 
comme  si  je  l'eusse  eu  entre  mes  mains.  Et  m'en  re^ 
tournay  dans  la  ville,  et  parlay  au  sieur  Aurelio,  lequel 
me  presta  son  lieutenant  et  son  enseigne  avec  les  trente 
cinq  salades  :  pareillement  j'en  parlay  à  monsieur  dç 
La  Molle  et  au  capitaine  Ambrosi.  Le  lieutenant  du 
seigneur  Aurelio,  qui  estoit  grec,  s'appelloit  le  capi- 
taine Alexis.  Nous  nous  assignasmes  à  l'entrée  de  la 
nuit  à  la  porte ,  et  ne  voulus  rien  dire  de  mon  entre- 
prise à  monsieur  le  mareschal ,  ny  à  personne  ,de  ceux 
que  j'amenois ,  jusques  à  ce  que  nous  fusmes  hors  U 
yille  :  et  à  lors  je  tiray  à  part  monsieur  de  La  Molle  et 
les  capitaines  Ambrosi  et  Akxis ,  .et  leur  dis  mon  en7 
treprise^  laquelle  ils  trouvèrent  tQus  trois  fort  bonne  ^ 
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et  en  cela  nous  eusmes  aussi  bon  entendement  les  nns 
que  les  autreâ^  Il  nous  tardoit  que  nous  n'y  fussions ,  et 
eux  me  faisoient  l'entreprise  bien  aisée  ^  affermant  les 
deux  qui  le  cognoissoient  quil  sortiroit^'et  le  capi- 
taine  Ambrosi  ayant  couru  sept  mil  après  moy,  nous 
asseurant  que  nous  l'emporterions  ûi  toutes  ses  gens» 
Et  ainsi  nous  nous  en  allasmes  cliaque  trouppe  à  pai^, 
la  mienne  tous  jours  la  première.  £t  comme  nous  fusme^ 
près  de  la  tour^  Jfy  laissay  monsieur  de  La  Molle,  et 
plus  avant^  derrière  la  petite  chapelle^  le  capitaine 
Ambrosi.  Or  comme  nous  fusmes  le  capitaine  Alexis 
et  moy  au  fond  des  vignes  près  Marin,  il  voulut  que 
renseigne  menast  les  six  et  baillast  lé  di^appeati  à  un 
autre.  Je  luy  baillay  un  gentil>bomme  de»  mietis ,  et 
nou»  nous  mismes  dans  un  marais  oh  Thyver  Feauë 
croissoit  et  Testé  n'en  y  avoit  point  ;  car  en  autre  lieu 
nous  ne  nous  pouvions  cacher  t  et  ainsi  s'en  allèrent  les 
six  droict  à  la  porte  de  la  tille.  Et  comme  le  jour  com- 
mença à  v^ir^  nous  n'avions  point  nouvelles  que  nos 
gens  eussent  donné  l'alarme  :  je  pensois,  ou  bien  que  le 
seigneur  Marc- Antoine  ne  vouloit  point  sortir,  ou 
bien  qu'il  s'en  estoit  retourné.  Or  à  main  gaucbe  de 
nous  il  y  avoit  un  grand  vallon  ;  je  m'estois  mis  sur 
«n  petit  haut  ok  il  y  avoît  des  pierres  d*uiïe  ruine  de 
maison  ou  bien  de  chapelle,  et  commençay  à  veoir  par 
de  là  le  vallcm  sur  la  montée  trois  ou  quatre  chevaux , 
lesquels  une  fois  paroissoient^  d'autres  fois  nom  Je  leS 
montrày  au  capitaine  Alexis  ^  qui  estôit  plus  bas  que 
moy  :  il  &;  pai  tir  des  salladds  tout  au  long  des  vignes 
où  le  vallon  commènçoic.  Je  n'avois  jamais  encore  jette 
les  yeux  dans  le  vallon ,  pource  que  le  jour  ne  faisoit 
que  commencer  à  sortir,  et  je  regardois  tousjours  vers 
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la  nlontagne,  oh  se  monstrcpient  ces  trois  ou  quatre 
chevaux  à  cinquante  pas  de  nous.  Quand  je  tournaj 
ma  veuë  dans  le  vallon ,  \e  tis  trois  trouppes  de  gens 
de  cheval  :  à  la  première  j  pouvoit  avoir  plus  de  dbt 
chevaux,  à  l'autre  plus  de  deux  ou  trcns  cens,  et  en  là 
grande  sept  ou  huiet  cens.  Or  il  faut  dire  la  raison 
pourquoy  ils  y  eistoienl  t  Comme  le  baron  de  La  Garde 
fiaiisoit  la  descente  de  nos  gens  à  Neptune,  ceux  de 
Neptune  firent  partir  deux  chevaux  en  poste  vers  le 
duG  d'Allje  à  Tiboly,  lequel  fncoDftinent  depescha  le 
«ieur  de  La  CcMne  avec  douze  cens  chevaux  et  dou2e 
enseignes  de  gens  de  pied  qui  cheminèrent  toute  la 
nuict;  et  une  heure  devant  le  |our  il  arriva  à  ce  vallon, 
et  les  gens  de  pied  à  la  crouppe  de  la  montée  :  ils 
avoient  faict  dite  là,  jusques  i  ce  que  le  sieur  Marc  An* 
toine  serott  preSt,  luy  ayant  envoyé  vingt  cinq  sallades 
pour  le  faire  monter  à  cheval.  Et  comme  ils  jfarent  à  la 
porte  de  la  virile,  ils  trouvèrent  nos  six  sallades  (Taube 
du  jour  ne  faisoit  que  commencer  à  poindre  ) ,  et  se  de»- 
manderent  les  uns  aux  autres,  Qui  vwà!  et  au  cry  ils 
chargèrent  les  nostres  de  telle  sorte ,  qu  il  ûe  fut  possible 
qu^ils  reprinssent  leur  chemin  à  nous,  et  prindrent  la 
fuitte  vers  le  chemin  qui  vient  de  Belîstrel  Rome,  et  au 
loîigde la plainerromaine,  les  chassèrent  jusques  auprès 
de  Rome ,  et  donnèrent  l'alarme  à  monsieur  lemareschal 
et  à  toute  la  ville,  et  dirent  qu'il  n'estoit  possible  que 
je  ne  fusse  prins,  et  toutes  les  gens  que  f  avoîs  avec 
moy  perdus*  Or,  comme  le  capitaine  Alexis  eut  rap- 
pelle ses  deux  chevaux,  nous  prininies  la  retraicte  par 
le  chemin  que  noiid  estiorts  venus  :  et  voyla  les  cent 
chevaux  après  nous*,  les  deux  ou  trois  cens  après  qui 
veuoient  le  trot^  et  les  enseignes  de  gens  de  pied  ve- 


36o  [1.5  56]  cOMMEràÀiiv^sli 

noient  après  le  pas;  et  ainsi  nous  menej^nt  sept  nstf 
îusques  au  capitaine  Ambrosi^  les  lances  tousjours  sur 
la  crouppe  de  nos  chevaux.  J'estois  sur  ce  cheval  turc 
gigis  que  le  duc  de  Paliane  m'avoit  donné  ^.  un  des 
yistes  chevaux  que  je  montay  jamais^  et  qui  bondissoil 
le  mieux  un  fossé  i  aucunesfois  je  sautois  en  chemin 
dans  le  champ  à  main  droicte^  autresfois  à  main  gauche; 
Quand  nous  fuyons  par  le  grand  chemin,  le  capitaine 
^lexis  estoit  toujours  à  la  queue  comme  inoy  ^  et  ce? 
luy  qui  portoit  la  cornette  devant.  JaUois  tousjours 
parlant  aux  soldats  quils  ne  s'esbahisseat  point,  ore& 
du  costé  de  main  gauche^  ores  du  costé  de  main  droicte» 
Le  plus  que  nous  pouvions  avoir  devant  eux,  estoit  ait 
la  longueur  de  'trois  ou  quatre  lances.  Or,  le  capitaine 
Âmbrosi,  comme  nous  approchasmes  de  luy,  sort  dé 
denier  la  chappell«,  et  je  commence  à  crier  :  fToHei 
voltel  à  nos  gens,  qui  tournèrent  incontinent  ;  et  tout 
en  un  coup  je  leur  fis  une  cargue ,  et  ^les  rembarray 
jusques  dans  1  autre  troùppe ,  laquelle,  ayant  veu  nostre 
embuscade,  avoit  faict  alte  pour  voir  ce  que  c'estoit^ 
et  toutes  les  deux  trouppes  se  serrèrent ,  faisant  sent* 
blant  de  nous  vouloir  fair^  la  cargue;  Je  cogneus  bien 
que  j'avois  fâict  un  pas  de  clerc  d'avoir  faict  cesté 
cargue,  et  pensay  une  fois  estre  perdu;  mais,  pat 
bonne  fortune  ,  monsieur  de  La  Molle  se  monstra  sur 
le  chemin  avec  l'arquebuserie,  qui  fut  cause  <jue  les 
ennemis  ne  me  firent  la  cargue ,  ainS  s'arresterent^ 
Alors  le  capitaine  Alexis  me  dit  :  Quelli  prtmi  cfiM 
fii  sequitano  sono  Greci^per  che  lo  b  intesi  à  lon^ 
grîdL  Me  ne  vo  à  vedere  se  potero  fermar  li  ^  per 
tratenermicon  essiJoro  (»)  ;  ce  qu'il  fit^  leur  demandant 

.    (0  «Le6preiqiersquinoi»«mYeatsoatdefi:Gs€t8;  jelc» 
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par]et^  li"  fiance  (0  :  «t  cependant  jç  faisois  cheminer 
monsieur  de  La  Molle  ^  et  gaignay  une  petite  descente  j, 
de  sorte  que  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  veoir  ce. 
que  nou^  faisions  ;  et  leur  fis  aller  gaigner  les  pilliers^ 
des  aqueducs  qui  estoient  par  là  oil  ancie^neqifsnt 
les  Romains  faisoient  venir  Teauë  à  Rome ,  et  de  mesmes, 
çommanday  aux  gens  à  oheval  de  les  suyvre  au  grand 
pas.  Ainsi  s'acheminèrent^  allant  le^  plus  grapd  pas 
quils  pouvoient;  puis  je  retournay  au  sieur  Alexis, 
ayant  rafireschy  la  bouche  de  mon  cheval  dans  un  fossé. 
auprès  de  la  tour,  lequel  je  trouvay  après  aussi  frais 
que  s'il  n'eust  poinct  couru.  Or/  comme  les  deii^ 
trouppes  furent  ensemble  et  eurent  faict  alte,  la  grande 
6t  de  mesmes  alte,  et  les  gens  dç  pied  pareillement:  Iç, 
capitaine  Alexis  parloit  tousjours  à  eux  ;  je  pouvois 
descouvrir  tousjours  les  nostres;  et,  comme  jejes  vis 
près  des  aqueducs  y  je  m'approchay  du  capitaine  Alexis^ 
et  luy  dis  :  Retiriamo  si ,  capitano  ,  retiriamQ  si  (^)*. 
ils  luy  demandèrent  qui  les  menoit,  il  me  nomma  :  e(;. 
commencèrent  à. faire  des  exclamations,  disans  qu'en, 
huict  ou  neuf  jours  ils  m'âvoient  failli  trois  fois;  c'est  % 
la  retraicte  de  Thiboli ,  et  au  retour  de  Belistre,  et  à 
ceste  heure  :  dont  le  capitaine  Alexis  se  rioit  d'eux,., 
tousjours  se  retirant.  Or  à  la  despartie  du  capitaine 
Alexis ,  plusieurs  d'eux  me  crièrent  :  ^  Dio  signer  di, 
Montlueo,  à  Dio  (5)  ;  et  moy  aussi  jeleur  criay  :  j4  Dio^, 
il  Dio^  Et  de  là  tournèrent  tout  couij  droict  à  Marin^, 
où  trouvèrent  nouvelles  que  le  baron  de  .La  Gard^. 

«ta  leurs  cris.  Je  vais  voir  si  Je  pourrai  arrêter  leur  marche  en  leur 
«  Ikarlaut.  >»  •  A  " 

^0  A  fiance  '.  «ous  sauf-conduit ('•7  «  Ketirons-nous ,  'Capitaine^  î 

fcitkons-nous.  ;>^-«  \3)  «  Adieu,  mo^sf^j^;»  de.Montlacj  adieu.  9 
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âvoit  rembarqué  no^  gens^  et  fetotirnë  à  CivitaM-^ 
chiit.  Le  seigneur  Âscanio  me  renvoya  trois  saUades 
<}ue  f  avoîs  perdu ,  maïs  non,  les  cherâun  ;  car,  comme 
leurs  chevaux  bronchoieut,  fls  tombôiem  par  terre, 
et  moj  \e  sautcHS  en  chemin  avec  mon  turc ,  et  leur 
donnois  sur  la  croupe  du  plat  Ae  Fespée,  de  sorte 
qu'ils  s'enfermoient  dans  la  troupe.  Il  le»  renvoya  par 
un  sien  trompette ,  lequel  nous  faîsoit  rire  parlant  de 
son  maisb^e,  qui  disoit  que,  s'il  eust  sçeti  que  ys  fusse 
esté  en  ceste  troupe ,  il  m'eust  accompagné  jusques  aux 
portes  de  Rome  pour  me  pi*endre;  mais  eu  courant  ne 
demandèrent  jamais  à  ces  prisonniers  qui  les  condui- 
Soit  y  ju^ques  à  la  fin  que  nous  fusmes  sauvées  ;  et  me 
disoit  le  trompette  que,  si  f eusse  esté  pris,  i)  ne  me 
feUoit  pas  avoir  crainte  qu^on  m'eust  fait  desplaisir;  car 
Fon  m'eust  autant  ou  plus  caressé  et  honoré  que  dans 
Bostre  camp.  Aussi  peut-'On  dim  que  jamais  prisonnier 
n'est  sorti  de  mes  mains  ^  ou  de  lieu  où  f  eussepuissance, 
qui  fut  mal  content  de  moy  :  cela  est  indigne  de  les  es- 
corcher  jusques  aux  os ,  quand  ce  sont  personnes 
d'Honneur  qui  portent  les  armes  r  mesmement ,  quand 
c'est  une  guerre  de  prince  à  prince ,  c'est  plustost  un 
esbat  qu'une  inimitié. 

Ainsi  je  m'en  retoumay  à  Rome ,  et,  après  m^estré 
desarmé,  f  allay  ti-ouver  monsieur  le  mareschal ,  mon- 
sieur le  cardinal  Caraffe,  et  duc  de  Paliane,  lesquels 
f e  trouvay  ensemble ,  en  un  logts  à  la  ville ,  oh  ils 
estoient  revenus  du  palais  Sarnct  Pierre  ;  et  me  Com- 
mencèrent à  dire  tous  trois  qu'il  sembloît  que  je  me 
voulusse  perdre  pour  mon  plaisir,  et  que,  s'ils  eussent 
sçeu  ma  sortie ,  ils  m'eussent  empesché»  Us  voulurent 
entendre  l'occasion  de  mon  entreprise^  laquelle  fe  leur 
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l'acontây  de  peint  en  points  et  leur  dis  que  la  nuict 
en  allant  je  tenoîs  aussi  asseuré  prisonnier  le  sieur 
Mare- Antoine ,  comme  j'estois  asseuré  de  mourir ,  et 
que  desja  f  avois  faict  estât  de  tirer  de  sa  rançon  quatre 
vingt  mil  escus  ;  ce  n'estoit  pas  trop  de  prendre  son  re- 
tenu d'un  an,  et  que  fen  voulois  donner  quarante 
mil  à  monsieur  de  La  Molle,  aux  capitaines  et  aux  sol- 
dats ,  et  que  je  voulois  garder  les  autres  quarante  mil 
pour  m'achepter  du  bien  en  France  pour  estre  près 
du  Roy,  car  la  Gascongne  en  est  trop  eslorgnée;  et 
qu'il  me  sembloit  desja  que  j'avois  du  bien  près  de  ' 
Paris  :  de  sorte  que  de  toute  la  nuict  je  ne  peiiz  oster 
ceste  opinion  de  ma  teste.  Et  comme  ils  entendirent 
ta|es  raisons,  ils  se  mirent  à  rire  si  fort,  que  je  croy 
qu'ils  ne  rirent  jamais  tant  pour  un  coup,  de  ce  que 
j'avois  desja  faict  estât  de  la  prinse ,  de  la  rançon ,  et 
d^achepter  terres  et  chasteaux.  Et  fttoûsieurlemares- 
chal ,  quand  il  Vouloît  gaber  (0,  parloit  tousjours  en 
italien^  Il  me  dit  de  bonne  grâce  :  Signor^  çuanda 
ùk&vi  andaremô  visiuurjfareté  voi  h  noi  €dtri  tre  bona 
bkiera  net  casieHi  çue  vdeiû  éomprare  à  pressa  Pa* 
rigis  W.  Ils  en  rirent  à  mes  despens. 

Or  estoient  ils  sur  une  depesche  qu'ils  faisoient  au 
Boi,  et  envoy oient  devers  Sa  Majesté  monsieur  de 

Porrieres,  de  Provence  (3),  lequel  avoît  prins  sa  part 

»  • 

(i)  De  Fitalieti  gûRBare ,  (jui  signifié  plaisanter,  se  moquer. 

(«)  A  Monsieur  de  Monthic,  lorsque  nous  ifons  vous  risitetf  rùA 
«  nous  ferea  à  tons  trois  bonne  ch«re  dans  le  ehàteau  que  tous  toutes 
«  acheter  près  de  Paris.  » 

.  (3;  Antoine  de  Glandevez,  seigneur  de  Porrieres,  d'une  maison  noble 
et  ancieune  de  Provence,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi.  11  étoit 
oommissaire  de  guerre  én'Pï'OVeiice  et!  t563*'- 


364  [^^^6]    CÛHMENTAlEEft 

du  rire,  et  tous  ceux  qui  estoient  avec  eux.  Et  comiM 
il  y  a  des  gens  qui  sont  sujects  à  faire  plus  mal  que 
bien,  il  y  eut  quelqu'un  qui  escrivit  par  la  yoye  de  la 
bapque ,  à  Lyon ,  cprnme  j'avois  perdu  toute  la  caval- 
lerie  du  Pape  en  la  plaine  romaine ,  et  que  je  m'en 
estois  fuy,  et  ne  ?çavoit-on  que  j'estois  devenu.  Je  çroy 
que  ce  sont  gens  appostez  pour  faire  courir  quelque 
mauvaise  nouvelle,  afin  de  degouster  nos  partisans. 
Cela  fut  escrit  de  Lyon ,  par  la  poste  ,  à  monsieur  le 
cpnnestable,  lequel  le  diçt  au  Roi,  qui  ouit  ces  nou- 
velles avec  beaucoup  de  desplaisir.  Monsieur  de  Por- 
rieres,  qui  venoit  par  le  pays  des  Grisons,  ne  peust 
€stre  si  tost  à  la  Goûr  que  les  nouvelles  n'y  eussent 
couru  quatre  jours  auparavant.  Et  comme  monsieur 
le  mareschal  et  les  autres  avoient  ry  de  ma  folie ,  le 
Roy  restoit  autant  mal  content  contre  moy,  disant 
que  c'estoit  la  plus  grand  folie  que  jamais  homme  en- 
trieprit,  ayant  toujours  esté  heureux  ;  mais  qu'à  pré- 
sent j'avois  perdu  mon  heur  et  ma  réputation,  estant 
bien  marry  que  cela  me  fust  advenu,  mesmes  aux 
portes  de  Rome.  Ces  nouvelles  ne  furent  si  cachées 
qu'on  ne  les  escrivist  tout  incontinent  en  Gascogne  :  je 
y.ou§  laisse  à  penser  comme  je  fus  accpustré  de  ceux 
qui  ne  n^'aimoient  gueres  ;  car  il  faut  'estre  Dieu  pour 
n'avoir  point  «d'ennemis  et  envieux,  pu  bijen  ne  se 
mesler  que  de  faire  son  jardin  ou  son  vergier.  Et 
comme  monsieur  de  Porrieres  fut  arrivé^  le  Roy  le 
feit  venir  en  son  cabinet,  et;  après  avoir  leu  les 
lettres  ejt  sa  créance,  dai^  lesquelles  ne  se  parloit* 
rien  de  cela,  ni  monsieur  de  Porrieres  n'en  parloit 
aussi ,  le  Roi  lui  dict  ;  «  Et  bien ,  monsieur  de  Por- 
«  rieres ,  Montluc  s'y  e^t-il  trouvé  ?  il  a  faict  une  belle 
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^  b[C9oigne  !  ^  Lequel  lui  réspondît  qu'il  m'avôit  laissé 
à  Rome  ;  et  le  Roy  lui  dict  qu'il  sçavoit  bien  que  )'â- 
vois  perdu  toute  la  cavallerie  du  Pape ,  et  que  je  m'es- 
tois  ^auvé.  Surquoi  monsieur  de  Porrières  fut  fort 
esbahy  de  ces  nouvelles ,  et  luy  dict  que  si  cela  estoit 
«idvenu  depuis  son  département ,  qu'il  pourroit  bien 
estre  y  mais   qu'il  n*avoit  demeuré  que  neuf  jours  à 
venir.  Sa  Majesté  fit  regarder  combien  il  y  avoit  quô 
ces  nouvelles  estoient  venues,  et  trouvèrent  qu'il  y 
avoit  quatre  jours.  Alors  le  Roy  dit  qu'il  pensoit  <[ué 
c'estoit  une  baye  et  nouvelles  de  banquiers.  Et  sur  ce 
il  va  souvenir  à  monsieur  de  Porrières  de  ma  folié,  et 
luy  dit,  comme  depuis  il  me  conta  :  «  Sire,  je  vous  vais 
K  dire  que  c'est  >  dequoy  vous  rirez  autant  comme 
u  tious  avons  fait  :  »  et  luy  conta  toute  mon  entrer 
prise ^  et  ce  que  j'avois  respondu,  à  mon  arrivée,  à 
messieurs  le  mareschal  de  Strossij  cardinal  Càraffe, 
et  duc  de  Paliane;  et  qu'en  leur  comptant  mon  en* 
Ireprise,  il  sembloit  que  je  tenois  prisonnier  le  sei- 
«gneur  Marc  -  Antoine  ,  l'argent  et  tout.  Et  asseuré^ 
,yous  qu'à  ce  qu'on  me  dit  depuis,  on  n'avoit  veurire 
le  Roi  si  fort  il  y  avoit  long-temps,  monsieur  lé  con* 
^nestable  et  tous  tant  qu'ils  estoient.  Et  me  dict  -  on 
.que  le  Roy,  plus  de  huict  jours  après,  voyant  Por- 
rières*, lui  disoit  :  «  Et  bien ,  Porrières ,  Montluc  a-il 
«  acheté  ehcores  tes  places  autour  de  Paris  ?  »  et  ne 
luy  en  souvénoit  jamais  qu'il  n'en  rist.  Et,  pource  que 
j'escfis  en  mon  livre  que  cent  ans  à  homiâè'n'a  esté 
plus  heureux  ny  mieux  fortuné  à  la  guerre  que  j'ày 
esté,  regardez  donc  si  vous  le  recognoistrez  à  ces  trois 
occasions,  qui  me  yindrent  en  huict  ou  neuf  jours 

Vune  après  l'autre,  QutrQ  aulrct  que'vpus  y  trouverez» 
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d*avair  eschappé  saus  perte  ces  dangers,  qui  n^è^oi^nl^ 
pa$  petite. 

Quelques  jour»  âpre»  le  duc  d'Albe  entendit  que 
monsieur  de  Guy  se  (0  alloit  en  Italie,  pour  sîécoarir 
le  Pape;  qui  fut  cause  qu'il  se  retira  un  peu  vers  la 
mer  avec  sou  camp,  et  puis  vint  assiéger  Ostie.  Mon* 
sieur  le  mareschal  sortit  de  Borne  avec  quelques^  en- 
seignes italiennes,  et  deux  d'AUemans,  et  cinq  ou  six 
de  François  :  et  voulut  le  Pape,  qu'il  luy  lais&ast  peur 
sa  garde  Marc  -^  Anthoine  mon  fils  y  et  le  capitaine 
Charry,  avec  leurs  compagnies.  Monsieur  le  mareschai 
s'alla  camper  deçà  le  Tybre ,  vis  à  vis  d'Ûstie  ^  et  là 
se  retrancha.  Le  duc  d'Albe^  avant  qu'il  y  arrivàst, 
avoit  &ii;  faire  «on  pont^  et  fait  un  fort  au  dessus 
d'Ostie  p  du  cost4  mesmes  où  monsiienr .  le  mareschai 
s'estoit  campe*  Je  manday  k  momieup  le  mat-eschal 
s'il  vouloit  que  je  m'en  vinsse  devers  luy^  kréc  cinq 
pu  »x  enseignes  italiennes  ou  françaises ,  lequel  ne  le 
voulut  point  y  crainte  que  Toitreprise  de  Montalsin  ne 
fîist  pas  encQres  du  tout  descQuverte.  Et  pourCe  que 
monsieur  le  mareschai  avec  les  compagnies  italiennes 
et  franches  qu'il  avoit  n'avoit  sçeu  faire  recognoistre 
le  fort  des  ennemis  y  voir  s'il  y  avoit  eauë  dans  le  fossé 
ou  non  y  et  en  estoit  demy  désespéré,  car  leduc  d'AIbe 
s'estoit  reculé  d'Ortie ,  tirant  vers  le  royaume  de 
Naple$  ^  et  n'avoit  laissé  que  quatre  enseignes  d'Ita- 
liens dans  le  fort  ^  et  quatre  dans  Qstie  ;  ledit  sei- 
gneur mareschai  avoit  faict  sortir  de  l'artillerie  de 
,  Rome  pour  battre  le  fort,  et  avoit  envoyé  prier  le 
Pape  luy  laisser  venir  mon  fils  et  le  capitaine  Charry; 

(0  Le  duc  de  Guise  se  mît  en  marche  iur  la  fia  de  décembre  1 556,  et 
axTiTa  à  Tarinle  a5  janfier  1557. 
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ce  qu'il  fit^  à  mon  graod  mal-heur,  et  de  mon  pauvre 
£lâ»  Comme  il futarrivé,  et  le  capitaine  Gharry,  devant 
inon$ieur  le  maresdbal,  ledit  sieur  se  plaignoit  à  eux 
de  n  avoir  peu  faire  recognoistre  le  fort  à  son  aise.  Le 
lendemain  au  soir  toucha  la  garde  à  mondit  fils,  lequel 
délibéra  de  venir  k  bout  de  ce  que  les  autres  auroient 
failly,  et  communiqua  son  dessein  au  capitaine  Char^ 
rj;  et  au  baron  de  Be7nac(0y  qui  estoit  aussi  ce)ou^ 
là  en  gardée  U  ne  faillit  pas ,  car  le  lendemain ,  voyant 
les  ennemis  sortir  aelon  leur  coustume  pour  chercher 
des  fascines,  il  les  suivit  et  mena  battant,  sans  crainte 
des  arquebnsades,  ju^qués  au  bord  dn  fossé,  qu'il  re<* 
cognut  aussi  sagement  et  curieuseihent  comme  si 
c'eust  esté  quelque  vieux  capitaine  ;  mais  s'en  retour- 
nant f  une  meschante  arquebusade  luy  donna  dans  le 
corps.  Toutes -fois  de  son  pied  il  se  porta  jusques  au 
logis  dudit  seigneur  mareschal ,  parce  qu'il  disoit 
qu  avant  mourir  il  luy  vouloit  rendre  compte  de  son 
faict.  Ledict  sieur  mareschal  le  fit  mettre  sur  son  lict, 
sur  lequel  ce  pauvre  garson ,  rendant  presque  Famé,  luy 
dit  ce  qu'il  avoit  veu ,  Tasseurant  que  le  fossé  estoit  à 
sec  f  quoy  qu'on  luy  eust  dit  le  contraire  :  bien  tost 
après  il  rendit  l'ame.  Ledit  sieur  mareschal  envoya  le 
corps  le  lendemain  à  monsieur  le  cardinal  d'Arma- 
gnac ,  et  à  monsieur  de  Lansac ,  à  Rome ,  lesquels  le 
firent  aussi  honnorablement  ensevelir  comme  s'il  eust 
esté  fils  d'un  grand  prince.  Le  Pape ,  les  cardinaux  et 
tout  le  peuple  romain  tesmoignerent  le  regret  qu'ils 
avoient  de  sa  mort.  Si  Dieu  me  l'eust  sauvé,  j  en  eusse 
fait  un  grand  homme  de  guerre;  car,  outre  qu'il  estoit 

(>}  PbiUpp«  de  Montant  9  baron  de  Beynac ,  conaïUier  et  chambellaA 
â»  ]:oi  dj»  KnTwre  i  et  «énéchal  de  Bigon»^ 
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fort  vaillant  et  courageux,  je  cognus  toujours  en  luy 
de  la  sagesse  qui  excedoit  la  portée  de  son  aage. 
JVature  luy  avoit  fait  un  peu  de  tort ,  car  il  estoit 
demeuré  petit ,  mais  fort  et  apilé  (Oy  les  espanles 
grosses  ;  au  reste ,  éloquent  et  désireux  d'apprendre. 
Monsieur  le  mareschal  de  Cossé  est  en  vie  ;•  MaroÀn- 
thoine  estoit  avec  luy  à  Mariambourg  ;  il  pourra  por* 
ter  tesmoignage  ,  s'il  luy  plaist,  si  quelqu'un  contre* 
rooUe  ce  que  j'en  escris  y  si  je  ments.  Et  eucor  qu'il 
ne  sied  pas  bien  aux  pères  de  loiier  leurs  enfans,  si 
est-ce  que,  puis  qu'il  est  mort,  et  qu'il  y  a  tant  de 
gens  qui  en  peuvent  tesmoigner,  je  seray  excusable 
et  digne  de  pardon. 

Or,  pour,  exécuter  la  charge  que  le  Roy  m'avoit  don*- 
née  en  la  Toscane,  je  demanday  congé  au  Pape  pour 
m'en  aller  à  Montalsin,  lequel  ne  me  le  voulut  donner 
que  pour  quinze  jours  seulement  C^) ,  après. iuy  avoir 

(>)  Raœasflé. 

(>)  Paul  IV,  dans  la  position  critique  où  il  se  trouvoit,  a^t  le  plus 
grand  intérêt  à  conserver  à  Rome  un  officier  tel  que  Montluc.  Il  ne 
youloit  point  entendre  parler  de  paix,  et  ne  pouyoit  soutenir  la  guerre 
«^il  n'écoit  secouru  par  la  France.  "Le  caractère  de  ce  pape  se  peint 
dans  les  discours  qu^il  «dressa  â  Selres  et  à  Lansat,  -eit  dont  ils  j^odi- 
rent  compte  au  Roi. 

«  Sa  Majesté,  leur  disoit-il,  pouvoit  biedL^aîre  son  compte' de  ne 
Ht  voir  jamais  pape  tant  sien  que  lui ,  quelque'  françois  nature  tju'fl 
'«  pust  estre^  et  que,  si  Von  s'estoit  <}éclaré,  et  ayoît  pris  les  amnes.ctMi* 
<i  tre  un  Empereur  et  un  Pape  pour  un  duc  de  Parme,,  qu'il  ne  s^voit 
«  que  dire  si  on  ne  les  prenoit  à  bon  escient  non-seulement  pour  un 
c<  Pape,  mais  pour  la  querelle  de  Dieu  et  de  sou  Eglise ,  et  pour  ac- 
fi  qtiérir,  par  manière  de  dire,  la  monarchie,  du  monde :et  tanft «de  si 
ce  grands  et  beaux  Estats,  et  délivrer  tant  de  peuples  oppressée  ;  que 
«  le  Rpy,  s'il  le  vouloit,  seroit  adoré  comme  un  rédempteur  de  l'Italie; 
«f  qu'U  avoit  telle  connoissance  de  la  bonne  intention  de  Sa  Majesté , 
Kf  de  raifection  et  amour  qu'elle  lay  portoit-^  qu'il  se  -tenoit  pauF 
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.  fkit^raod  instance;- et  me  fit  laisser  mes  grands  che-* 
jvaiix  et  tout  mon  bagage  ',  lesquels  itoonsieur  le  mares- 
ichal  de  Strossî  fut  ^contraint  faire  sortir,  disant  qu'ils 
estoient  à  lny,  et  par  ses  serviteurs-mesmes.  Monsieur 

r 
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ff  tain  qu^elle  ne  lay  manqueroit  jamais  de  son  nyjde  ejt  de  «i  pcom^raseiy 
«  si  ce  n^estoit  par  la  malice  et  assassinement  de  quelques  traislres  quî^ 
a  peiir  leurs  interrets  particuliers,  voulussent  empescher  la  grandeur 
«  de  sadite  Majesté,  sous  le  manteau  d^une  paix  qui  sembloit  en  ap» 
■.«  parence  estre  une  belle  chose;  mais  qi;ie  cette  paix  en  .effet  n'estoit 
c  qu^une  invention  diabolique  pom*  empescliçr  la  ruyne  des  hérétiques, 
tt  schismatiques,  ennemis  de  Dieu  et  de  FEglïse;  et  quiconque  con?- 
c  seifloit  et  mettoit  en  avant  une  paix  avec  telles  gens,  il  estait  ministre 
<i  du  diable,  minislfe  d^iaiqi|ité,  favorable  aux  médians  héFéti<^e8y 
%  traistre  et  desloyal  serviteur  à  son  maistre,  et -que  Dieu  le  maadir 
a  roit  et  en  feroit  la  vengeance,  et  qu'il  priait  Dieu  le  maudire  oommp 
«  a^le  maudissoitf  nous  disant  là  dessus  à  tous  deux  telles  paroles..... 
Il  Chfiminez  droit  Vun  et  Vaxore ,  carjevousjfire  le  Dieu  éternel  que, 
ff  si. je  puis  entendre  que  vous  vous  i^esliez  de^telleç  menées, ye  vou» 
a  fêray  voler  les  testes  de  dessus  les  espaules^  Et  fiç  penses;  plu  qua 
«  j^ttende  pour  cela  des  nouvelles  du  Roy,  car  la  première  chose  que 
«  je  feiay  sera  de  vous  faire -trancher  vos  testes;  et  puis  âpres  j^en  escrU 
ft  ray  au  Roy,  et  luy  n^foideffay  qu^  f»  vous  ay  chastlez  comme  trai^tres  de 
f  Sa  Majesté  et  de  moy .  £^  n'estimez  pas  que  pour  telles  g^ns  que  vous  1% 
«  Roy  laisse  de  m'estre  bon  filsj  car  j'en.envoyray  par  terrç  à  centaine^ 
«  des  telles  testes  qne  les  vostres,  et  l'amitié  d'entre  le  Roy  mon  Éls  e% 
«  naoy.ne  sera  pour  cela  de  rien  alteréfe,  ny-  diniinuée,  pour  avoir 
«  puny  4e  me^I^ns  serviteurs  ;  çt  croyez  que  ce  ne  sont  point  me« 
<!r  naces,  car  je  vous  jure  Dieu  tme  autrefois  que  je  remueray  les  main^ 
«r  d'une  si  estrange  façon,  qu'il  en  sera  mémoire;  et  vous  assefure  qiw 
«  jevous  aiiray  Tœil  a  dos,  e%  que  si  je  vous  puis  t^rouver  çn  fai|X  latPL 
«  en  la  moindre  chose  du  monde,  il  vous  en  consterala  teste:  enten-9 

4»  dez-moy  si  vous  vpulez Il  m'a  esté  donné -d'une  fois  d^une  trêve 

«  infâme  et  maudite.....  i^iais  qui  me  voudra  donner  pour  la  second^, 
c  fois  d'une  paix ,  je  vous  jure  le  Dieu  vivant  que  je  mettray  des  te^0 
ft  par  terre,  en  adviennp.ce  qu'il  çn  pourra  advenir;  et  que  per3Pnni^ 
n  hardymeht  ne  se  mesle  entre  le  Roy  mon  fils  et  moy>  poi:(F  e^tre  c^ust^ 
«  de  désunir  cfBtte  amitié  et  union  qui  est  entre  nous;  car  quand  ce  se« 
ce  roit  le  Dauphin  de  France ,  je  ne  lui  pardonnerois  pas.  »  En  sommet 
•joutent  Selves  et  XAn^ac  dans  leur  rapport,  Sa  Sainteté  continua  Çf 
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le  cardinal  d'Ârmaguac  me  fit  sortir  mes  mulets  de 
coffres  avec  ses  couvertes  y  disant  qu'il  les  e&voyôit  à 
la  maison  d'un  autre  cardinal  où  il  allait  quelque^-foià 
demeurer  douze  ou  quinze  jours.  Et  ainsi  )e  peliraijr  de 
Rome  tout  ce  que  j'y  avois.  Pendant  le  séjour  que  je 
fis  par  de4Siy  Sa  Saineteté  me.  fit  bien  cest  lionneur  de 
tnonstrer  évidemment  à  tout  le  monde  ^uU  fivoit 
grand  fiance  en  moy. 

Deslors  que  je  fus  àMontalsin,  monsieur  deSou^ 
bise  partit  et  s'en  alla  à  Rom^w  Je  trouvay  que  Mon^ 
talsin  estpit  comme  assiégée,  car  à  Saint  Gricou  (>) 
il  y  avoil  des  Allemans;  à  la  grand  hostelerie  /  ail 
dessous  de  Montalsiti  deux  arquebusades,  il  y  avoit 
auàsi  dés  ennemis  y  et  à  un  palais  à  trois  arquebusadeft 
à  main  gauche,  pareillement  y  ayoit  ennemie,  et  à 
une  autre  tirant  à  Grossttte,  un  mil  près  de  Montal- 
sin ,  il  y  en  avoit  ôncores  ;  et  tout  cela  se  trouva  saisi 
des  ennemis  quand  la  trefve  vint.  Et  ne  tenoit  le  Roy 
rien  jusques  aux  portes  de  Siene  par  ce  costé  là ,  et 
croy  que  cela  fut  la  principalle  cause  que  les  Sienois 
eurent  en  peu  d'estime  monsieur  de  Soubise.  11  y  a 
grand  peine  à  coniauter  tout  le  monde,  et,  encor  que 
l'on^faee  ce  qu'on  peut,  si^ tout  ne  va  comme  on  sou- 

prùipàs  âtnùtts'fdife  trancher  nos  testes,  et  de  mécontentement,  près 
#«iie  hmre  éri  teUe  coiére ,  qu^U  s'en  misl  hors  éPhaleine  et  ne  pow^U 
phts  parler» 

Dans  le  moment  où  le  Pape  s'emportoît  contre  la  tréye  qui  avoit  été 
Mjpoée,  et  contre  ceux  qiii  conseilloient  cle  la  convertir  en  paix,  wm. 
Beveo/lte  oariHnal  Oarafiè,  Venoît  de  convenir  d'une  suspensién  d'ar- 
mes pour  dis  jours  entre  le  Pape  et  le  duc  d'AIbe.  (  Vojez  la  Dépêche 
êes  sieurs  "de  Sth^e  et  de  Lansacp  dans  Jtibier,  Lettres  i^  d/limwtes. 
^Etat[\ 

C«/  Sau-jQuirico. 
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liaitte,  on  n'a  riem.  faict.  Je  ne  le  veux  ny  accuser  ny 
excuser  au^i  du  tout,  j^a  trefve  duroit  encores  entre 
le  Roy  et  l'Empereur,  laquelle  estoit  pour  dix  ans  (0* 
Les  affaires  de  ces  princes  estoient  si  embrouillées  et 
confuses,  quai  ne  fut  possible  pouvoir  f^ire  la vpaîx  : 
V€^y-là  .pourciuoy  ou  fit  ceste  trefve  ;  mais  j^avois  en- 
tendu que  monsieur  de  Ouyse  avôit  prins  congé  dix 
Roy  et  &'0n  venoit  «n  Italie  ;  qui  me  'fit  penser  qu'en* 
(çores  que,  le  s^ours  qu'il  menoitfnst  fcmv  k  Pape,  la 
tre&e  selroH  rompue  aussi  du  costé  du  Roy,  et  fis  une 
entreprinse  pour  aller  donner  une  escallade  aux  Aile* 
mans  à  Saint-- Cricou,  qui  est  une  petite  villate  9, 
quatre  mil  près  Montal^n  ;  et  de  là  V'Oulob  ^er  ..attra- 
pe!* tous  le»  autres  lieux  que  j'ay  nommiez. 

[cSS^.]  Je  nesçaysiles  AUemàns  furent  advertis,  ou 
bien  s'ils  furent  commandez  de  se  retirer  de  là  3  car, 
quand)  je  fus  hors  de  la  ville  deux  heures  d%  nuiçt,  ua 
gentil*homme  sienois  qui  avoit  sa  maison  dans  Cri- 
cou,  lequel  j'avois  envoyé  là,  me  vînt  dire  qu'ils  es^ 
tôient  pairtisà  l'entrée  delanuiet.  J'envpyay  de  ipesme& 
isçavoir  nouvelles  de  ceux  qui  estoient  à  l'host-éllerie 
jet  au  palais;  et  trouvay  q^'à  la  mesme  heure  tout 
«tvQÎt  vuidé:  et  ainsi  nous  eusmes  liberté  de  soitir  ua 
peu  au  large  jusques  à  l'Altesse,  wa  chasieau  ^sses 
fort ,  à  trots  mil  de  Montalstn;  et  près  du  chemin  de 
Siene.  Pois  m'en  ail^y  à  Grossette,  où  le  colonel  Che- 
4^emon  estxsit  gouverneur,  lequel  faisoit  de  ce  pays4i 
tout  ainsi  que  s'il  fust  esté  à  luy,  ne  recognoissant  lis 
Génois ,  deqiioy  ils  estoient  désespérez  ;-  et  là  nous  ac<- 
cordasmes  que  les  habifans*recognoistréient  la  sei- 
gneurie et  non  luy,:  et  qu'il  n'avoit  pas:içn  ce  pays-là 

(0  La  Uéye  ctoit  pour  mq  ans. 
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-plus  d':ayantage  que  le  Roy  n'avoit  voulu  pour  luy- 
me^oi^s  :  et  ainsi  en  peu.de  jours  tout  fut  changé  au 
.çoqtentemeat  des  Sienois.       .  . 

Le  oardioal  Bui!guoSr(0  commandoit  à  Siene  pour 
Je  roy  d'Espagne ,  et  avoit  entreprise  sur.Montalsm; 
laquelle  il  penspit  emporter  facilement;  et  se  devoit 
^execut^r  la  mesme  sepmaine  que  j'arrivay.  Et  comme 
il  entendit  ma  venue* ,  il  surçoya  quelques  joui^  pour 
;vpîr  si  ri^ai.se  descouvriroit  ;  et,  voyant  que  rien  ne 
•s'estoît  deçcouvert,  il  envoya  quérir  le  capitaine  Man- 
tillpu:^  espagnol  et  gouverneur  du  Port-Hercule  (2), 
:pour:  exécuter  Fentreprise.  En  mesme  temps^  ayant 
envoyé  [quelques  gens  à  cheval  pour  faire  vemr  des 
vivres,  ils  Le  rencontrèrent  et  le  prindrent  luy  et  un 
^secrétaire  du  cardinal  Burguos,  et  quatre  serviteurs, 
et  me.lçs  menèrent.  Il  se  vouloit  déOendre,  disant 
:qii'il  avoitii^sté  prins  jcontrela  trefve,  car  encore  il  n'y 
4iVQit  rien  de  rompu  à  descopvert.  Je  fis  donner  se- 
xrettëment  la  géhenne  ^.un  sien  serviteiir,  lequel  dist 
qu'il  pensoit  que.  le  cardinal  Burguos  avoit  mande 
«son  maî$tt*e  pour  exécuter  une  entreprise  qu'il  avoit 
mr  Montalsin.,  Nous!  ne  pouvions  deseouvrir  ce  qu'en 
ippuvoit,e|t!rô  j\et,  comme  ou  entendît  à  Siene  la  prise 
^du  capM;aine .  Mai^Ullqu ,  célal  se  comhiiença  à  divuK 
igfiv  ■:  de  sorte  qu'up,  gfsntilhoûime  sienois  m'enyoya 
.son.  serviteur  m'advertir  du  lieu  par  là  où  l'on  vouloit 
donner  l'e$ca]ade,^et  vint  à  la  porte  de  la  ville,  ne 
«voulant  (sntrerdeds^ns,  mais  seulement,  qu'il  vouloit 
.parler  à  xnpy.-  Je  menay  ^mes^er  Hieronim  Espano,  et 
jdous  dit  le  tout,  et  qu'il  y  avôit!  des  soldats  françoîs^ 

(*)  Pr«nccSsc6  ûi  Mebdo«a ,  cardinal  et  arbhevéqua  de  Burgos^      "     ' 
(■)  Eorto-Ercole. 
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des  coiiijMigiries  qui  estoient  en  garnison  ^  qui  étaient 
dé  rintelligence ,  et  que ,  si  nous  cherchionis  bien  les 
maisons  procha;ines  de  cet  endroit  là'^  nous  tro^ive* 
rions  par  adveiiture  les  eschelles.  Nqu$  donnasmes 
dix  excus  au  serviteur,  ^qui  s^en  retourna.   Messer 
Hieronim  et  moy  allasmes  secrettement  voir  le  lieu  |  et 
croy  que  j'y  amènay  monsieur  de  Bassom*pierre  avec 
bous;   et  regardasmes  que   la   muraille  estoit  bien 
basse  y  mais  qu'il  y  avoit  une  tourelle  «là  oîi  Ton  met-^ 
tait  tousjonrs  deux  sentinelles ,  lesquelles*  e^tanst  de 
rintelligence,  l'entreprise  estoit  facile  et  plus  que  &* 
cîle.  Or  messer  Hieronim,  qui  estoit  pour  lors  du  ma-^ 
gistrat ,  députa  promptement  deux  Jiommes, pour  cher- 
cher les  maisons  voisines  du  lieu,  dt  rie  tarda  troid 
heures  qu'ils  nous  apporteront  plus  d'une  charge  de 
cheval  d'eschelles  de   corde ,  les .  mieux  faites  -que 
j'eusse  encorés  jamais  veu.  Dans  ceste  maison  n'y  ha^ 
bitoit  personne  il  y  avoit  long  temps,  mais  nous  cog- 
noissions  bien  qu'il'^y  entrbit,des  gens:  et  autre  chose 
ne  peusmes  descôuvrir.  Et  lors  j'arrestây  avec  lé  ser- 
gent major  qu'il  mettroit  tous  les ^  soirs  quatre  senti-- 
nelles  dans  la  tourelle,  lesquelles  seroient  piises  au 
fort.  Je  croy  que  s'il  l'eust  voulu  exécuter  le  jour,  il 
l'eust  peu  faire;  aussi  bien  ou  mieux  que  la  nu.ict,  car 
du  gr>aod  palais^  où  il  n'y 'avoit  que*  trois  arquebusa* 
des,ilpoùvoit  venirparun  vsdlon  couveit  de  petits  bois 
jiisques  auprès  de  la  muraille.  Environ  un  mois  après  ^ 
un  Sienois,  nommé  Phœbus  Turc (0,  se  vint  adiàriesser 
à  moy,  me  voulant  dire  quelque  chose  en  secret  ^  je  le 
&  v-enir  dans  ma  garde-robbe  :  je  n'avois  rien  qu'une 
dague  au  costé,  et,  comme  il  entra ,  je  le  vis  arme  de 

WOeiî'ebo,Tarchii  ^ 
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)aç  et  istanches  de  maille  :  anc(fues  en  ma  rie  }ejki 
\en  yisjage  d^dmme  plus  ferousphe  que  le  sien*  Uem^ 
fois  j'ayoy;  emw  d'appeller  quelquJuni^.QCBaisâlr:me.dw 
9oit  toujours  qu'il  ne  vouloit  que  peisonm  tstendiâi  . 
son  ^Smre  que  moy.  A  la  fin  je  m'asseuray^me  $èti«^ 
tent  assez  fort  pour  le  colleter  s'il  a^oit  eotreprk  do 
feire  quelque  mauvais  coup.  Il  me  racomptai  que  flu^ 
sieurs  foisie  cardinal  BurguosraYoitfakrechdPcher  dé 
tenir  la  main  à  une  entreprise  qu'il  avoit  sun  Moniale 
sin  y  et  que  par  importunité  il  luy  av.oit  accord^ ,  et 
qu'il  estoît  aile  parler  à  lujr  diçusf  fois  desginise^  et 
ayoit  tl?ois  soldats  qui  estoient  de  l'intelligeiioe ,  les^ 
quels  il  luy  devioi^  nomm^  bu  jkmu?  défaut' ladîctci 
exécution ,  et  cfÊbil  la  venoit  exécuter  a>^dn£  (piA  dofis 
Arbre  dé  Sandé  fust  aijiv'^^  lequel  venoit  à  Sîena 
pom:  commander  les  armes  ^  et  cpie^  si  je  touIoîs^  il 
meneroit  l'énti^eprise  si  escortement  cpi'il  mm  les-  ame-» 
neroit  tous  entre  mes  mains.  Nous^  atfrestasmes  qte-  ee 
^eroît  dans  quatre  jours ,  et  qa'il  sJen  retiwinaeroît  la 
Buict  mesmes  à  Siene  arrester  le  tout  y  et  le  fi»  niettrtf 
hors  la  ville,  car  la  povte  esloit  desfsu fermée j  etr.diet 
matin  despeschay  vers  le  coloanel  Cbevemo»  à  Gros* 
dette,  qu'il  se  rendist  le  \&mr  après  à'  Ps^nMgiH*a^ 
'moitié  chemin  de  Gvossette  à  Montalm.  Bt  çe^  jour 
miasmes  que  j'avûis'depesche  aacolonn^l,  fe^fis  t»enir  les 
capitaines  qui  esft<Hent  à^  Çhuse^  ('0  et  h  M)i»D€izel  ^ 
à  l'Hospitalet  près  Fiance  (3),  et  là  les- fis  j^srer  stt"  Iq 
orucifix  dé  ne  dire  rien  de  Tentreprâe^;  et  ^e&  re-^ 
tournèrent  appresteï*  Israr  eas^  pour  es^e^  pre^  qpÉrandl 
|e  leur  manderois.  Et  fis  aller  ma  compa«gftiie  de  bhe^ 
vaux  légers  à"la  liocc^e  de  Baldoç,  feignant  àY ^enii^ 

(0  Chiifsi.  —  (>)  Pienzsu 
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pgrmt/an  ;  et  le  lendemain  allay  parler  au  t<>Ionel  à 
Pagiunegura ,  et  arrestasmes  qail  tîendtpil  quatre 
eens.aixjuebuâers  prests.  Mon  entreprise  estoft  ^^f 
eomme  les  ennemis  donneroient  l'escaladé/  te  colofnel 
Gheremonviendroit  par  den*iere  eux^  et  la  garnison 
de  Chiise  et  Montizel  se  mettroit  entr'en^  et  le  palais , 
et  ma  compagnie  aussi.  Je  devois  sortir  avec  quatre 
cens  hommies  dç  là  ville  suV  eus  quanti  ils  seroient 
repoussez.  Et  au  retour  de  P^tgamegura^  je  tfouvay 
que  ledit  Phœbus^  estoit  de  retour;  et  ne  parla  à^  moy 
da  «tout  le  soir  :  qui  me  donna  mauvais  soupçon.  Le 
matin  il  me  vint  dire  que  le  cardinal  ne- voutoif  poini 
que  Ta^ire  s'exeeutast  de  quelques  ^urs.  Il  me  me* 
noit  de  jour  à  autre  ;  à  la  fin  je  fq»  conseille  de  le 
prendre  prisonnier  et  luy  faire  dire  la  vérité^  d'au- 
tant que  c'estoit  une  fourbe  pour  me  trahir  :  ce  que  je 
fis;  et  le  fis  mettra  dans  une  basse  ibsse  au  ehasteau^ 
oà»  par  mal-heur  il  trouva  une  pièce  dfe'bois  ou  fer. 
Or/  pource  qu'il  estotjl?  sieâois^  je  voiriois  voir  si  les 
Sienois  mesmes  le*  pourroient  eonvertir  à  direkr  ve* 
rite  :  voy4à  po«rqiiey  je  tins^Fa^ire  en  quelque  lon« 
gueur;  mais  cependant  avec  ceste  pièce  de  fet  il  perça 
la  muraille^  et  se  saurai»  Sienc;  ût  ainsi  je  lÊte  peué 
rie»  Sàive  qui  v^lvM  si|»  cesl^eiiti^rilse.  Il  fwt  pkifi  fiit 
que  moy  ;toute$foii)j^  lu«did«s  cela ,  qêfit  loUà  appris  en 
feîttt  de  telle  invportance  de  n'espargner  mi  prison* 
fiier,,  ains^  e»  sça^oii?  siHudaîii  la  virile ,  att  sans^  doute 
c  est  un  traisttpe. 

Drffr  que  j^arri^^ay  h  Siontalsiû,,  je?  pourehassay  dé 
faire  revenir  au  semce^  du  Roy  De  stsuir  1MCam«)  dier 
Santa-Fior,  et  spn  frère  W  Prieur,  lesquels  par  quel- 
que mal-contentement  s'en  estoient  ostez.  Nous  estions 
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fort  grands  ainis  depuis  rescarmôuclieude^Siene  t'^en- 
fin  je  les  gagnay;  ils  vindrent.à  la  Gour,  oà  le  ttoy 
leur  fit  fort  bpnne  chère;  Sa  Majesté  lùy  donna. une 
compagnie  de  «chevaux  légers ,  et  au  Prieur,  quelque 
pension;  et  se  tindrent  tousjours' depuis  Qupre»  de 
mojr.  Or  dom  Arbre  de  Siandé  fit  une  entreprise  pour 
venir  prendre  Fiance, «une  petite  ville  près  Mpntizel, 
que  j'avois  fait  reparer  le  mieux  qu.e  j'avois^p^u»;  et  y 
avois  une  compagnie  d'Italiens.  Je  baillay.:jau  sieur 
I^arioul'ma  compagnie ,  et  ce  quilavoit  asSiemblé  de 
la  sienne,  et  partie  de  celle  ducomte:Petillane(0',et 
Fenvoyay  à  Piance  pour  retirer  la,  compagnie  ita- 
lienne, et  l'amener  à  Montisel ,  où  estoit  le'cajnlaine 
Bartholomé  de  Pezero.  .  ' 

Quelques  jours  avant  que  dom  Arbresortist  de  Siene^ 
le  capitaine  Serres,  qui  estoit  lieutenant  de  ma  com- 
pagnie de  chevaux  légers  et  mon  parent, avoit  com- 
battu à  la  veuë  de  Montalsin  le  capitaiae  .Caij^ou, 
gouverneur  de  Bonconvent ,  qui  avoit  avec  luy.  dix 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  marquise  de 
Pesquiere;  et  Tenseigne  de  la  compagnie  menoithuii 
salades  d'une  compagnie  de  chevaux  légers,,  et- fauict 
arquebusiers  à  cheval ,  qui  estaient  venus  braver 
devant  Montalsin  bas,  au  long  de  la  plaine  devers 
rhostelerie,  lequel  ne  pensoit  pas  qu'il  y:  eûst  ça- 
Vallerie  dans  Montalsin;  car  j'en  avois  emmené; ma 
compagnie  avec  moy  à  Grossette^  et  avoisenvoyé  le 
capitaine  Serres  courir  avec  dix-huict  salades  par 
lé  costé  de  maîngauiche ,  ver&.Siene,  et';s'estoyent 
batus  auprès  de  Chuse^'de  so^te.  que.  les.mieos:  en 

<■)  Nicolas  des  Ursios,  comte  de  PetigHano.  Henri  II  le  fit  bbcvalier 
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ettirènt  le  meilleur.  Et  au  retour  le  capitaine  Serres 
se  vint,  reposer  un  jour  ou  deux  à  Montalsin,  pour 
puis  après  me  venir  trouver  à  Grossette  et  ni'en  ra- 
menpr  à  Montalsin.  Le  capitaine  Serres  sortit  avec  les 
dix-buit  salades,  deux  gentils-hommes  sienois  armez 
de  jac  et  de  manches ,  et  deux  soldats  à  pied  qui  les  sui- 
yirent  ;  et  comme  le  capitaine  Garrigue  vit  les  salades , 
il  se  voulut  retirer,  et  le  capitaine  Serres  luy  estoit 
toujours  en  queue.  Et,  comme  le  capitaine  Garrigue 
voulut  passer  un  ruisseau  estroit,  le  capitaine  Serres 
le  chargea  à  toute  bride,  et  les  print  tous,  sauf  un 
capitaine  qui  avoit  sa  compagnie  dans  Bonconveht« 
Ces  arquebusiers  à, cheval  estoyent  à  luy.  Il  eut  une 
arquebusade  à  travers  du  corps ,  d*un  des  deux  arque- 
busiers, qui  estoyent ,  sortis  avec  le  capitaine  Serrés, 
lequel  ils  avoyent  fait  passer  le  ruisseau,  et  une  autre 
avec  luy,  qui  Famenoit  devers  Boncoijivént  ;  et  mou- 
rut à  rentrée  de  la  porte  de  Bonconvent.  Je  tenois 
tous  ces  gens  prisonniers  à  Montalsin.  Dom  Arbre 
s'achemina  droict  à  Piance  aveques  trois  canons  et 
deux  coulevrines.  Je  me  doutay  bien  qu'il  n'amene- 
roit  pas  tant  d'artillerie  pour  Piance  y  car  il  n  estoit 
pas  fort  pour  Tartillerie.  Et  comme  le  sieur  Marioul 
entendit  qu'il  estoit  trois  mil  près  de  Piance,  il  s'en  va 
au  devant  avecques  toute  la  cavallerie^  et  commanda 
au  capitaine  qui  estoit  devant,  qu'il  commençast  à 
faire  sortir  ses  gens  pour  ga|[|ner  Montizel ,  là  oh 
il  n'y  a  que  deux  petits  mil.  Il  attaqua  l'escarmouche 
si  forte,  et  se  me4a  si  bien,  qu'il  ne  se  peust  après 
demesler ,  et  fut  chargé  à  toute  bride  de  trois  trouppes 
de  leur  cavallerie.  Là  il  fut  prins  dou2e  ou  qua- 
torze chevaux  légers  de  ma  (Compagnie  ^  dont  le  ca- 


pitaîae  GourguBSf  (0>  quitestoit  à  lai  suite  de  motuôeftr 
de  Stcosisi*,  estoit  âxt  nombre  ;  et  do  comte  Petillaixe 
ou  dn  sieur  Marioul ,  autant  ou-  plus^  Or  comsoie  â  ât 
alte  devant  Fiance,  il  trouva  que  te  capitaine'  n>avoit 
pas  un  homme  dehors.  Les  ennemis  suivoyent  tous* 
fours  ;  et  là-  se  rompirent  encores-  quelques  laneeis  ce* 
pendant  que  ce  capilainefaisoit  sortir  ses  gens  ;  et  à  la 
fin  il  fut  de  nouveau  chargé  de  toute  leur  càvalteTie,  et 
fut  contraint  se  retirer  à  MontizeL  lie  eapitSamé  Serres 
et  le  baroa  de  Gleremon  >  mon  nepveu*^  qui  portoit 
ma  dbrnette,  se  sauvèrent  vers  FEa^itafet  Le  capi* 
taine  des  gens  de  pied  perdk  ta  tierce  partie  de.  sa 
compagnie  ,•  de  ceux  qui  av^Henfrfoit  les  paresseux  à 
sortir^  et  se  sauva  avecques^so»  euseigae^el  sa  fronppe 
qui  \uj  demeura;  et  fit  teste  ai»  passage  d'un  ruis- 
seau,  donnanV  loisir  au  capitaine  BfiHthoIbmé^  de  le 
venir  secourir  :  car  c- estoit  h  la  veuë  de  Montizel,  et 
le  sieur  Marioul ,  qui  relira  encore  de  la  cavallerte 
Yoy-là  ce  que  Ton  gaigne  à  all^r  attaquer  une  es* 


(^)  t)cmiimq[ne  cfe  é^tnirgues  :  âa  destinée  fut  exCraordînaure  et  raal^ 
IkeuteoM.  Les  E[q»agi»ûU>  Sa^ttt^  ftst  pvÎB«fiiaier  «i»  T^acamt-  après  tant 
action d*édat,reiiyoyére]iit  aux  galéreaj  le  faâftimen* fiit pri»  par  le» 
Turcs  et  repris  par  le  chevalier  de  Romegas.  Il  accompagna' Bertrand 
dé  Montluc  à  Macfére ,  où  la  conduite  des  Espagnols  mit  le  comble  à  sa 
ftoine  contre' eux;  fl  sacrifia  «ont  pour  sryeirger;  il  vendSt  son  bien', 
«quipatrab  petit» yaisBeanK  ^débosqua  âam hu Ftaiidcynac naatttOBya 
d^élite,  br&la  tous  les  forU..J|  pendçe  tous  W  £^[Mignolk'  fû  écbap^ 
pérent  au  massacre ,  et  revin^n  France ,  croyant  que  le  Roi  le  rëcom- 
penseroit  de  cette  expédition.  Mails  la  paix  éteit  faite;  îTtfvoit  été  dé- 
dapé  pevtnrbatenr dis repo» publie ,  su  t^  a«5i« Mmise- k  priar par  ile 
roi.^'Espagnëy  et  il  fiit.  obligé  de  se  cacher.  Quelque  temps  «pnèsy  doa 
Antome ,  roi  de  Portugal,  le  chargea  de  commander  une  flotte  qu'il 
«quipoit  contre  les  Espagnols  j  il  mourut  de  maladie  en  allant  prendre 
ce  coBunandeikient. 
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carix^uche  à  la  teste  d'une  sirmée,  comme  j^ay  àkt 
cy-àevBSfitf  et  se  vouloir  retii^cr  de  jour,  eâUmf  plttt 

.  Comme  dom  Arbre  eutdemevmé'ti^oiffjouitsàPiaiicefy, 
il  part  à  Tentrée  de  la  nuîista^eles  tor^shes^  et  prinft 
son  chemin  au  long  d'utie  vallë<9  iktwt  &  ^  Roeque 
de  Baldoc.  Le  seigneur  Mari<oiil  estoit  allé  €»>  po^e  à 
Rome  faire  venir  quelles  satUâdes  qu'on*  luy  aiveît 
promis,  pour  refaire  sa  compagnie.  Le  Prieur  demeurar 
avecques  moy  le  soir  que  dKMU  Arbre  partit.  N<»us  es«- 
tîons  sortis  le  Prieur  et  iboy  hors  de  MobUatshi'  »  ^é-> 
val  ;  et  domme  la  nuict  commença  à  venir,  miilsf  nom 
retirasmes,  discourant  eu  chemin  de  ce  qws  doffif  Arbre 
vouloit  faire  de  ceste  grosse  ai^le^iie»  Il  me  tomba  en 
Fentendem^it  que  c'estoit  pour  aller  altaq^r  la 
Itoçque  de  Baldoc ,  14  oàr  it  y  tff oit  un  capitaine  flo^ 
fentiii  que  monsieur  de  Soubîse  y  arvoît  vm^  lequel  je 
soupçonnas  un  peu*,  pour-ee que  tes  gentilsHhommea 
si^enois  m'avoieM  dit  qu'ils^  avoi^nt  ^t^^  aclrertif^  qu'il 
avc^t  envoyé  deux  f<MS  ht  Florence.  En  nous  retirant 
anipres  de  la>  porte  de  Montaki»,  je  dîB^  à^dleu^  ^evau!t 
l^ers  de  ma<  60i»pa;giit«  qWils^  aHàSBséttI  deseouvrir 
tcmt  au  loiîg.  des  cc^ines  d'entre  Pkmce  et  ta  Rocqne^ 
et  qu'ils  n'm  bougeassent  qn^il  nefiist  ta  ponUe  du  jour* 
Or^  quelques  jours  avant,  mooeteur  ée  Guyse^  qui 
estoit  venu  k  Romcy  et  diesjn  &'e^k)it  aebemin^  t<evs  le 
royaume  de  Naples,  avoit  envoyé  quérir  Cheremon 
avec  sa  compagnie,  âlu  reqneste  des^Stcnojs,  qtri  ne  se 
pouvoient  accorder  avecques  luy  :  et  m^avoit  çi^yoy^ 
monsieur  de  La  Molle  (<),  le  capitaine  Cha^vy  ek  trois 

(')  Jacques  Boniface,  seigneur  de  la  M61e  et  de'Colobriércs,  de  k 
maison  de  Boniface  f  il  étoit  chetdlier  de  Fotdîre  dtt  Roi  et  tK^tmé  de 
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OU,  quatre  autres  compagnies  :  aussi  en  ^voit^l  envoyé 
quérir  de  celles  que  j'avois..  Il  avoitdonué  le  gouver- 
nement de  Grossette  à  monsieur  de  La  Molle.  Comme 
)e  fus  au  lict,  voicy  revenir  les  deux  chevai^  légers, 
lesquels  n^e  dirent  que  dom  Arbre  marchoit  avec  les 
torches  au  long  de  la  valée  que  j*ay  dit^  tirant  à  la 
Kocque.  J'advertis  incontinent  le  Prieur,  et  montàsmes 
à  cheval  avec  tous  ceux  que  nous  peusmes  recouvrer. 
Je  commanday  au  capitaine  André  Casteaux  (0,  nep- 
veu.  de  mopsieur  lé  cardinal  de  Tournon,  qu'il  mar- 
chast  avec  sa  compagnie  sans  hagage  à.extresme  dili- 
gence apre^  moy^et  qu'il  marchast  par  des  bois  :  et 
luy  baillay  deux  gentils-hpmmes  sienois  pour  le  con- 
4uire.  Cepends^nt  j'arrivay  une  heure  devant  jour  à  la 
Rocqi^e  de  Baldoc  :  et  comme  le  jour  vint,  anûva  An- 
dré Casteaux  avecques  sa  compagnie.  A  peine  fut-il 
dedans,  que  les  passages  furent  prias,  et  prindront  les 
guides  qui  m'avoyent  mené  s'en  retournant,  et  le 
fourrier  de  ma  compagnie ,  par  lesquels  il$  sceurent 
que  je  m'estois  mis  dedans.  J'envoyai  à  Grossette  d^ux 
paysans  par  les  bois,  escrivant  à  monsieur  de  Là  Moite 
qu'il  s'en  allast  jetter  à  toute  diligence  dans  Montalsîn , 
et  qu'il  commandast  en  lieutenant  dp  Boy,  car  je  m'es- 
tois  enfermé,  etvoulois  deffendre  la  place.  Dom  Arbre  ' 
loge^  son  camp  à  Avignon,  vis  à  vis  de  la  Rocque;  et 
là  demeura  trois  jours,  playd^nt  s'il  me  viendroit  at- 

galères.  Il  fut  nommé  par  Henri  U  protecteur  des.Siennois,  et  gou- 
Terneur  de.  Grossette  en  Toscane,  et  Fun  des  trois  maréchaux-de- 
Camp  de  l'armée  que  ce  prince  envoya  dans  le  royaume  de  Naples  an 
jBecoors  du  pape  Paul  lY,  contre  le  roi  d'Espagne  Philippe  11^  U  fsi 
tué  au  nége  de  Saint  Jean  d'Angély^  en  1569. 

(^)  Antoine  de  C«stella|iey  seigneur  d'Eutrecasteaux. 
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taquer  ou  non.  A  la  fia  il  print  pïirtjr  de  se  'retirer^ 
sçachàat  à  qui  il  avoit  affaire  ^  disant  :  Juro  à  Dios, 
açuel  capitan  tiene  alguns  diabolos  en  su  podsr,  o.ai 
algun  trahidor  iras  nos  otros  ;  j  si  lopûedo  saher,yo 
tengo  de  cortar  li  los  hrassos ,  ylos  piemos  (i).  Mais 
toutes  mes.  intelligenices  estoient  à  songer  et  jour  et. 
nuict  qu'est-ce  que  je  ferois  si  j'estols  à  la  place  de  mon 
ennetoyl  H  a  de  l'entendement  coranie  vous;  des  pra- 
tiques comme  vous,  songeant  à  ce  qu'il  songe,  souvent 
vous  vous  rencontrerez,  et  pourvoirez  à  ce  qu'il  voua 
brasse.  Que  si  vous  attendez  les  effets ,.  vous  serez  sou- 
vent surprins.  Il  faut  et  jour  et  nuict  estre  eii  cervelle, 
et  souvent  considérer  que  veut  faire  vostre  ennemy,  s'il 
attaquera  çecy  ou  cela  :  si  j'estbis.  eu  sqU  liéii ,  je^  ferois 
cecyjet:Cpla.':Et  souvent  discourez  en  avec  vos  capi-^ 
tain  es,  Car  tel  que  vous!  estimez  peu.  a  souvent  le 
meilleur  advi^..  Or  dom  Arbre  s'en  rétourna,  et  se  vint 
mettrle  avec  son  armée  à  V  Altesse ,  qi^i  n'estlqu  à  trois 
mil  de  MontaIsiu,'ohy  voyant  son. désseing,  je  ni'en 
retouvftay ,  Renvoyant  monsieur  de  La  Molle  à  Gros- 
sette.  Pom  Arbre  mit  trois  compagnies .  dans  Piànçe; 
deux.iiali/ennèà,  et  une  demy  espagnoHe  et  demy  îta- 
liem9i§,  Qar  lé  gouverneur. qu'il  y  avbit  laissé  estoit 
espagnol;  :et  le  sieur  Rartibolimé  de  L'Estephe,i  nep- 
yeu  du  sieur  Chyàpin  ^itejlo  (î*);  qulavoit  une  de$ 
meilleure^  et  des  plus  fortes  compagnies  qui  fust  en 
Italie ,,  tenoit  ^tous  les  prisonniers' dans  :1e  palais,  l6&* 
quels  pouvoyeât  eatre  de  cinquante  àsoixante«  Au  bout 
de  quelques  jours,  il  se  retira  à  Siene  avecques  son 

*      •    •  '  *  '.■*,"■'  . 

,  (0  u  Je  jure  Djea,  c«,mpitaiaei  a  /[{a^qi^ep.diables  à  àk  dispoistftiaa , 
«  ou  il  y  a  pannijious  quelque  traitre  :  .et  si  je  pitfs  le  déoouynr^.je  lui 
«  coupera  brw  e;  ']siin^e9,  »  -^  C«)  ghiayiç^  Vit^lU,      *     .'■'■'* 


cmnpf  s^espaA  toutes  ses  €Bitrq>rinses  evanoayes  eÀ 
fiiiaée.>X'ffsa0eigne  dix  mauptis^  de  Pesquere  alloit  et 
V€riU)it4iQiiir^urtdeIwra0Ge  en  escfaahge  des  nostres. 
Xlrse  JGQCiGqiHttt  ^  taoyyÂisuMy  Ifo  sera  dicho  que  yo 
remiaun  frtmcfis.,  que  yo  notengàltres  E^agnoles, 
y.ptsr  e^BÊMs  tbarbas  yo  havre  l'as  mies  :  et  elles  non 
hauran  Iss^mos  (  O.I46  caràmàlfiurgues  estoit  màrry  dé 
tQiÉt  cecy,^  eust^vtmliiiqifte  nous  et^sions  laisse  aller 
toiiStles  j^iisosnierS'dHiQ  c&sté  et.d'atiti^^çar  je  tenois 
losieaQsilainQs  iMbntillou  ettCarilloû  (^) /gouverneurs 
de^P^Ft^Uearcale^ét  de  :Bon<:onVéfit;  et  plus  de  vingts 
9itlre&>  làioitil  j  avoitdouae  ]Q^agnols  naturels^  sans 
les  goaveKBeurs.cJe|)ortoi5  impaltiemment  les  responces 
qnîl  ime  Aiso\t  y  :et  a^oîs  presque  tottsjoiirs  noovélTes 
defi-inafitres,  .qulils  :&iisoient  ii»3rttrîr  de  faim  -;  et iiio j  ' 
aajCQBtraîre,  car  je:&bois  bkn^traitter  les  siens.  Sur 
(CfisHe^cokem^  (je  fis  une  entrepriiise  pour  donner i'es- 
odade  à)Bbii£éy  car  favois  es^  adverty  que  le  roy 
d*Eq)agne  avcât  dooné  Siene  au  duc  de  Florence ,  et 
toulice  qa^Ut^ioit  en  ToEScaoe,  et  que  ledit  duc  tnr 
voyoîtirors  de-ssseoaeiiiyagniesàiBianeey  et  un€  00m- 
{)aipiieidie  gens,  à  dbeval.  Je  prev^oyois  bien  cfue^  Vil  y 
metloit  lé^pièdy  .que  nous  ne  la  pourrions  recouvrer 
sans  uoiiSiFfmipre  av«C!le  duc  de  JPlorence  :  ee  que  |e' 
n'avQÎSi  jamais  voiilui  faire/  afin  qûe^m^Misieur  de  ^uysé 
ne  fost  contraint  d';a£Eiyblir  son  capippourRi^eâvoyer 
du:SfiGours;aét;jaîmi4e  m'estois  lovjoiiris  contenu  avec 
le  dtiGile)61orenoe  sans  rien  fostèr^  il  lï^ut  en  c^ 


(')  fc  II  ne  sera  pas  dit  qae  j'aurai  rendu  un  Français,  si  on  ne  me  * 
■  «tcaid  «cens  'Espagnol  •  m^  par  ces-  moastai^es,  ^^aurai  les  mieii^ ,  e( 
«  «iqL  aPanrcnit  pas  les  UôtB,  »-Montlac  ne  parloit  pas  respagnOl  plus 
pomment  ^e  fitaliea» -"-»  C^liltfaiMiHoerCarrffîg. 
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£iires  aller  prudemment  et  sagement  ^  oat  peu  de  sub* 
jet  sert  pour  rompre  rélliailce  des  princSÉs^  ce  qui  ne 
se  peut  après  reparer.  Plusieurs  jeunes  feols  ont  mis 
pour  leur  indiscrétion  des  princes  ^i  guerre ,  sans 
qu'ils  eussent  envie  d'y^i^trer* 

Le  capitaine  Faustau*  de  Peyrouse  (0,  qui  estoit 
dans  Piance^  m!avoit  dit  qu'il  y  avoit  un  trou  à  la  mu^^ 
raille  du  costé  de  là  oik  .je  devois  venir  de  Montalsin^ 
qui  estoit  par-là  oii  sortoient  les  immondidtez  de  la 
ville,  et  que  par  cest  endroit  là,  oik  il  y  avoit  deus 
muraUles,  celle  de  dehors  estoit  hors  d'escbelle,  ei 
celle  de  dedans 'de  quatorze  ou  quinze  degrez;  et 
comme  l'on  estoit  passé  par  ce  trou,  il  feUoit  passer 
le  ventre  à  terre,  et  dans  l'ordure  on* se  trotivoit  en*" 
tre  deux  murailles.  J'avois  fait  faire  une  petite  eschelle 
de  la  hauteur  *qu  il  felloit;  mais  elle  estoit  foible  et 
desliée ,  afin' qu'elle  peust  passer  par  ce  trou,  de  sorte 
que  malaisément  un  homme  se  pouvoit  tenir  dessus. 
H  y  avoit  dans  ce  pan  de  Qiuraille  un  bastion  au 
coing  de  la  ville,  que  dom  Arbre  avoit  faiet  achever, 
lequel  estoit  assez  haut  ;  et  entre  le  trou  et  le  bastion 
il  y  avoh*  une  porte  que  les  ennemis  avoient  murée  de 
brique,  et  ce  avec  de  la  terre,  sans  s'estre  souciez  de 
ht. faire  de  meilleure  matière,  pource  qu'ils  avoient 
faictpar  deiriere'un^raftipart  déterre.  J'ordonnay  que 
le  capitaine  Blacon,  avec  sa  compagnie,  et  une  com- 
pagnie d'Italiens  que  j'avois  faict  venir  de  Grossette,. 
et  le  baron  de  Ciermon,  mon  n^veu,  avec  :sa  com- 
pagnie, et  quelque  vingt  sallades  de  celle  du  comte 
Pedllano,  et  trente  ou  quarante-gentils  hommes  sie* 
nois ,  s'en  iroient  mettre  entre  Piapce  et  Montapulfian^ 

(■)  Faustino  da  Fenigia  daoB  Madayolti.  Fapsûade  Férousc, 
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pour  combattre  les  gens  du  duc  de  Florence  '  qui  se- 
venbient  mettrei  dedans;  J'avois  faict  venir  ti^ois  cens 
hommes  de  Chusi,  que  le  duc  de  Somme  m'avôit  en- 
voyéy  lequel  s-en  estoit  revenu 'du  canip  de  monsie^ 
de  Guyse,  pour  quelque  bruit  qu'il  avoit  eu  av«c  le 
eaixlînàl  Carafie  :  et  céux-^là  dévoient  donner  par  le 
coing  de  la  ville,  du  costé  de  là  oH  ik  venoient  ;  le  ca- 
pitaine Bartholoinéde  Pezero,  droit  à  là  porte  qui*  ve- 
noit  de  son  costé  de  Moniiizel ,  laquelle  les  ennemis 
tenoieiit  ouverte  pour  sortir  et  entrer.  Us  dévoient 
mettre  le  feu  à  la' porte,  s'ils  pouvoient,  et  mby  je 
dpnnois  avec  les  eschelles  au  bastion,  duquel  lesfos- 
sez  n  estoient  encore  faits.  Le  haut  deia  portemuréé 
flanqu oit 4e  bastion.  Et  avec  n^oy  j'avois  les  deux  com- 
pagnies Dàvanson  (0  et  André  Càsteaux,  c'e^t  à  sça- 
voir  la  lïioilié  de  chacune,  car  lé  reste  'je  Tavois  laissé 
à  M ontalsin^  et  la  moitié  de  celle  du  Capitaine  Lussan, 
qui  estoità  Ga^etlotie  W  :  estant  le  pluslotng  de  tous, 
il  fit  si" grande  diligence,  qu'une  maladie  le  print  par 
le  chemin,  de  sorte  qu'il  fut' contrainct  demeurer  à 
l'Hospitalet.  U  m'envoya  son  fils,  qui  estoit  son  lieu- 
tenant (^).  Ledict  capitaine  Lûssan  mourut  cihq  ou  six 
jours  apfes  de  «este  maladie.  Il  m'efuvoys^  aussi  la  moi-' 
tié  de  la  compaghie  du  capitaine  Charry,  lequel  f  àvois 
laissé  dans  Montalsin,  à  son  grand  regret,,  car  je  n'avdis 

^'^\  C'étoit  probablement  le  fils  de  Jean  d'Ayançon,  ambassadeur  à^ 
Rome.  —  (»)  CasteUo  Tierri.  , 

(3)  Jeab-Paul  d^Esparbez  de  Lussan.  Il  fut 'depuis  capitaine  dans  le 
régiment  des  gardes,  gentilbdmmè  ordinaire  de  la  chambre  ^e  Henri  III,' 
et  mestre-de-camp  du  régimei^t  de  Piémont ,  nommé  alors  leç  Blindes- 
Noires.  Il  battit  les  Huguenots  en  deux  occasions,  fut  gouverneur,  de 
bl  ville  et  du  cbâteau  de  Blois ,  el  eut  la  compagnie  des  gardes  écos? 
soises  du  j^oi  en  iSc)^.  Mort  ei^  i6i6,  .....  r  -    . 
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bomjné  pmir  y.  laisser,  à  cause  que  le  sieur  Mariout 
estpit  aUé  à  Rome,  et  lé  Prieur,  son  irere,  estoit  allé 
|usques  à  l^ir  maison.  Bref,  je  pouvois  avoir  de  mon 
^ posté  eoa  tout  <{uàtre  oéns  hommes  et  les  tl^ois  dens  qui 
Vindrent  4»  Chxitï^  et  cent  bommesr  qûWoiî  le  capi- 
taiùe  Bartholomé.  Voylà  tout  ce  que  j'avois  à  Tassant» 
Nous  «ivkfis  atre^  tous  ensemble  que  les  Italiens 
en  àxtc  àe  Soisoûe  seroientde  la. partie ,  lequel  duc 
desiroit  fort  de  s*y  trouver;  mais  je  ne  le  voulois  lùan- 
idér^  par  ce  que  Ghufei ,  d'oii  il  estoit  gouverneur,  estoit 
^  grande  Impof  lance ,  et  au^sî  que ,  si  f  e^éois  idë ,  je 
Dé  v6ul0is  pas  qcie  les  places  demeurassent  sans  quel*- 
que  bon  cbef  qui  pi^ust  Hehir  jusques  à  ce  que  mon- 
sietir  de  Ouyse  euist  envoyé  homme  suffisant  pour 
i^mmander  le  pays*  11  faut  to«isjo«irs  pourvoir  à  tout 
comme  si  on  devoil  Vaiticre  et  estre  vaincu  :  ainsi  ^ 
vous  1^  ferez  rîéii  miai  à  pi*ôpos  allant  exécuter  une 
entreprise.  Nom  atifdiis^  assigné  ife  nous  trouver  debx 
heures  devant  le  jou^>  cfhacan  atf  lieu  qu'il  dévoit 
conabattre  ;  et  dévoient  id(mner  leè  gens  du  duc  de 
Soâune ,  et  le  capitaine?  Barâxolomé  plustostqûe  m6y^ 
afin  dé  divertir  le&  foi^ces  du  costé  o&  j'attaquerois  la 
plarce^  pouree  que  lé  costé  oà  je  dontiois   efsfoit  le 
pU»s  fert^  h  csdtô  du  bastion  et  dîes  flbncs  de  (ïessus 
la  porte^  La  miù'aiiUe  ofc  estoit  lé  tfolï  faisoit  un  peu. 
dé  coing.  Je  h^iltay  la  chargea  de  pottér  Tescfaellé  aux! 
^entife«h<mii<é&  (|ui  èstotent  à  ma'  suité^  que  le  Roy 
payoil,  et  lé&  priéy  d*eritrèr  par  îé  ttôù.  Cestoit.le^ 
capiitaitié^aETt-à^j^eC^V  ^^^  cStaùjbuïd'hûy  prçs  inon* 

(0  lia  Trappe ,  gascon  »  que  fai  yu>  dit  BroBiôfiie,  gouverneur  d«  • 
M.  de  Clermont  d'Àmboisc,  giiidbn  de  M.  de  Longueyilley  puis,  en*/; 
«eigne  da  prince  dtr  Condi^,  brayé  et  yaiUant  honune. 

ail.  .   a5 
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sieur  T Admirai;  les  Ausillous ^  nepveus  tous  deux  dk 

ma  feue  femme;  le  capitaine  Cpsseil^  qui  porte  au-^ 

|ourd'huy  mon  enseigne;  le  capitaine  La  Motte^Casteb» 

Segrat^  le  capitaine  Bidonnet;  le  capitaine.  Bbarp^ 

qui  est  en  vie ,  lequel  a  une  comp^^ie  'de  'gens  âé 

pied;  et  deux  ou  trois  autres;  et  ap],*es eux,  vingt Ita*^ 

liens  que  le  capitaine  Faustin  de  Peyrouse,  qui  avoift 

esté  rompu  ^u  sortir  de  Fiance,,  avoit  amenez  aveb 

luy,  tous  hommes  choisis  y  qui  dévoient  monter  Tes- 

chelle  après  q.ue  les  miens  seroient  montez;  Ledid 

capitaine  et  un  autre  des  siens  dévoient  passer  Icfa 

premiers  par  le  trou,  et  tirer  Teschelle,  à  cause  qu^il 

sçavoit  ce  qu*estoit  en  ce  lieu  là,  et  ne  fàisoient  pas l€$ 

miens.  J'arrivay  à  un  quart  de  mil  près  la  ville.;  le  ba- 

i:on  de  Clermon  et  Maçon  passèrent  outre,  et  s'al* 

lerent  metti*e  à  un  mil  delà  ville,  sur  un  chemin  tirant 

à  Montepulsiane*  Et  comme  j'eus  attendu  une  heure 

là,  sans  en  tendre,  que  les  Italiens  commençassent, 

comme  il  avoit  esté  ordonné,  cognoissant  que  le  jmilp 

s*approchoit ,  j'envoyay  une  de  mes  guides  recognoistre 

le  plus  secrettement  qu  il  pounx>it  faire  ;  et  mon*  vsdlel 

de  chambre  ,^qui  est  encore  en  vie,  alla  jusques  à  vingt 

pas  du  bastion,  et  n'ouyrent  rien  dans  la  ville,  non 

plus  que  s'il  n'y  eust  eu  personne  ;  .un  pçtit  chien  seu« 

lement  oyons  nous  abbayer.  Us  savoient  ma  venue  dés 

la  nuit,  et  m'attendoient  ainsi  sans  fait^  aucun  bruit, 

le  £eu  sur  la  serpentiae.  Je  ne  sçeu  faire  ma  sortie  si 

secrettement,  encores  que  j'eusse  fait  fermer  les.pwtes 

trois  heures  avant  qu'il  ne  sortist  quelqu'un  qui  les 

allast  advertir  ;  et  comme  ils  m'eurent  rapporté  qu'ils 

n*entendoient  aucun  bruit,  j'y  voulus  moy-mesme  aller 

avec  eux  deux  :  et  comme  nousfusmes  un  peu  en  avant 


DE  BtAS«£i>fi  XOKTLUC.    {l557]  38? 

il  qviinÉe.  ou  seitse  pas  du  bastion ,  f  apperçeus  ù^ 
^omme  à  cinq  ou  six  pas  de  nous  ^  qui  s'en  alloit  se 
jNiîssaiiity  et  se  retirdii yer$  le  bastion;  et  croj  qu'il 
rentra  par  ledit* bastion,  dans  lequel  nous  ouysmes 
alors  parler  y  et  nous  sembla  qu'ils  parloient  alleman; 
mais  clestoit  des  Aibanois,  car. le  sieur  Bartholooie  de 
fEirtephe  (^  enavoîl^n  sa  compagnie  ;  lequel  sieur 
Saitbolomé  avoit  prins  le  bastion  à  deffendre.  Et 
çiptnme  je  vis  que  biep  tost  le  jour  viendroit,  ayant 
p<^u  Fesperance  de  nos  Italiens ,  lesquels  estoient 
«rri^ez^  cemmeje  sçens depuis:  mais  le  duc  de  Somme 
M  avoit  baillé  la  dbarge  k  quelqu'un  qui  ne  vouloit 
pas  mourir  des  premiers,  ou  bien  me  v-ouloit  faire 
eei^  honneur  de  me  laisser  donner  le  .premier,  comme 
Keutenant  du  Roy  ;  mais  cest  homme  de  bien  ne  le 
Êiîfioit  pas  par  honneur  :  le  capitaine  Bartholomé  atteu*- 
dcHt-;aussa  que  les  «insou  les  autres  donnassent:  et 
amsi,  sur  ce  delayement ,  je  fus  contraint  de  donner  lé 
premier,  car  encor  qu'à  çeste  sentinelle  perdue  et  à 
^ee  silence  je  cogneusse  bien  que  mes  gens  avoient 
setity  fe  «vent,  si  est-ce  que,  puis  que  j'avois  prins  la 
peine  de'venir,  je  voulois  tenter  fortune. 

Tous  ^txis  gentils-hommes  italiens  et  françois  que 
)*ay  nommé  cy  dessus  prindrent  l'eschelle,  et  nous 
autres  prismes  les  autres  eschelles  pour  donner  au 
bastion;  je  les  fis  prendre  aux  capitaines,  lieutenansy 
^jrgens,  corporals  et  lancepassades  :  et  ainsi  marchay 
droit  :  a.u  bastion  ;  et  de  prime  arrivée  nou;s  fut  tirée 
une  grande  salve  d'arquebusiers  ;  mais  pour  cela  nous 
n'arrestasmes  de  dresser  nos  eschelles.Et  j*avôis  fait  une 

i>)  De  Thouk  nopaa»  Jacques  Picjnif  :.d«  la  Stafia,  capitaine  de  etn 
talerie. 

/  a5. 
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ordonnance  que  tous  le$  cpmmissair.çs  d^  guerres  et 
des  vivres,  trésoriers  »  contreroolleurs  6a3S$iU  à  99roir 
de  grands  chevaux  et  armeç,  car  ces  gens  ont  ton^oiini 
argent;  lesque^ls  f amenois  toujours  avec  moy^SGiwma 
cornette  y  ppiir  faire  troupe  et  parade  .et  trQmpar  Vm^- 
nemy.  Monsieur  de  Guyse  avoit  envpy^  monsieur  àm 
Malassise  (0»  qui  est  auJQurd'buy  sçigneur  de  Rcmssî^ 
pour.estre  superin^tendant  des  finapoç^;  \e  Iny  doiuoi^y 
un  cheval  turc  ;  ^i  ]ejx  avois  ip^intenant.  un.semblable> 

je  ne  le  doi^i^^i*(>^s.P^^^^  ^î^Q  ^^^^  .esc))9-  H  me  ren- 
dit fort  mal  ce  plaisir,  et  de  TsMilHié  que  je  luy  p(>rt0»8» 
car  il  fit  tant  qn%  me  mit,  en  la  mauvaise  grao^  de 
^pnsi^ur  d€|  Guyse,  comme  i\  fait  bieni  auJQvu^'biqf^ 
^vec  la  Roy  ne  ta^t  qu'il  peut ,  comme  Von  vplm  esfirit 
de  la  Cour.  Aijissi  je  m'en  sui^  bè^napperçeu^  et  veu^ 
drois  que  Dieu  m^eust  faict  là  grâce  de  faire  so^Yeniii' 
a  la  Royne  quel  s^erviteur  j^  luy  wi^i  et  ^iidi  j*ay  esté 
le  passe  là  où  les  occasions^e  sont  présentées.,  et  let 
plus  grandes  que  jamais  Royne  se  trouvastsur  les  hra^l 
et  Sa  Majesté  cpgEioiâtroit  q;ii'il  ne  fftuikoit  pas  q»*eUe 
creust  légèrement  mes  ennemis^  et  ceu^  qi^i  lie  ]|i]^ 
ont  fait  ny  ne  feront  jamais  tant  d^  ^c^kes  qifte  )e 
^J.  ^J  ^^  ^^îs  b  p^endiray  p^nce  gvec  Oîta, 
iQrant  m^  çonsdence  i^ettss  de  cola,  e|  de  toutes  a^ittet 
çjbos^s  concernant  le  service  .4i|R0y  ^%  de  laeovirpmie* 
Pour  lors  le  navojb  rien  ^scouvert  des  men^ées  ,diidit^ 
sieur  de  Malassîse ,  quib  pQweha4seit.  que  mon^eiff  4é 
Guy^e  m'^pellast  a«^Fe9  de  higr,  et  quftt  bàiUast  mm 

9 
.  .  .     .  »  « 

(0  Henri  de  MémA»,  seigneuc  de  Maliisaûe  est  de  Roisaif  oudUft  j^ 
requêtes,  fut  envoyé  en  Toscane  en  qualité  de  surintendant  def 
fiiuinfilies  peiw  \^  HqI  ,  «t  wenga  b  ckarf*  d»  oi^tai—  d»  justice  k 
Mont'Alcin. 
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ê^tg^  à  monsieur  de  Là  MolIè  ;  car  il  avôit  opinioii 
qu'eux  deux  ensemble  mahierotent  mieux  lès  afiaire^ 
que  moy,  et  à  leur  profit.  Je  ne  veux  point  mettre  icy 
ks  raisons,  pource  que  l'on  pourroit  dire  que  c'est 
pour  l'inimitié  qu'il  me  porte ,  et  moy  par  conséquent 
à«luj,iqui  sais  mal  èndufant,  et  qui  porterois  volontiers 
on  ma  devise,  si  je  n'en  àvois  une  autre,  ce  qiïùn  de  là 
maisoii  de  Gàndialle  portoit  :  Qui  niaftneraje  Vay^ 
merajr  (').  Mais  il  y  â  beaucoup  de  gens  dé  bien  qui 
S6ttt  encores  en  vie  qui  sçàvent  Téccasion ,  et  s'ils  là 
disoient,  elle  ne  séroit  guère  à  son  advantage. 

Mais,  pour  laisser  ces  propos,  ne  me  souciant  pas 
ibrt  qu'il  me  veuille  mal  ou  bien ,  je  lé  laissay  avec  le 
Capitaine  Charry,  combien  qu'il  fist  grande  instance  dé 
vouloir  venir  avec  moy;  mais  je  faisois  estât  que  luy, 
estant  dans  la  ville,  si  je  mourôis,  ayderoit  fort  les  ci- 
toyens, afin  de  ne  perdre  éœùr,  attendant  celUy  que 
monsiear  de  Guysé  y  énvoyéroit,  car  il  est  homme* 
d'entendement  et  persuasif.  Pour  revenir  k  mes  tréso* 
tiers  et  commis,  je  les  fis  rondôyer  autour  de  la  ville  eil 
courant  (ils  sont  plus  propret  îi  faire  peur  que  mal)^ 
pour,  par  ce  moyen,  divertir  les  hâbitans  d'un  lieu  à 
l'autre.  Or  nous  donnasmes  l'escalade  tous  en  càmi- 
sade,  et  furent  nos  gens  ^àr  ttois  fois  repoussez,  et 
nos  eschéllés  rompues ,  sauf  une  ou  deux.  Il  faut  dire 
à  quoy  servit  la  prise  du  trou  :  tous  entrèrent  par  de- 
dans icelny  l'un  après  l'autre;  et,  comme  ils  eurent 
dressé  Feschelle  à  la  petite  liiuraille  pour- entrer  dans 
la  ville,  les  gentik-hommes  miens  mioiitererit,  et  dé 
dessus  la  muraille  eii  hors  se  jettoient  sur  uii  fumier. 
Et  comme  lé  capitaine  Faustin  et  ces  vingt  bommes 

0>  G^étoit  la  devise  de  i^aston  de  Fois. 
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virent  les  nostres  dedans^  il»  se  voulurent  hà^etr  âe 
monter/  et  chargèrent  tant  Feschelle  qu'elle  rompit^ 
Souyent  ces  ardeurs  inconsidérées  perdent  les  entre- 
prises. Le  trou  estoit  à  quatre  ou  cinq  pas  de -la  porte 
murée  y  et  les  ennemis  qui  estoient  sûr  icelle  nes^atteo-* 
doient  à  autre  chose  qu  à  tirer  aux  nostres  qui  don- 
noient;  l'escalade  au  bastion  ;  et,  tournant  le  dos  aux 
nostres  du  trou ,  ils  n'entendirent  jamais  aucune  chose 
de  l'entrée  de  nos  gens.  Les  Italiens  s'essayèrent  de  ra-^ 
coustrer  Teschelle  avec  des  ceintures,  mais  il  n'y  eut 
ordre  ;  ils  furent  conti*aints  s^en  sortir  par  le  mésmé 
trou.  Et  me  vint  dire  le  capitaine  Faustin  la  raale 
fortune  de  tous  nos  gens;  et  me  voyla  en  désespoir^ 
voyant  que,  pour  penser  recouvrer  ceux  qui  estoyent 
prisonniers  dans  la  ville,  j'avois  esté  si  malheureux  det 
perdre  tons  les  gentils^hommes  de  ma  suitte  ^  et  com-^ 
mençay  à  jouer  à  la  desesperade.  Le  jour  estoit  des)à> 
et  le  soleil  paroissoit  à  son  lever,  et  tous  nos  gens  re- 
poussez derrière  les  murailles  qu'il  y  avoit  ;  et  eii 
mesme  temps  le  capitaine  Bartholomé  mé  manda  qu'ils 
estoient  aussi  tous  de  son  costé  respoussez.^  Je  me  )fitiSLyt 
lors  à  terre,  car  je  n'estois  encore  descendu,  et  assem.-' 
blay  tous  lès  capitaines,  sauf  Avansoh ,  fils  de  monsieuif 
d' Avanson ,  qui  avoit  ^sté  ambassadeui'  à  Boùie  ^  qui 
fut  blessé  d'une  arquebusade  à  la  main;  et  là  je  com^ 
mençay  à  leur  remonstrer  que  je  n'estois  pas  vena 
^ue  pour  prendre  la  ville  ou  crever ,-  et  que  je  leui* 
monstrerois  le  chemin  s'ils  me  vouloient  suyVre  :  que 
resoluement  je  tournerois  la  teste  èohtre  ceux  qui  fe-^ 
roient  les  retifs ,  et  en  tuerois  tant  qu'il  à'en  trouveroil 
devant  moy.  «  Allons  donc  mes  amis,  leur  dis- je  ^  suy  vez 
«  vostre  capitaine ,  et  vous  verrez  que  nous  aurons  de 


DE  B&A16E  DE  MOBTLVC.    [l55^]  3gi 

a  Fhônnenr.  »  Lof  s  )e  baksay  la  teste  ayant  Fespée  en  la' 
main,  et  mon  page  qui  portoit  mon  hallebarde  auprès 
deiDoy,  tirant  droiet  à  la  porte.  JWois  douze  Suysse» 
de  ma  garde  qui  me;  suyvirent  ;  aussi  fit  tout  le  reste  / 
et  cogneu  bien  à  ceste  heure  là,  comme  )*ay  fait  d'au- 
tres foi& ,  qu'est-ce  que  peut  le  chef,  quand  il  se  met  de- 
vant monstrant  le  ôhemin  aux  autres.  Je  me  mis  des* 
sous  leur  porte ,  où  trois  ou  quatre  hommes  pouvoîent 
demeurer  i^  couvert  des  flancs  du  bastion.  Les  ennemis 
qui  estoient  sur  la  porte  tirotent  à  grands  coups  de' 
pierre  sur  nos  gens«  Les  Suysses.,  avec  leurs  halle-' 
barde^,  faisoient  leur  devoir  contre  ûeste  muraille  de' 
hricque.  J'avois  Vespée  à  la  main  gauche  et  la  dague 
à  la  droicte  ^  et  avec  la  dague  je  brisois  et  couppois  la* 
bricque  :  et  comme  nous  eusmes  faict  un  trou  dans- 
lequel  je  pouvois  mettre  les  bras,  je  baillay  mon  espée' 
çt  ma  dague  au  capitaine  de  mes  Suisses ,  et  mis  mes' 
deux  bras  dedans.  La  muraille  n'estoît  que  de  Fespesr* 
seur  seulement  d'une  brique ,  et  y  avoit  encore  bîen 
peu  de  terre ,  car  c'estoit  comme  une  muraille  seiche.  ' 
Et  comme  avec  les  maii^s  feus  trouva  le  bord  dé  la' 
muraiUeet  esp^eur  tficelle,  je  tiray  à  moy  la  mu-* 
raUle  de  telle  roideur,  que  tout  le  dessus  d'icelle  tomba' 
sur  .moy  et  me  couvrit  tout ,  de  manière  qu'il  fallut' 
que  le  capitaine  de  ma  garde  me  tirast  de  dessous  la 
bricque  y  et  me  relevast  :  et  tout  incontinent  avec  les 
hallebardes  achevasmes  de  la  mettre  par  terre.  Us  n'a- 
voient  pas  achevé  la  terrasse  qu'ils  avoient  mis  derrière 
oeste  porte ,  et  s'en  falloit  environ  deux  pieds  qu'elle 
ne  joignkt  au  haut  dp  l'arc,  Là  me  furent  tuez  deux 
Suysses,  et  le  capitaine  blessé  d'une  arquebusade  à  la 
cuisse  y  et  quatorze  ou  quinze  soldats  morts  ou  blessez^ 
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Je  falsois  encore  ^pnper  aux  çQSQÎgtôft  rassant  *àa 
bastion  ^  avec  les  de^x  esphçUes  qiû  n'estoient  pas  fom* 
jguës  'y  mais  pqur  qeH  ^e&  flancs  à}i  bastion  ils  ne  ce^ 
soient  d^  tù-ef.  Pr  du  b^çtion  k  la.  porte  où  je  combat*^ 
tois  il  fi'j  avoit  pas  plus  de  trente  pas;  jè.oiiajr  aux 
soldats  qu  ils  m'allas$ent  chercher  les  escbéUes^qui  es« 
tpient  rompue. contre  le  bastion,  et.  que  lei^^idu& 
courtes  serodent  le$  peilleiires  ;  car  la  {lauteundu  ter-** 
rain  n'esjt^it  pas  plus  que  de  deux  aunes,  ny  encore^ 
ce  croy*je ,  de  tan^  Et  toiit  incontinent  je  ies  dressay«- 
•çoste  à  cpste,  et  ii^i^  un  arquebiisier  sur  une  escbelle^ 
et  moy  sur  Tautre,  et  trois  Fun  après  l'autre  après  la- 
soldat  prei^ier,  et  deux  deip^^  Suisses  âpres  ces  t^ûia 
Ih  :  je  dis  à  celi^y  qui  estoit  devant,. et  qu^  n)(mtdit  I^ 
premier ,  que  toij}:  à  un  coup  U.  se.  dressasi,.  ci  qu^îl 
tirast  une  arquebusade  dedans,  ce  quil  fit;  et  à  me^ 
sure  qu'il  tira ,  je  le  prins  par  la  foniTure  deseschafisses. 
et  le  poussay  dedans  ;  je  lui  fis  Daiire  uni  saut  ov^il  n'a- 
voit  pensé.  Les  deux  esclielles  Éfi  touchoient  :  p  com^ 
mençay  à  crier  à  ceux  qui  estaient  dessus  Fautre^  et  le& 
pqu^sp,  li^r  disait  :  ce  Sautez,  soldats,  je  me  jetteray. 
cc£|pre$  vous  dçdan^;  »  et  pousse  celqy4à,  et  Fautr»' 
après,  et  l'autre  encore  ;  et  coinmce  ils  èstoient  todnbe» 
dédains,  celuy  qui  se  pouvoit  releVier  mettait  )a  mai^^ 
à  Fqspée  :  mes,  deii?:  Sui$se^  se  jetter€int  apres^  et  alors 
je  sautay  à  terre  de  nostre  costé,  ^tcommenfiay, écrier; 
H  Poussez  capitaines,  pousses  capitaines,  noussoiame&. 
<c  dedans.  ;»  Et  les  voy4à  les  uns  après  le&  autres  se* 
jetter  à  coup  per4u  là  dedans.  Les  gentilsThopimes 
miep^,  qui  èstoient  e^ntrez  par.  Iç  trou,  avoient  e^té 
apperceuz  su^-  la.poinçte  du.  jour  et  diarges.,  et  avoîenl  • 
gaigné  ui^e  maison^  l^pprjte  de  laquelle  ils  deffendpienti- 
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ce  qui  me  fit  un  granfd  tbi^n ,  car  une  partie  dé  ôeuic 
gui  gardoient  la  porte  y  estoient  .cpurus ,  ne  pensant 
jamaisqu'il  fust  possible  que  j'enti^asse  par  là.  Et  comme 
les  ennemis  qui  dooaoient  l'assaut  aux  gentils-hommes 
eotendireut  le  cry  de  Franche!  France!  derrière  eux, 
ils  le^  abandonnèrent  et  voulurent  courir  à  la  porte  ; 
les  gentils*)ionimes  sortirent  après  eux,  lesquels  eh-» 
tendant  le  mesm^  cry  de  France!  France f  ils  cogneu^ 
rent  que  nos  gens  estoient  dedans  ;  et  de  fotlune  ils 
furent  mis  au  milieu  de  nos  deux  troiippés  >  et  là  tou& 
tuez.  Or  y  après  en  même  instant  que  ceux-*Ià  furent 
tuez,  vint  une  enseigne  dés  leurs,  qui  estoit  à  la  place, 
courant  droit  à  la  porte ,  et  les  gentilshommes  de  ma 
suitte  estoyent  -desjà  r'alliez  avecqties  ceut  qui  en^ 
(royent.  Ladicte  enseigne  trouva  bien  à  qui  parler,  et 
}f s  fiçcoustrerent  comme  les  autres.  Et  en  mesmes  que 
|^QS'g0ii6  œtrc^ent,  \^  leur  criay  qu'ils  donnassent 
Tassant  au  bastion  par  dedans  la  ville,  ce  qu'ils  firent; 
PjSiis  ils  y  trouvaient  une  bien  grande  résistance,  à 
cause  ^ue:la  pkispart  de  la  compagnie  des  gens  de 
cheval  estoieiH  dedans  qui  combattoient  à  menreilfes. 

Or,  comme  le  cœur  croist  aux  hommes  qui  se  voyenf 
en  espérance  de  victoire,  dé  n'oublier  rien  de  leur  de-^ 
voira  bien  et  fm^ieusement  assaillir,  les  ayant  encoura- 
gez, je  laisse  la  porte  etcotirsaux  enseignes  qui  estoient 
sur  les  eschelles  du  bastion ,  et  leur  crie  que  tous  nos 
gens  estoient'  dedans  et  qu  ils  se  jettassent  à  corps 
perdu  dans  le  bastion,  ce  qu'ils  firent  :  et  pour  lors 
n'y  trouvèrent  pas  la  résistance  telle  qu'ils  cuydoiént, 
pôur'ce  que  nos  gens  les  tenoyent  de  si  court,  qu'ils 
ne  pouvoyent  respondre  dedans  et  dehors.  Et  comme 
}e  vis  les  enseignes  dedans',  je  remonte  à  cheval,  et 
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avecqiies  les  commissaires  et  trésoriers  m^en  allay  au 
long  des  mui*aiUes^ .  et  tous  ceux  qui  sautoient.  par 
dessus  pour  se  sauver  je  les  faisôis  tuer.  Et  pour  re* 
venir  à  nos  premiers  prisonniers ,  nos  gens  exécutèrent 
jusquea  à  la  place,  où  ils  trouverent'le  sieur  Bartho- 
lomé  de  TEstèphe ,  avecques.  le  demeurant  de  sa  com- 
pagnie, lequel  ne  fit  pas  grand  defiènce;  car  desjà  nos 
gens  cooroient  tout  au  long  dés  rues  de  la  ville ,  et 
mesmement  au  long  des  murailles  d'icelle.  Les^  Italiens 
vindrent  enJtrei:  par  la  muraille,  qui  n  edtoit  pas  trop 
baute  et  s'aydoyent  les  uns  aux  autres.  Le  capitaine 
Bartholomé  de  Pezero-  avoit  bien  mis  le  feu  à  la  porte, 
comme  il  avoit  promis  ;  mais  il  y  fut  blessé  d'une  ar'*' 
quebusade  par  les  fesses,  et  n'y  avok  ordre  d'entrer 
p^r  là,  à  cause  du  gi^and  feu  qui  estoit  en  icelle porte. 
On  avoit  baillé  dix  huict  ou  vingt  Espagnols  pour  la 
garde  des  prisonniers  qui  estoîent  dans  le  palais  en 
nombre  de  cinquante  ou  soixante ,  et  les  avoient  atta* 
chez  deux  à  deux ,  comme  ils  me  dirent  puis  après.  Et 
en  mesme  instant  qu'ils  entendirent  le  cry  :  France  / 
France  l  France  t  en  la  place  à  laquelle  le  palais  est 
joignant,  ils  commencèrent  à  &e  secouer  les  uns  et  les 
autres,  et  mesmes  le  capitaine  GQurgues,  qui  se  desliâ^ 
le  premier;  et„  s'estans  destachez,  se  mirent  de  tell^ 
furie  sur  ceux  qui  les  avoient  en  garde,  qu'avec  leurs 

» 

armes  mesmes  et  à  coups  de  pierre  ils  en  tuèrent  sur 
le  lieu  la  pluspart,  et  le  surplus  tindrent  prisonniers  et 
les  emmenèrent  avec  eux.  Et  voyla  la  délivrance  heu^ 
reuse  et  non  espérée  de  nos  prisonniers» 

Maintenant  il  veste  sçavoir  quelle  fut  l'issue  dci 
commandement  que  j'avois  baillé  au  baron  de  Gler^ 
m.on  et  au  capitaine  Blacom  Les  compagnies  du  due 
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ée  Florence,  de  pied  et  de  cheval,  estoient  sorties  de 

Monte-Pttlsiano,  et  s'en  vindrent  à  Piance,  n'y  ayant 

que  trois  mil  de  run  à  l'autre  :  et  comme  ils  furent  à 

moitié  chemin, et  qu'ils  entendirent  l'arquebuiserieyeti-r 

t^oyerent  six  chevaux  courir  tout  au  long  du  chemia 

pour  sçâvoir  que  c^estoit.  Les  trois  donnèrent  dansf 

nostre  embuscade:  et  furent  prins,  et  les  trois  se  sau-' 

irerent,  qui  firent  tourner  en  arrière  leurs  gens  plus 

tiste  que  le  pas,  de  sorte  que  le  baron  de  Clérmon  et 

le  capitaine  Blacon  ne  lea  peifrent  combattre.  En  ladite 

faction  et  prinse  de  ville,  le  sieur  Bartholomé  de  l'Es-' 

tephe,  son  lieutenant  et  son  enseigne  furent  prins  ;  le 

gotiverneur  qui  estoit  espagnol  at^ssi  ^  toutesfois  son 

enseigne  fut  tùé.  Le  capitaine  Pistoye ,  lequel  on  ap-» 

pelloit  ainsi  pour  ce  qu'il  estoit  de  Pistûye ,  soni  lieU'» 

tenant  et  son  enseigne 'pareillement^  furent  prins  ^ 

ensemble  le  lieutenant  et  l'enseigne  d'un  capitaine  iieh 

lien  qui  s'appelloit  Âldet  Placit,  qui  estoit  sienôis;/ 

lequel  estoit  party  deux  jours  devant  pour  aller  pour* 

chasser  leur  payement  avant  qu^ils  sortissent  de  lat 

ville. 

Et  voyla  l'exécution  de  Tescallàde  de  Piance,  qu 
fut  la  riuict  de  Samct-Pierre,  et  de  laquelle  on  a  fait 
depuis  (0  en  ça  si  grand  cas  par  toute  Tltalie.  Tous 
les^  capitaines  et  soldats,  italiens  et  françois,  disoient 

(0  «t  Montluc,  dit  de  Thou,^  parle  de  la  prise  de  Fien«a  fiomm* 
«  d^un  exploit  qui  Fa  comblé  de  gloire  en  Ilalîe.  Mais  FhistorienÂdriani 
*  n^en  fait  pas  taiti  de  cas  ^  il  assure  que  cette  place  étoit  foible  et  dé- 
«  pourvue  dé  gens  de  guerre,  et  qu'elle  fut  prise  danU  un  temps  où  les 
«  Espagnols  faisoient  tout  avec  né^^igence  et  lenteur^  qn^ils  en  avoient 
à  même  retiré  la  garnison  »  indignés  que  Pliilippe  eût  cédé  la  souireraw 
«  neté  de  la  yiile  de  Sienne  à  Côme  de  Médicis.  Ce  fut  cette  mém* 
«  année  iSS'j  qne  Cdme>  par  son  habile  et  profonde  politique,  sçu» 
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qiie  j^avois  pris  moy  seul  la  ville',  et  non  eux ,  e(  qùb 
31  je  n'eu6s/e  fait  ce  que  je  fis,  et  sans  la  hardiesse  et 
resolution  en  laquelle  ils  me  virent ,  ib  ne  se  fussent 
jamais  plus  approchez  des  murailles,  en  ayant  este  re* 
poMSseï  par  trois  feis  bien  vivement  :  et  si  Dieu  eust 
voulu  permettre  que  les  gens  que  le  duc  de  Florence 
envoyoit  de  Monte^-pulsiano  à  Fiance, ^fussent  partis 
vue  heure  plustost,  ils  n'eussent  point  entendu  par  le 
chemin  le  bruit  de  mon  arquebuserie ,  de  sorte  qu^ils 
fussent  tombes  dans  la  troupe  que  menoient  lesdîts 
capitaines  Blacon  et  le  baron  de  Clermon,  lesquels 
estoient  aussi  bien  en  camisade  comme  le  reste  de  mes 
gens,  et  les  eussent  ay sèment  defiaits  et  taille^e  en  pie*- 
ces;  car  incontinent  qu'ils  entendirent  lé  i*apport  que 
leur  firent  les  trois  qui  eistoyent  eschappez ,  ils  tour- 
nèrent visage,  et  se  mirent  en  desroutte,  tirant  le  che- 
min de  Montepulsiano.  Je  lai$sày  dedans,  pour  com- 
mtoder,  le  capitaine  Faustin  qui  y  estoit  auparavant, 
et  avoit  encores  cinquante  ou  soixante  soldats  de  sa 
compagnie,  lesquels  le  capitaine  Bartholomé de  Pezero^ 
luy  avoit  tousjours  gardez  ;  et  luy  presta  encore  le  ca* 
pitaine  Baitholonié  son  lîeufenaiit  avecques  cent  sol- 
dats dç  sa  compagnie.  Et  sur  le  midy,  comtoè  je  mdn- 
tois  à  cheval  pour  m -en  retourner  à  Môntalsiâ ,  et  que 
fe  renyoy ois  chacun  en  sa  garnison,  les  capitaines, 
avec  leurs  lieutenans  et  enseignes ,  me  menèrent  cent 
ou  six  vingts  chevaux  de  sei^ice  qui  avoient  été*  gai- 
gnez  en  ceste  faction ,  outre  les  courtaux  et  mulets, 
me  priant  d'en  prendre  ceux  que  bon  me  seinbleroit; 

tt  <^ten(r  cle  Pl^ilippè  la  souveraineté  de  cette  vffle  et  de  son  état,  a 
•t  retceptkm  de  Porto-Ercote ,  Telamone,  la  montagne  de  FArgentiére, 
ce  çt  la  citadelle  de  PiombSno,  que  Philippe  se  réserva.  »  - 


et  entre  autr^  le  capitaine  La  Trape  me  pria  prendire 
un  cour»ier  ds  Naples,  le  plu&  beau  et  le  meiUeu^ 
cheval  qui  fust  ea  Italie.  Jea'en  acceptay^  de  tous  teut 
qui  toe  Furent  offerts ,  que  celny  du  capitaine  La  Trape  ; 
lequel  depuis  monsieui*  de  Guyse  m'envoya  deman-' 
der  y  et  le  luy  donhay.  J'arrivay  à  Môntalsin  avecquei^ 
la  moitiéseulement  des  troi^  compagnies  de  gens  h  piedi 
que  j*avôis  amenées^  après  lesquels  )e  faisois  marcher 
ton»  les  capitaines  prisonniers  tf  quelque  peu  de  sol^ 
dats  aussi  prisonniers,  car  il  ne  s'en  sauva  pas  beaucoup* 
Âpres  les  prisonniers  je  marchois^  et  tous  nos  cafpitai^' 
nés  avec  leurs  enseignes  desploy ées  ;  et  derrière  moy 
les  gentilshommes  de  ma  suite  portoient  la  cornette 
de  gens  de  cheval  et  les  trois  enseignes  :gaignées;  et 
sipres  toute  Fin&nterie  marckoâ;  k  baron  de  Clermon 
avecqnès  ma  compâg^  et  les  gentilshommes  sienois  ' 
qui  estoient  tous  à  dieval  dernier  :et  cro^  qu'il  nfe  de- 
meura homme  tiy  fqiHme  dedans  là  ville ,  car  f  bits  sois* 
toyent  dehors  pour  me  voir  enir^r^  sauf  le  capitaine* 
du  peuple,  le  consdi)  et  1^  magi^ltat^  Ters  lesquel» 
j'avois  envoyé  pour  les^prier  de  ne  bouger  du  palais, 
au  devant  ^qqel  j'allay  descendre  ^  eteàtray  dedans 
icelny  arme  ^  lesdites  enseignêïi  gaignées  devant.  Et 
leur  fis  entendre  an  cotaMoencement ,  en  peu  de  mots,, 
de  qjuels  moyens  il  m'avoit  fsAIu  ay^et  pour  venir  h 
bout  d'une  entrepriire  si  hastardeuse^  et  comment  la 
ville  arok  élé  pvbe;  et  cogoeuâi  bien  à  léars  conte*- 
nancçs.  qu'ils  avoyent  en  admiration  une  telle  execu-'' 
tion  :  puis  les  exhoitay  de  continuer  en  la  fidélité  qu'ils 
avoyent  promise  au  Roy,  et  ne  perdre  point  l'espe- 
l;ance.de  recouvrer  leur  liberté  et  ville  capitalle,  l^v 
ayant  Dieu  gdonstré  et  tesmaigné;  par  une  si  bonne  et» 


heureu&e  journée ,  gu  il  ne  les  vouloit  perdre  ny  âban^ 
donner,  et  moins  ceux  qui. combattoient  pour  eux.  Et 
pour  les  asseurer  que  je  portois  les  armes  pour  leurs 
vies  et  pour  le  recouvrement  de  leur^patrie,  je  leur 
donnay  la  cornette  des  gens  de  cheval  et  le^  trois  en- 
seignes gagnées  y  lesquelles ,  api^es  m!avoir  remercié.et 
loué  plus  qu'ils  ne  firent  jamais  .homnie,  ils  mirent 
à^mesme  instant  dans  la  grand  salle  du  palais  toulo»' 
desployées  ;  ce  que  n  ynoindrit  pas  la  réputation  que 
î'avois  acquise,  soit  parmy  eux,  soit  à  Rome,  .et  par 
tout  ailleurs  où  les  nouvelles  de.cesteentreprinse  et 
exécution  coururent. 

.  Depuis  ne.se  présenta  aucune: occasion  qui  mente 
estre  esçrite ,  sauf  deux  ;  qui  fut  que  dom  Arl^e  alla 
^eger  Chuzi  (0,  que  le  capitaine  Moret  Calabres  (^), 
qui  estoit  à  Montepescayo ,  avoit  desrobée  par  intelli- 
gence aux  ennemis.  Ledict  dom  Arbre  y  avoit  trente 
ei^seignes  de  gens  de  pied  devant,  et  trois xaiions  et 
six.cens  chevaux.  Je  partis  de  Montalsin  un  peu  après 
midy,  avecques  cinq  enseignes  et  environ  quatre-vingts 
pu  cent  chevaux,' et  arrivay  à  Montepéscayo  sur.lé 
point  du  jour,  et  là  fis  accoustrer  de  petits  sacs  pour 
porter.de  la  poudre,  jusques  au  nombre  de  .vingt,  y 
pouvant  avoir  en  tout  trois  cent  livres.  ]>e  Montepes^ 
cayo  à  Chuzi  y  a  six  mil.  L'artillerie  ne  leur^estoît 
pas  encores  arrivée ,  mais  elle  arriva  le.  matin  que.j*'en 
partis.  Et  sur  le  midy  je  partis  de  Montepéscayo ,:  et 
m.'en.allay  camper  vis  à  vis  de/leur  camp ,  à.un  quai:!' 

0)  n  faut  lire  Giusdtno,  au  lieu  de  Chuzi.  Pecci  n'est  point  d'accor,d 
avec  Montluc  sur  ce  siège. 

*  (*)  n  est  nommé  Maretto  de  Cantarollo  Calabrese,  dans  le  Jonmi^ 
itolîeAdn  siège  de  Montaldn.jNu: les impériaia en  i553. 
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de  mil  et  autant  de  là  ville,  car  ils  estoyent  campez 
devant^  et  ne  me  vindrent-  oncques  recognoistré.  La 
place  ne  vallôit  rien,  car  nous  n*avions  pas  eu  loysir 
de  la  fortifier,  et  à  Feutrée  de  lanuict  je  prins  le  lieu--^ 
tenant  du  capitaine  Avanson ,  nommé  Sainct  (Grenîes  , 
avecques  trente  picquiers  et  trente  arquebusiers  que 
je  voulus  liazarder,  veoir'sr  j'aurois  moyen  de  la  sau*« 
fer.  Et  parce  qu'il  y  avoit  tin  petit  ruisseau  qui  ne  con- 
tenoit  trois  pas  entré  eux  et  moy,  je  fis  aller  ledict 
Sainct  Génies  et  le  capitaine  Gharry  avec  cent  arque- 
bttsiarspour  raccompagner,  et  moy,  parle  costé  du 
camp,  je  leur  allay  donner  Falarme  avecques  les  gens 
à  ehevàl  et  cent  arquebusiers.  Saindt  Génies  entra  avec 
la  poudre  et  tous  les  soldats,  sauf  quatre  ou  cinq  pic- 
quiers :  et  toute  la  nuit  je  les  tins  en  alarme,  pour 
leur  donner  à  penser  que  le  matin  je  me  reposerois^ 
et  que  ;  m'ayant  recogneu ,  ils  me  viendroient  combat^ 
tre  y  veu  que  je  n*avois  autres  forces  que  cinq  enseignes  : 
et  sans  repoiser' aucunement,  sans  sonner  tabourin  ny 
trompette,  je  commençay  à  me  retirer  au  long  des 
bois,  et  prins  mon  chemin  droit  à  Montalsin,  et  fis 
douze  mil  sans  reposer  :  et  auprès  d'un  ruisseau  je  fiff 
alte,  où  tous,  à  pied  et  à  cheval,  repeusmes  des  vivres 
que  j'avois  faict  apporter  sur  des  asnes,  où  ne  demeu-* 
ray  pas  une  heure  et  demie,  pour  m'acheiàiner  droit 
à  Montalsin.  Or  le  jour  que  je'partisfde  là,  environ 
midy,  ils  mirent  leur  artillerie  en  estât ,  sans  pouvoir 
feire  batterie  aucune  jusques  au  lendemain  matin. 

Le  jour  mesme  que  j'estois  parly  de  devant  Chuzi, 
j^atrivay  le  soir  à  Montalsin,  là  où  il  y  avôit  trente 
mil,  et  toute  la  nuict  je  fis  apprester  un  canon  et  une 
grand  coulevrine  que  nous  avions  :  et  environ  neuf 
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heures  je  m'en /ilky  battre  TAUesse,  qui  eiit  entre 
Bonconvent  et  M^ntalsin  un  cbasteati  fort,  ^  Je  bat* 
lis  par  la  porte  oà  il$  Favoient  le  moiHÀ  réméré  :  et 
çur  le  soir  se  rendirent,  la  vie  sauve  seiilestont;  il  y 
avoit  soixante  soldats.  Pu)s  le  lendemain  matin  f  alky 
prendre  trois  ou  quatre  chasteaùst  qu'il  ^raVbît  âiptour 
de  là,  qui  n'est(Hent  pas  forts,  et  se  cons)erv<âent  à  la 
faveur  de  la  forteresse  de  TAltesse.  De  tout  ce  jôdf 
rartillerie  ne  bougea  de  l'Altesse  ;  cependant  |e  priné 
les  chasteaux.  On  me  conseilloit  d'aller  battl'e  B<m^ 
conYent  :  Je  l'allay  reeognoistre,  et  fis  faire  des  ^o 
bions  promptement  là  devant,  faisant  sembiant  dé 
l'assiéger  y  ce  que  je  faisoi^  pour  divertir  doifat  Arbre^  à 
ne  tirer  plus  outre ,  car  je  craignois  qu'âpre  qii*it 
auroit  prins  Chu^i^  ce  que  je  pei^sots  bienqn'il  feroit^ 
il  allast  assiéger  Montepeseaillo,  o&  estok  le  capitaine 
Mpret,  et  deux  ou  Ir^s  loutres  places^  qui  se  çonser* 
voient  à  la  faveur  de  Montepescaiilo.  Et  lé  jour  qtie  je 
laisois  semblant  d'assiéger  B^ocoûrent,  j'envoiaj  le 
sieur  Mairioul  de  Santa^Fior,  le  capitaine  Serres  mon 
lieutena^irt,  e|  te  baron  de  Cleiremon  mon  enseigne , 
co/urir  jusqM^  devant  Siense.  ils  rencontrèrent  tine 
eompagnie  de  gens  de  pied  qui  estoit  sortie  de  Siené 
pour  ^aUer  mettre  en  deux.ckasteaux  <^ii  estdietit 
près'  de  ceux  que  j'avois  prins,  laquelle  ih  taillcft^nt 
tout  en  pièces,,  sauf  le  capitaine,  le  lieuteaâtÉt  et  l'en- 
seig^,,  qui  se  sauvèrent  à  i^èval.  Tout  cecy  fet  ùact 
en  trots,  jours,  c4^B»ptant  depuis»  le  jour  que  y^  parti» 
de  devant  Cblis^i;  L'akrnie  fut  si  grande  à  âîesoe  de 
ceste  defSûcte,  que  le  car&ilal  Bairgno&  manda  en  di- 
ligence hr  domr  Ari^^e  qu'il  kisaast  tout  pour  retourner 
à  Siene,  et  qu^il  craignoit  que  les  Siènois  se  revol- 
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liassent  et  qu'Us  me  missent  dedans ,  veu  rdmitié  que 
les  citoyens  me  portoient*  Et  si  ceux  de  Chuzi  eussent 
peu  tenir  un  jour  davas^a^e,  û  les  abaindonnoitj  mais 
le  deuxiesme  jour,  api^es  avoir  faict  une  grande  bi^s^ 
pbe ,  car  la  muraiUe  ne  valloit  rien  et  n'y  avoit  gueres 
4e  gens»  ils  se  rendirent  he  lieutenant  du- capitaine 
Moret  Calabres  estoit  dedans^  avec  partie  de  la  com^ 
pagniedudtt  Moret ,  et  environ  dnquante  cinq  hommes 
qui  entrèrent  avec  Sainct  Crenies  ;  de  sorte  qu'en  tout 
n'y  avoit  que  cent  bommes>  Lendemain  matin  que  le 
sieur  Marioul  ei^t  defiàict  ceste  compagnie,  tous  les 
capitaines  qui  estoient  av^ec  moy  estoient  d'opinioa 
que  j'allasse  battre  Bonconvent  ;  mais  je  leur  dis  ces 
«VLOts  :  «  Vous  sçaves  que  depuis  hier  deux  heures 
j€<  après midy novk$  n*avo&s  ouy  tirer  l'artillerieà  Chuzi , 
M  laquelle  nou$  oyons  de  l'Altesse  en  hors.  Or,  faut 
5<  donc  dire  qu'ilssont  rendus  6u  bien  pfinspar  force  : 
fV.  s'ils  spnt  rendus ,  dom  Arbre  ne  séjournera  pas  là  une 
;»  heure  I  pour  essayer  s'il  me  pourra  surprendre  en 
.«  campagne  y  car  il  ne  faut  point  douter  qu'il  u'aye  en 
«  l'alarme  de  ses  gens ,  que  vous  autres  desfistes  hier 
«  auprès  de  Siene ,  et  que  le  cardinal  Burguos  ne  l'aye 
ce  mandé  retourner  pour  conserver  le  demeurant  des 
,c(  chasteaux  qui  sont  les  plus  près  de  Siene  ;  c^r  je 
ce  faisois,  en  mesme  instant  que  je  prenois  les  autres , 
v  Le  tout  desmanteiler  et  ruyner,  comme  aussi  fis- je 
c(  l'Altefise.  Or  pesons  un  peu  les  choses  :  si  nos  gens 
«  sont  rendus  y  le  camp  ne  demeurera  devant  Chuzi 
ce  plus  de  deux  heures  :  s'ils  sont  prins  par  force,  la 
«  ville  iest  pauvre ,  les  soldats  n'y  auront  demeuré  que 
c<  ceste  nuict  passée  au  sac ,  et  à  ce  matin  sera  party 
ce  deux  heures  devant  jour.  Et  encore  qu'il  y  aye  trente 
ai.  26 
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«  mil,  l'artillerie  sera  icy  avant  que  ne  soit  midy ,  caf' 
tt  dam  Arbre  sçait  bien  que  je  n  ay  point  cent  chevaux 
c  en  toute  ma  puissance ,  ny  plus  de  six  cens  hommes 
«  en  ces  cinq  enseignes.  Parquoy  la  raison  de  la  guerre 
«  nous  donne  asseurance  qu  il  doit  faire  ce  que  je  vous 
«  dis.  Par  ainsi,  je  vous  prie,  commençons  à  retirer 
M  nostre  artillerie  et  Tinfanterie.  Et  prenez  vous  en 
ic  tous  à  moy,  si  vous  ne  voyez  que  les  affaires  iront 
ce  ainsi.  »  Le  lieutenant  du  capitaine  Moret  et  Sainct 
Génies  eurent  telle  composition  qu'ils  voulurent,  pour 
la  haste  que  dom  Arbre  avoit  de  tourner  en  arrière^ 
car  ils  sortirent  bagues  sauves.  D'enseignes  ils  a'en 
avoient  point.  Or  fis-je  mettre  le  feu  au  demeurant  de 
r Altesse  qui  ne  s'estoit  peu  promptement  ruyner,  et 
Jaissay  le  capitaine  Serres  avec  vingt  chevaux  sur  un 
petit  haut  près  de  F  Altesse,  qui  pouvoit  descouvrir  jus- 
ques  à  Un  bois  oii  estoit  le  chemin  que  dom  Arbre  de^ 
voit  tenir  pour  s'en  retourner.  Et  comme  je  fus  à  un 
mil  près  Montalsin ,  le  capitaine  Serres  m'envoya  deux 
chevaux  à  toute  bride  me  dire  qu'il  commençoit  à  des- 
couvrir leur  cavallerie  sortant  du  bois.  Je  laissay  les 
capitaines  de  gens  de  pied  avecqùes  des  cordes,  et  les 
.soldats  pour  ayder  à  tirer  Tartillerie  aux  bœufs,  et  re- 
tournasmes  le  sieur  Marioul  et  moy  avec  nos  gens  à 
cheval. 

Mais  comme  nous  fusmes  près  le  capitaine  Serres, 
sur  un  autre  petit  mont ,  nous  descouvrismes  toute 
leur  cavallerie  desja  en  la  plaine,  qui  avoit  faict  alte  : 
je  croy  que  c'estoit  pour  attendre  une  trouppe  qui 
£ortoit  du  bois.  Je  laissay  le  sieur  Marioul  là  pour  sous- 
tenir  le  capitaine  Serres ,  et  manday  au  capitaine  Serres 
qu'il  ne  s'engageast  point  à  combattre,  ny  se  laissast 


^ 
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approcher,  ains  comratencast  à  se  retirer  peuà  peu  t* 
et  autant  eii  dis^je  au'  sieur  Marioul',  et  m'en  courus  à 
rartillerie ,  laquelle  je  trouvay  à  un  quart  de  mil  près 
la  montée  y  et  la  fis  haster  :  et  comme  je  Feus  suivie 
commencement  de  la  montée  dé  Montalsin,  je  vis  venir 
le  sieur  Marioul  au  trot,  et  le  capitaine  Serres  un  peu 
derrière  luy,  qui  faisoit  le  semblable.  Je  fis  tirer  tous- 
jours  l'artillerie  contre-mont,  et  ne  peùst  arriver  à  cin- 
quante pas  près  de  la  porte  de  la  ville,  qu'il  me  fallùst 
faire.oster  les  boeufs,  et  les  jetter  dedans  la  ville,  et  toute 
nostre  arquebuiserie  au  long  des  vignes  et  dessus  la 
.  muraille ,  et  noistre  cavallerie  dans  la  ville,  car  elle  né 
ppuvoit  plus  servir  dé  rien  :  et  vindrént  les  ennemie 
jusques  au  pied  de  la  montaigne.  Yoy-là  comme  je'sau^ 
vay  tout  sans  rien  perdre,  pour  compasser  lé  tempu 
qu'il  leur  falloit  à  venir  de  Chuzi  sur  nous,  et  pour  là 
grai^d  diligence  que  je  fis  à  ma  retraîcte.  ^ 

Donc,  capitaines ,  souvenez  vous,  quand  vous  vous 
trouverez  en  lieu  où  il  vous  faudra  retirer,  et  qûé 
l'ennemy  sera  beaucoup  plus  fort  que  vous,  de  comi- 
passer  le  temps  qu'il  luy  faudra  à  vous  venir  com^ 
battre,  et  mësurez-le  avec  une  grande  diligence,  soit 
jour  ou  nuict,  et  vous  ne  serez  aisément  surpris.  Pre- 
nez tousjours  au  pis,  et  croyez  quevostre  ennemy  veille 
pour  vous  surprendre,  comme  vous  à  liiy.  La  raisofi 
de  la  guerre  vouloit  que  f  en  fisse  aiiisi  ;  et  faut  tôus^ 
jours  estre  aux  escoutes  quand  oh  est  prés  de  l'èm- 
nemy-,  et,  s'il  a  trois  heures. pouV  venir  à  vous,  re- 
doublez le  pas,  et  faictes  en  deux,  s'il  est  possible, 
ce  qu'il  peut  faire  en  trois:  ainsi,  ayant  Wdevant,  sans 
vops  mettre  en  honteuse  fuite  voug  Wy  lairréz  le 
logis  vuide.  Ouy,  mais  peut  estre  il  ne  viendra  pas  à 

a6. 
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lakojj  et  cependant  je  me  retire  sans  voir  Teimemy.  Si 
tu  attens  cela,  tii  es  défiait  et  perdu ,  mésmement 
lorsque  tu  traînes  du  canon ,  lequel  tu  ne  peux  àban- 
<loaner  ton  honneur  sauve. 

Je  fis  un  autre  diligence  pour  secourir  monsieur 
de  La  Moojoye  (0,  un  tnien  parent  que  favois  mis 
dans  Tallamon  W.  Les  galleres  du  roy  d'Espagne  es- 
toient  parties  de  Gayette  pour  surprendre  ceste  place, 
et  YÎndrent  se  mettre  contne  le  mont  Argentan  (3). 
Kt  comme  monsieur  de  la  Monjoye  les  vid  le  matin 
à  Taube  du  jour,  ayant  donné  sonde  ,^  me  depesdia , 
«m  homme  en  poste  pour  m^advertir;  lequel  fit  si 
grand  diligence,  qu^il  fut  à  Montakin  environ  les 
quatre  heures  «près  nûdy^  encore  qull  y  aye  trente 
cinq  mil.  Sans  séjourner  uiie  heure ,  je  paktis  avec 
quatre  cens  arquebusiers' et  ma  compagnie  de  gens  de 
cheval ,  et  marchay  tonte  la  nuict ,  et  ne  m'arrestay 
jusques  à  on  village  qui  est  trois  mil  près  Grossette  ; 
et  fismes  sans  reposer  vingt  sept  mil,  de  sorte  que  j'y 
fus  au  soleil  levant;  et  là  fis  mmger  les  soldats  et 
rejpaistfe  nos  chevaux.  Je  courue  ^  Grossette ,  oit  j'en- 
tendis que  les  ennemis  estoient  autour  de  Tallamon  ; 
et  soudain  je  fis  passer  une  rivière  qu*ï  y  a  à  demy 
«nil  de  Grossette,  à  trois  cens  49a:quebufi»ers  de  ceux  de 
idi  garnison  de  Gs^ossette ,  avec  asnes  et  chevaux  ;  de 
«orte  ^ae  flpiand  nos  gens  qoe  j'avois  laisse  repaistre 
iiiretnt  arrivez  à  la  rivière,  les  trois  cens  funent'passez  et 
«chemines.  J'envotay  deux  hommes  de  cheval  andît 

c 

(k)  Gilles  àa  Gaudons,  Aeignenr  de  la  Moa^joie  -de  Michel  <tin  Arma- 
gnac, qui  avoifl^usé  Hfarguerite  de  Sërillac,  nièce  h  la  mode  de 
^Bretagne  de  Montluc.  —  (>)  t^hmoïie.  —  0)  La  montagii«  de  TAf» 
^entière. 
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sieur  de  la  Monjoye,  radvertissant  qu'il  tinst  bon,  que 
festois-là  pour  le  secourir;  lequel  s'en  esmerveilla 
connue  il  estoit  possible,  et  peinsoit.que  je  luy  mau« 
dois  cela  pour  luy  donnei*  courage.  Les  ennemig 
avoient  mis  ti*ois  ou  quatre  cens  hommes  en  terre,  et 
deux  galleres  luy  vindrent  tirer  force  canonades.  ÎSt 
comme  j'entendis  TartiUerie,  je  me  mis  devant  avec 
mes  gens  à  cheval  et  les  trois  cens  arquebusiers  qui 
estoient  passez,  et  laissay  le  capitaine  Charry,  qui 
faisoit* passer  ceux  que  favois' amené;  et  comme  ild 
virent  que  celqgitlloit  à  la  longue ,  et  que  je  m'éstoi^ 
mis  devant  avec  Ks  trois  cens,  ils  se  jetterent  tous 
dans  Veau,  et  ainsi  passèrent  de  ceste  furie*  Il  faisoit 
grand  chault;  et  prou  y  en  avoit  que  Veau  leur  ve- 
noit  jnsques  au  dessus  de  la  ceinture.  J'avois  fait  es- 
tât de  les  combattre ,  forts  du  foible^,  car  f  estois  as- 
leuré  qu'ils  n'avoient  point  de  gens  de  cheval  ;  et 
trouvay  que  l'une  partie  ê^  galleres  au  dessus  de 
Tallamon ,  et  au  port  ancien ,  rembarquôient  les  sol- 
dats; et  avant  que  j'y  peusse  estre  ils  furent  tous  rem- 
barquez ,  et  se  mirent  tous  à  la  largue ,  tirant  au 
mont  Argentan,  où  côtoient  les  autres  galleres,  qu*est 
vis  à  vis  de  Tallamon.  Et  pense  qu'ils  cuidoient  que 
monsieur  de  la  Monjoye  se  rendroit,  pour  lesca* 
nonades  que  les  galleres  luy  tirèrent  ;  mais  il  estoit 
trop  homme  de  bien  pour  s'estonner  si  légèrement 
comme  ils  pensoient.  II  a  esté  tué  à  Âubeterre  en  ces 
derniers  troubles,  auprès  de  monsieur  de  Caussens(0» 
qui  tesmoigfiera  de  sa  valleur. 

(0  De  G(»88ein6  (  ou  Caaseins.  )  «r  Cossams ,  nevx  soldat  et  capitaine, 
•  noum  en  Piémont,  de  M.  de  La  Motte-Oondrin ,  à  ce  que  je  lui  ai 
<(  oui  dire.  Il  commanda  à  nne  conif>ague  de  gejQ5  de  pied  en  la  guerre 
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;  Capitaines  mes  compagnons ,  il  ne  faut  pas  que  vous 
trouviez  estrange  si  je  n  ay  jamais  esté  desfait  n j  sur- 
pris où  j*ay  commandé^  comme  vous  ne  serez  y  si  vous 

.  voulez  user  d'une  si  grande  providence  et  diligence 

,  que  j'ay  fait  toute  ma  vie^  J'ay  faict  faire  aux  soldats 
ce  que  paraventure  homme  ne  leur  a  faict  faire  jamais: 
car. j'ay  eu  tousjours  la  parole  à  commandement  pour 
leur.remonstrer  (quand  j'estois  au  lieu  là  où  il  falloit 
qu'ils  fissent  diligence)  l'honneur  et  le  service  du  Roy, 
et  aussi  que  par  diligence  il  nous  falloit  conserver  nos 
yies  :  c'est  ce  que  met  les  aisles  aux  i||lons  et  le  cœur 
au. ventre,  quand  l'un  et  l'autre  esf  nécessaire.  Toutes 
ces  remoqstrances  ne  me  manquoient  jamais  ;  et  s'il  fal- 

.  loit  faire  une  grande  courvée ,  je  faisois  tousjours  por- 
ter pain  et  vin  pour  les  rafraischir  ;  car,  si  vous  voulez 
faire  faire  grands  co^rvées  aux  soldats ,  et  n'apportez 
rien  pour  les  substapter,  les  corps  humains  ne  sont 

.  point  de  fer,  il  faudra  qu'ils  vous  laissent  par  les  che- 
mins, ou  bien,  quand  vous  viendrez  au  combat,  ils 
seront  si  foibles  qu'ils  ne  vous  pourront  servir  que  bien 

• 

i  •  'm 

«  de  Toscane  j  mais  M.  de  Montluc  la  lui  fit  dter  ignominieusement,  et 
^K  lui  vouloit  faire  pis  :  je  me  passerai  bien  de  dire  le  sujet,  et  lui  vou- 
«  loit  un  mal  extrême;  j^ai  yn  depuis  bien  le  contraire,  car  il  Ta  fort 
«t  aimé ,  et  lui  aida  à  épouser  sa  belle-sœur.  Il  suivit  M.  de  Mardgues 
.«  au  siège  du  Petit  Leith  >en  Ecosse,  et  y  fît  très-bien,  sans  aucune 
«  charge  pourtant,  sinon  en  capitaine  entretenu  du  colonel.  Aux  pre- 
«  miéres  guerres  civiles  il  eut  une  compagnie  de  gens  de  pied,  la- 
ce quelle  il  conduisit  et  employa  très-bien  au  siège  de  Blois,  où  il  eut 
f(  une  grande  arquebuzade  à  travers  le  corps,  qui  le  perça  d'outre  en 
«  outre,  et  en  fut  guéri  aussitôt.  Il  fut  grand  meurtrier  à  la  Saint-Bar- 
tr  thelemi,  et  y  gagna  beaucoup;  car  il  avoit  là  toutes  les  enseignes 
<f  des  gardes  du  Roi,  dont  il  étoit  mestre-de-camp ,  et  les  y  6tlà  bien 
«  mener  les  mains.  U  fut  tué  au  siège  de  Lst  Rochelle  en  i573.  »  {Brtmr- 
téme.  Eloge  ée  Philippe  Strow.  )  *  .       ' 
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peu.  Mais  apportant  avec  vous  pour  les  rafraischir 
accompagnez  de  remonstrances^  vous  ne  les  ferez  pas 
seulement  cheminer,  mais  courir  si  vous  voulez.  Et 
par  ainsi  il  ne  faut  point  que  Ton  s'excuse  janiais  sur 
les  soldats  :  car  il  n'y  a  homme  en  la  chrestienté  qui 
J'aye  plus  expérimenté  que  moy  *,  el  n  ay  veu  jamais 
advenir  faute  par  eux,  ouy  bien  par  les  capitaines  : 
car  un  bon  et  sage  capitaine  rendra  de  bons  et  sages 
soldats.  Parmy  une  grand  trouppe,  dix  ou  douze 
poltrons  et  coiiards  s'enhardissent  et  se  fontvaillâns; 
mais  un  capitaine  poureux ,  mal  sage  et  improvi- 
dent,  pert  tout  et  gasté  tout.  Et  voy-là  en  somme 
tout  ce  qui  s'est  faict  tant  que  je  denieuray  à  Mon- 
talsin. 

Monsieur  de  Guyse /estant  adverty  que  j'avois  cuidé 
estre  surprins  à  l'Âltésse,  m'escrivit  une  lettre  pleine 

_  •  •  • 

de  couiTOux  y  et  me  mandoit  qu'il  sembloit  que  je  tne 
voulusse  perdre,  et  le  pays  et  tout,  de  sortir  en  cèste 
sorte  à  chasque  occasion  qui  se  presentoit  en  campa- 
gne ;  et  que,  si  j'estois  deflaict,  le  pays  seroit  perdu  i 
car  il  estoit  desja  si  foible  de  gens  qu'il  ne  pouvoit  lé 
secourir;  et  que  c' estoit  fait  en  bon  capitaine,  mais 
non  pas  en  lieutenant  de  Roy,  qui  ne  se  doit  sans 
grande  occasion  mettre  en  hasart.  Auquel  j'escrivis 
que  j'estois  contrainct  de  ce  faire,  autremefit  dom 
Arbre  me  prendroit  tout  pied  à  pied  ;  et  qu'il  s'asseu- 
rast  que  je  me  levois  si  matin,  et  faisois  si  bonne  di- 
ligence d'autre  costé,  que  je  le  garderôis  bien  de  me 
surprendre ,  et  qu'il  ne  se  mist  point  en  peine  de  moy^ 
car,  encoi-e  que  dom  Arbre  eust  tousjours  trente  en^ 
seignes  en  campagne,  et  que  je  n^en  eusse  que  cinq 
ou  six  pour  y  respondre,  je  ferois  si  bon  guet  et  â 
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bonne  diligence ,  que  je  le  garderois  bîen  de  faire  ce 
qu'il.  vQUdroit  faire.  Apres  }e  me  retiray  à  Fabbaye 
Sainct  Salradonr,  qui  est  à  quinze  ou  seize  mil  de  Mon- 
talsin^  tirant  vers  Rome.  A  un  mil  près  du  chemin  ro- 
main y  a  une  petite  villate  fermée^  et  une  abbaye 
d'Augustins  que  le  petit  roy  Charles  fonda  à  son  re* 
tour  de  Naples.  On  y  séjourna  quelque  temps.  Toute 
Teglise  est  couverte  de  fleurs  de  lys  ^  et  la  fondation 
estoit  en  parchemin  ;  les  religieux  fort  gens  de  bien. 
Estant  là  y  je  receuz  une  lettre  de  monsieur  le  car-* 
dinal  de  Ferrare  y  lequel  pour  lors  estoit  à  Ferrare  :  il 
m'escrivoit  la  triste  nouvelle  de  la  dèfaicte  de  monsieur 
le  connestable  à  Sainct  Quentin  (0>  et  qu'il  estoit  plus 
de  besoin  que  ^e  pensasse  plus  que  jamais  aux  affaires 
du  Roy;  et  que  y  si  Dieun'àidoit  le  Roy,  tout  estoit 
perdu  en  France,'  car  toutes  les  forces  que  le  Roy 
avpit  s'estoient  perdues  avec  monsieur  le  connestable* 
Je  partis  tout  incontinent  >  et  m'en  allay  à  Montalsin^ 
pour  crainte  que  les  Sienois  ne  se  desconfoilassent 
du  tout;  et,  par  remontrances  et  persuasions,  \e  les. 
asseuray  tant  que  je  peus,  et  après  j'essayay  à  me  con-^ 
soler  moy-mesme  :  fen  aVois  bon  besoin ,  car  je  tênoîs 
\e  royaume  pour  perdu.  Aussi  fut*il  plus  conservé  par 
la  volonté  de  Dieu,  qu'autrement  ;  car  Dieu  osta  par 
miracle  rentendement  au  roy  d'Espagne  et  au  duc 
de  Sayoye  de  ne  suyvre  leur  victoire  droict  à  Paris, 
car  ils  avoient  assez  de  gens  pour  laisser  au  siège  de 
Sainct  Quentin  contre  monsieur  radintrâl ,  et  pour 
suyvre  leur  victoire  ;  ou  bien  encores,  après  qu  ils 
eurent  pris  Sainct  Quentin,  ils  avoient  autant  de 

tO  On  trouvera  dans  les  Mémoires  suîyans  des  détaâs  sur  la  bataille 
de  Saint^Quentin. 
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temps  que  jamais;  et  ne  sçeurent  prendre  le  party 
qu'un  simple  capitaine  eust  taict.  Et  par  ainsi  il  nous 
faut  tous  confesser  que  Dieu  aymoit  nostre  Roy,  et 
ne  vouloit  perdre  le  royaume.  Je  ne  faisois  pourtant 
aux  Sienois  le  mal  si  grand  qu'il  estoit ,  et  leur  disois 
que  les  advis  que  j'avois  de  France  asseuroient  la  perte 
petite;  que  le£oy  y  dressoit  une  belle  armée  en  per- 
sonne* Monsieur  de  Guyse  estant  à  Rome ,  parce  que 
le  Roy  Favoit  rappelé  pour  le  venir  secourir,  me 
manda  le  venir  trouver;  ce  que  je  fis  en  poste,  et  là  il 
me  demanda  ce  que  j'avois  besoin  qu'il  me  laissast 
pouj;  conserver  ce  que  nous  tenions  de  1^  Toscane.  Je 
luy  respondis  que  j'avois  besoin  de  ce  qui  n'estoit  en 
sa  puissance   de  me  bailler  ;  car  il  n\ivoit  argent 
pour  me  laisser,  ni  guère  de  gens  qui  ne  fissent  plus 
de  besoing  en  France  qu'en  la  Toscane;  mais  que  je 
ferois  comme  Dieu  me  conseilleroit,  et  que  j'esperois 
tant  eh  .Dieu ,  qu'il  ne  m^abandonueroit  pcHUt ,  non 
plus  qu'il  avoit  fait  jusques  icy,  et  que  je  le  suppliois 
très -humblement  s'en  aller  en  France  le  plus  hastive* 
ment  qu'il  pourroit;  car  si  Dieu  ne  sauvoit  le  royaume, 
les  hommes  y  pouvoyent  bien  peu,  ve^  que  toutes  les 
forces   estoient  perdues.  Monsieur  le  mareschal  de 
Strossi  trouva  ma  responce  fort  sage ,  et  m'en  loiia 
fort,  parce  que  plusieurs  eussent  demandé  et  hommes 
et  argent,  de  quoy  j'avois  bon  besoin  ;  mais  la  France 
pesoit  plus  au  iRoy  que  la  Toscane ,  oîi  je  voulois 
essayer  à  tirer  moyen  du  pftys,  et  avec  la  guerre  faire 
la  guerre.  Je  fis  requeste  à  monsieur  de  Guyse  de 
supplier  tres-huûiblement  le  Roy  de  m'envoyer  quc:^ 
rir,  pour  m'en  aller  en  Franc»  ayder  à  defiendre  le 
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royaume,  car  je  n'avois  rien  à  perdre  en  la  Toscane t 
et. avecq,ues  .grandes  requestes  et  prieres.il  me  {H-omit 
de  faire  en  sorte  que  le  Roy  m'envoyeroit  quérir,  avec 
promesse  qu'il. me  fit  faire ,  que  dés  que  je  serois  en 
France  je  me  rendiws  auprès  de  luy.  Il  n'avoit  pas 
adjousté  foyà  tous  les  faux  rapports;  il  me  cognoissoit 
trbp,  et  m'a  toujours  aymé  tant  qu'il  a  vescu  ;  ce  que 
|e  luy  promis  faire.. Et  ainsi  il  s*alla  embarquer  à  Givi- 
(avechia,  et  ramena  en  France  ses  forces  entières ,  en 
quoy  il  monstra  que  c'estoit  un  grand  et  sage  capi- 
taine (0.  Quant. à  moy,  je  m'en  retournay  à  Mon* 
talsin.  « 

[i558]  Avant  que  mon  congé  vinst  à  la  requeste  du 
capitaine  Carbayrac  y  que 'monsieur  de  Guyse  avpit 
envoyé  à  Grossette  pour  gouverneur  (car  il  en  avoit 
tiré  monsieur  de  «La  Molle ,  avec  sept  ou  huict 
compagnies  de  gens  de  pied  quil  avoit ,  et  l'envoya  à 
Ferrare,  et,  en  lieu  de  luy ^.  me  fit  venir  monsieur  de 


•  (*)  Le  Roi  lui  avoit  ordonné  de  ne  laisser  dans  les  EsUOs  de  PE^iâe 
que  les  forces  nécessaires  pour  s'y  tenir  sur  la  défertsitfe ,  et  d'instrwe 
le  sieur  de  Montluc  dfi^^e  qu'il  aurait  à  faire. ...  Je  ne  serai  point  à 
mon  ayse,  lui  écrivmt-il,  que  je  ne  sache  que  vous  soj'ez  en  chenUn. 
«  Cependant  jVspere  qu^il  nWviendra  point  autre  inconvénient  que 
«  celui  qui  est  advenu,  si  Dieuplaist.  Je  ne  veux.p<Hnt,  quant  à  ce  qui 
«  regarde  les  affaires  de  deçà ,  aucunement  importuner  un  seul  de  mes 
«  amis,  d'autant  que  j'ay  un  si  bon  et  affectionné  peuple,  qu'il  m'offre 
«  et  veut  donner  tout  ce  qu'il  a  en  ce  monde  avec  sa  propre  vie', 
«  s'il  est  besoin  de  l'etnplojer;  et  desjà  ceux  de  cette  ville  de  Paris, 
«  pour  d^mmencer,  m'ont  fait  un  no.table  ayde  et  secours,  outre  ce 
«  qu'ils  veulent  faire  davantage;  et  sont  la  pluspart  des  autres  villes 
n  principales  de  ce  royaume  en  mesme  volonté  et  affection ,  avec  tous 
V  ceux  des  estats,  qui  ne  demandent  sinon  de  sçavoir  mon  vouloir  et 
«  intention,  pour^n'obeir  etifuitisfaire »  (  Recueils  de  Rihitr.  ) 
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Givry  (')  avec  treze  compagnies  de  gens  dé  pied  quil 
avoit  ;  je  ne  perdis  au  change).  Je  m'en  allay  en  dili- 
gence à  Grossette ,  veoir  an  desordre  qu'estoit  advenu, 
c^est  que  toutes  les  munitions  des  bleds  que  j'y  avois 
mis,  où  il  y  en  avoit  pour  plus  d'un  an,  se  trouvèrent 
desroMés,  et  en  tout  ne  se  trôuvoit  pas  cent  sacs  dç 
*  Med.  Il  y  avoit  un  garde  des  munitions  qui  s'appelloit 
Louberjat,  lequel  chargeoit  monsieur  de  La  Molle.  Je 
'I9ianday  en  poste  à  monsieur  de  La  MoUé  ce  que 
l'autre  avoit  dépose  ;  monsieur -de  La  Molle,  au  re- 
i)ours,  chargeoit  ledit  Louberjat.  Je.  couchay  la  nuict 
dans  un  lict  duquel  les  draps  estoiént  humides,  et 
c'estoit  en  hyver,  n'ayant  pour  lors  porté  mon  lict  dé 
camp ,  poûrce  que  je  laissais  séjourner  mes  mulets 
pour  m'en  venir  en  France;  et  là  je  prins  une  fièvre 
continué,  laquelle  dans  dix  jours  me  mit  "jusques  à 
perdre  la  cognoisâancè  de  mes  serviteurs  propres.  Et 
sans  ma  maladie  j'eusse  gardé  Louberjat  de  desrober 
jamais  les  munitions  du.  Roy,  aussi  bien  que  je  fi&  à 
Sienne  celuy  qui  les  avoit  en  garde,  qui  en  avoit  fait 
autant.  Et  comme  je  commençay  un  peu  à  prendre 
cognoissance  des  hommes ,  mon  congé  arriva  ;  et  m'es« 
crivoit  Sa  Majesté,  que  je  passase  à  Ferrare,  et  que  je 
fisse  séjour  auprès  de  monsieur  le  duc  (2),  pour  le  con- 
seiller en  ses  afiaires,  car  il  avoit  la  guerre  sur  les 
')>ras«  De  la  grand  joye  que  j'euz  voyant  mon  congé 

{}}  ^né  d'Anglure,  seigneur  de  CÂyry,  tué  a  la  bataiUe  de  Dreia  ea 
i562. 

C»)  Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare,  avoit  épousé  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  XII.  Quoiqu'il  ne  vécût  pas  en  bonne  intelligence  avec 
cette  princesse,  il  resta  fidèle  à  la  Fran'ce,  et  ne  traita  avec  les  Espa- 
gnols que  lorsque  Henri  II  y  eut  consenti.  Mort  en  i55S.- 

/ 
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arrive ,  je  prins  courage  de  telle  sorte  j  que  quatre 
jours  après  je  paitis,  et  me  fis  porter  sur.  une  chaire, 
à  six  hommes^  ii  MoDtizel>  où  estoit  le  capîtaine  Bar-^ 
tholom^  de  Pezero^  et  là  demeuray  trois  jours,  atten* 
dant  uue  litière  que  le  sieur  Marioul  de  Santa-Fiour 
m'envoyoit*  Et  ainsi  m'en  allay,  ne  pouvant  faire  que 
cinq  ou  six  mil  le  jour,  jusques  à  Pesero,  où  je  trouvay 
le  duc  d'Urbin  (0,  qui  m'envoya  cinq  ou  six  gentils- 
hommes au  devant ,  pour  me  faire  venir  loger  à  son 
chasteau.  Je  fis  responce  que  je  m'en  allois  descendre 
à  la  maison  du  oapitaine  Bartholomé  de  Pezero  (p)^ 
car  ledit  capitaine  avoit  escrit  à  sa. mère  que  fyrois 
loger  là  y  et  que  je  le  remerciois  tres-humblement.  Je 
trouvay  la  mère  du  capitaine  Bartholomé  une  bien 
forthonneste  damoyselle,  et  autant  estimée  dans  la 
ville  que  gentil*femme  qui  y  fust.  Comme  f  arrivois  au 
logis,  on  me  mettqit  dans  un  lict ,  car  j'estois  si  fort 
exténua  que  je  n'avois  que  la  peau  et  les  os ,  et  mou» 
rois  tousjours  de  froid,  quelques  fourrures  que  Ton  me 
sçeust  mettre  dessus.  Monsieur  le  duc  incontinent  me 
fit  cest  honneur  de  me  venir  veoir,  et,  me  voyant  si 
mal  encores,  me  contraignit  de  séjourner  là  quatre 
jours,  et  ne  voulut  que  je  despendisse  un  sol ,  et  me 
fit  toujours  servir  à  deux  plats  de  son  chasteau  en  hors. 
Il  me  sembla  que  j'estois  un  peu  amende ,  et  en  ren* 
voiay  la  litière  au  sieur  Marioul.  Monsieur  le  duc 
voulut  que  je  prinsse  un  coursier  de  son  haras,  un  des 
plus  beaux  coursiers  que  j*aye  gueres  jamais  veff^  et 
des  plus  forts  selon  sa  hauteur;  et  voulut  prendre  de 
moy  un  petit  frison ,  fort  de  sa  taille ,  et  fort  beau. 

(0  Gaidobalde  de  La  Rovére,  duc  dlTrbm,  mort  en  i574« 
(a)  Bartolomeo  Giordani  da  Pcsaro. 
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Et  amsi  me  mirent  sur  une  petite  hacquenée  que 
monsieur  de  Givry;  me  fionna  à  mo,n  parlement  de 
Montalsin ,  où  il  commanda  jusques  a  ce  que  le  sieur 
Francisco  d'Est  (0  fust  arrivé,  lequel  le  Roy  fit  son 
lîentenant  gênerai,  comme  j'estois;  et  ainsi  metrainay 
jasques  à  Ferrare ,  là  où  je  fus  aussi  Sien  venu  et  reçeu 
de  messieurs  le  duc  {^),  cardinal  (3),  ^t  de  madame 
la  duchesse,  que  si  f eusse  esté  leur  frère  propre.  Ils 
voulurent  que  je  logeasse  dans  le  chasteau ,  me  fai- 
sant servir  de  sa  cuisine  comme  sa  personne  propre. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  mon  arrivée,  j'eus  envie 
d'aller  voir  monsieur  le  cardinal  de  Tournon  et  mon- 
sieur de  Dax ,  lequel  sieur  de  Dax  (4)  estoit  ambassa- 
deur à  Venise  -,  et  deineuray  quatre  jours  avecques  ei^^x, 
regrettant  fort  que  je  n'avoi»  la  santé,  pour  pouvoir 
veoir  toute  la  ville  de  Venise,  car  j'estois  encore  si  mal 
qu'à  peine  peus-je  aller  jusques  à  l'arcenal ,  puis  m'en 
retouraay  à  Fen^are.  A  présent  «que  tout  est  mort ,  je 
ne  &ray  tort  à  nui  d'escrire  ce  que  j'ay  veu  faire, 
qu'est  ^ue  monsieur  le  cardinal  de  MantouèV<^)  se 
mûiuftragrand  amy  de  monsieur  le  duc  de  Ferrare  :  car 

<*)  yvérè  àà  âac  de  Fçrrarc.  — ^  (*3  Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare. 
{})  Hippolyte  d'Est ,  cardinal  de  Ferrare ,  frère  d'Hercule.  Il  fut  élevé 
à'ia  cour  de  f  xonce ,  et^dwisikiks  h  ebnidieiice  !«  filns  mthne  de  Fran- 
çois J.  U  foaaédiÂt  «ai  Fraiop  les  metkuewéchèê  4»  hyon,  d'Âach  et 
d'Arles^  avec  Fé^êché  d'Aotiiact  TablMye  de  l^brigaj;  â  posséda  en- 
core l'archevâclié  de  SmaB«tl'cv^cliéde^nmrerMorten  167^,  à  l'àgc 
de  jK>ixante  ans^ 

(4)  Fiia»^  as  TStàôHti ,  Mqae  de  Dacp  ou  Bacqs^  prélat  recom- 
n^and^ible  |^  «es  coafimiBaàoes.  31  se  distingua  dons  plusieurs  ambas- 
aades. 

(^)  Hercule  de  Gronzagoe,  cardinal  de  Mantoue^  mort  au  concile  d« 
Trente  en  i563. 
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il  radyertit  que  le  sieur  dom  Ferrand  (0,  son  frère, 
alloit  assiéger  Verseïl  ('-«),  et  qu'il  avoit  fait  partir  six 
canons  d'AJexandrie,  avec  lesquels  il  avoit  prins  le 
chemin  droit  à  Crémone ,  menant  grand  quantité  de 
poudres,  et  boulets  ;  et  luy  asseuroit  que  c'estoit  pour 
Verseil  :  et  par  deux  fois  queue  sur  queue  luy  donna 
cest  advertissement.  Il  fut  adverty  aussi  de  Crémone 
en  hors,  que  le  sieur  dom  Ferrand  faisoit  apprester 
encores  d'autre  artillerie ,  et  avoit  fait  arrester  quatre 
vingts  grands  basteaujc  des  marchands  trafiquans  sur 
le  Pau ,  sur  lequel  Verseil  est  assis ,  comme  Crémone, 
et  que  partie  des  compagnies  espagnôUes  qu'estoyent 
vers  le  Piedmont  commençoyent  à  marcher  droit  à 
Crémone ,  et  qu'il  se  faisoit  des  compagnies  italiennes 
aux  environs  de  Milan.  Le^duc  de  Ferrai  e,  ayant  recei 
touscesadvertissements,  se  trouva  fort  fasché,  n'estant 
la  place  encores  en  gueres  bon  estât  pour  se  deffendre'; 
car  il  n'y  avpit  nul  boulevart  couvert ,  et  les  cour* 
tines  fort  basses,  comme  aussi  estoyent  bien  les  espé- 
rons, n'estans  que  demy  terrasses,  ny  encores  deraj" 
remplis ,  tous  les  .flancs  découverts.  Monsieur  le  duc 
advertit  du  tout  monsieur  le  prince  son  fils ,  qui  estoit 
à  Rege  avecques  son  camp ,  et  luy  mandoit  qu'il  en- 

(>)  Il  est  bon,  dit  de  Thou,  de  remarquer  ici  une  faute  de  mémoire 
de  la  part  de  Montluc,  qui  dit  que  Ferdinand  de  Gonzague  comman- 
doit  alors  Parmée.  ennemie  j  il  est  néanmoins  constant  qu^il  y  ayoit  alors 
quatre  ans  que  ce  général  n^avoit  aucune  part  dans  lés  affaires  d^Italie, 
et  que,  tandis  que  ces  choses  s^  passoient,  et  même  auparavant,  fl 
étoit  allé  par  ordre  de  Philippe  dans  les  Pays-Bas,  où  il  atoit  été  un 
de  ceux  qui  par  ses  conseils  avoit  le  plus  contribué  à  Fentreprise  âa 
siège  de  Saint*Quentin.  Pour  ce  qui  regarde  d^aiUeurs  la  conduite  de 
Montluc  dans  cette  défense  de  Brlsellp,  de  Thou  renvoie  à  sçs  CooH 
mentaires (>)  Brissello,  Bersello  ouBerscillo.  •.  .      -i' 
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voyast  le  sieur  Cornelio  BentivoUe  se  mettre  dedans'. 
Monsieur  le  prince  lui  manda  que  si  le  sieur  Cornelio' 
estoit  hors  d'auprès  de  luy ,  il  ne  pouvoit  donner  ordre' 
à  son  armée  ^  car  le  sieur  Cornelio  commandoit  ^vl 
son  absence,  et  n  àvoit  autre  soulagement  que  de  luy^ 
mais  qu^il  lui  pleust  de  faire  élection  de  quelque  au^ 
tre.  Monsieur  le  duc  depescha  incontinent  vers  mon* 
sieur  de  La  Molle ,  qui  estoit  au  camp  près  monsieuF 
le  prince ,  le  priant  d'y  vouloir  aller  pour  defTendre 
la  place.  Monsieur  de  La  Molle  luy  fit  responce  que 
le  Roy  ne  lui  avoit  pas  commandé  de  s'enfermer  dani^ 
aucune  place ,  mais  bien  faire  sa  charge  à  la  campa*^ 
gne.  Ledit  sieur  duc  se  trouva  fort  fasché,  comme 
estoit  aussi  monsieur  le  cardinal  son  frère,  qui  çst  au-^ 
jourdr'huy ,  pour  n'avoir  nul  homme  auquel  il  se  fuslt 
sur  l'heure  fié  pour  la  defience  de  ceste  place. 

Je  commençois  à  recouvrer  un  peu  de  force ,  et  ce& 
allées  et  venues  se  faisoyent  fort  secrettement ,  telles 
ment  que  je  n'en  entendois  aucune  chose  :  à  la  fin  un 
gentil-homme  de  monsieur  le  duc,  auquel  il  avoit 
commandé  se  tenir  près  de  nioy  pour  voir  si  j^auroîs, 
besoin  de  quelque  chose ,  me  descouvrit  le  tout  ur 
soir  bien  tard ,  et  me  dit  en  outre  que  M.  le  duc  te^ 
noit  presque  la  place  pour  perdue ,  car  celuy  qui  es'"- 
toit  dedans  gouverneur  n'estoit  pas  soldat.,  ni  n'a  voit 
jamais  porté  les  armes  en  faction  de  conséquence  :  bien 
estait  il  homme  de  bien ,  et  monsieur  le  duc  ne  se 
deffioit  aucunement  de  sa  loyauté ,  mais  bien  de  son 
e2i:perience ;  et,  que  pis  estoit,  nul  ne  se  presentoit  à 
monsieur  le  duc  pour  se  mettre  dedans.  Toute  la  nuict 
je  prins  conseil  avecqués  ma  santé,  car  de  bonne  vo- 
lonté je  n'en  avois  que  trop  :  il  me  sembla  le  matin 
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que  j'avois  quelque  peu  de  force ,  et  m'en  allay  trotiver 

jinoQsiçur  le  duc/  lequel  trouTày  au  lict,  car  il  se  le* 

voit  tard.  Il  aveit  commande  qu'à  quelque  heure  que 

l'arrîvass^  à  la  porte  de  sa  chambre,  qu'on  m'ouvrist, 

encore  qu  il  fust  dedans  le  lit  Je  heurtay ,  et  par  un 

de  ses  valLets  de  chambre  fiistouvert^  et  le  trouvay  dans 

le  lict  y  et  deux  secrétaires  qui  escrivoient  sur  une  petite 

table  tout  auprès  de  son  lîct  ;  et  comme  je  luy  eus 

donné  lé  bonjour^  je  luy  dis  ce  que  l'on  m'avoit  dit  le 

soir  y  ne  nommant  point  celuy  de  qui  je  le  tenois.  Il  me 

raconta  tout  ainsi  que  le  gentilhomme  m'avoit  dit,  et 

la  peine  en  quoy  il  estoit^  et  ne  me  voulut  pas-nommer 

le  cardinal  de  Mantouë  jusques  à  mon  retour ,  de  qui 

il  tenoit  les  plus  asseures  advertissemens.  Et  alors  je 

luy  dis  en  ceste  manière  :  «  Monsieur ,  vous  voudriez 

c(  vous  fier  à  moi  de  la  garde  de  vostre  place  ?  m  II  me 

respondit  :  «  En  yous^  monsieur  tde  Montluc?  ouy, 

j(  plus  qu'en  homme  qui  soit  aujourd'huy  eh  Italie. 

«  —  Or.  doac^  monsieur,  levez-vous,  et  promptenàent 

ff  esciivez  à  monsieur  le  prince  qu'il  me  baille  une 

<c  compagoie  de  François,  celle  que  je  luy  demanderay, 

iR  eX  jq[uelques  gens  à  cheval  pour  m'accompagner  à 

«(  me  mettre  dedans ',  et  «scrivez  au  sieur  Pierre  Gentil 

u  qu'il  s'accorde  bien  avec  moy  pour  la  deQeoce  de  la 

«  place^  et  que  vous  ne  m'y  envoyez  pas  pour  luy  oster 

ce  le  gouvernement ,  mais  pour  et  que  je  suis  plus'  ex- 

«  perimiente  en  telles  dioses  que  luy ,  et  qu'il  face  faire 

<c  promptement  tout  ce  que  je  luy  lordonneray.  »  Alors 

il  tendit  ses  bras  et  m'embrassa  au  col  bien  e^roitte- 

meotf  me  tenant  le  visage  contre  sa  poic^rine,  et  dict 

à  un  dé  ses  vallets  de  chambre  qu'il  allast  chercher 

monsieur  le  cardinal  son  frère ,  qui  estoit  logé  en  son 
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palais  y  ïmjk  loing  du  dboâeau.  Le  rallet  de  chambre  y 
coamty  et  luy  dict  ce  qu'il  avoit  entendu.  Monsieur  lé 
cardiiuil  fut  îMantiueut  à  nov^,  et  dés  son  am^ée  il 
^"estendit  ses  bras  p  ^  m'embrassa  ^  me  disant  ces  mots  t 
ft  O  monsieur  de  Montluc ,  tfae  tous  tant  que  nous 
«  sommes  de  ceste  maîflon  vous  serons  tenus  !  3»  Et  alors 
comm^Cf^eol  laire  leurs  lettres ,  et  je  m'en  alla/ 
appre^r  pour  partir ,  car  il  se  lalMst  haster ,  pour  ce 
que  Verselest  assis  en  tel  Iieu^  que  si  un  camp  est  de-^ 
vant  il  est  impassible  d'y  entrer,  pourveu  que  Ton  aye 
seulement  deux  ou  trois  batteauz  sur  la  rivière.  Et 
m'en  aliay  coudier  à  Final ,  ^  lé  lendemain  disner  à 
Modenè  et  couchera  Biege  (0  y  où  monsieur  le  prince 
e^toitavec-sondonp,  le^el  me  baiUà  le  baron  Dau-> 
rade  avec  sacompa^^ie,  celuy  quifiit  tué  C^)  à  la  fe^ 
nestre  de  la  <juim]M3e  de  monsieur  de  Nemours  à 
Vienne  9  et  une  compagnie  de  gens  à  cheval.  En  cesté 
equipa^^e  arrivaames  environ  une  heure  après  midy.  Il 
y  avoit  dedans  une  compagnie  de  Suisses  et  cinq  d'Ila-^ 
lieiis^  et  puis  celle  du  barou  INiurade,  qui  fut  bien 
ai^  de  venir  avec  ntoy^  et  fut  la  septiesme.  Le  duc  de 
Parme,  depuis  qu'il  se  fut  racointé  (3)  avec  le  roy 
d'EIspagne,  avoit  ra^^ellé  ses  deux  compagnies  de  cfae- 
f  aux  légers  qui  eatoîent  avec  nous  à  Rome ,  que  lés 
ciipitaines  Bartholomé  et  Ambrois  commandûient  ;  et 
sep^.ou  huict  jours  devant,  le  capitaine  Âmbrdis  ayoit 
esté  prins  et  mené  prisonnier  dans  le  chasteau  de  Ver- 
seil;  et  le  trouvay  prest  à  s'en  aller,  pource  que  mon- 
sieur le  prince  l'âvoit  changé  avec  un  autre.  Il  fut  tout 

(s)  Reggîo.  —  (>)  Suivant  les  apparences,  cet  événement  arriva  lors- 
^foe  le  duc  de  Nemcm»  prit  Tienne  (  Mémoire*  d^  Cattelnau,  ) 
i^)  RaooimJ  i  allié. 

31.  ^7 
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esbaby  de  me  vi^oir  là  ^  et  Iny  dm  que  nous  portions 
n^avoit  gueres  ensemble  la  croix  blanche ,  et  à  ceste 
he0i^  je  le  voyois  avec  la  croix  rougef  II  me  respon- 
dit  que  bisognas^a  far  U  commandamento  dd  suo  par 
drone(^)f  et  me  demanda  qu'est-ce  que  je  venois  feire 
}à.  Je  luy  dis  que  j'estois  là  pour  leur  servir  de  mares- 
cbal  de  camp ,  et  que  je  leur  appresteroié  les  quartiers 
pour  loger  leur  camp  à  lem^  aise.  Le  capitaiiie  Pierre 
Gentil  luy  dict  et  asseura  que  j*estois  venu  là  pour 
defieudre  la  place.  Alors  il  dit  :  O  çueste  non  sono 
baje  dàhque  à  la  fode  ohe  io  portera  caèii^  none  ai 
mio  padrohe  W  y  et  ainsi  me  dict  à  Dieu. 

Or  leduc  de  Parme  teuoit  une  place  assiégée  du  duc  de 
Ferrare  ^  dépendante  de  liège  ^  à  cinq  ou  six  mil  près  de 
Versel:  je  nètrouvay  foinny  p^iUe,  ny  <^osedu  monde  à 
manger  pour  les  chevaux,  ny.  farine  audine  ^  et  bien  peu 
d'outils  pour  travailler,  ny  vin,  sinon  quelque  peu  qu^on 
bajUoit  aux  Suisses ,  et  bien  peu  de  ferines  et  bleds;  et 
crois  que  ce  deffaùtr  amenoh  plustost  le  sieur  dom  Fer- 
rand  à  Faisieger  qtie  autre  occasion.  Il  me  senibla  que 
l'estpis  arrivé  encore uûë  autre  finsàSiene^que  tout  me 
£audroit  Isn  un  coup.  Le  matin  la  compagnie  de  gens  à 
cheval  s'eo  voulmt  retoumei* ,  car  ils  n'avoient  rien 
mi^niiéde  toute  cèsie  uait.  Il  y  avoit  trois  bourgs  assez, 
grands  sur  le  diemîn  qtd  tiroit  à  Parme  ;  et  me  virile 
qu'on  in'a  dit  qu'ils  estoient  au  sieur  deSainctSoubrin, 
que  j'ay  veu  à  la  Cour  portant  le  bonnet  rohdt?) ,  et 

(i)  Qu^il  falloit  exëcuter  les  ordres  de  8Qn  maltce. 

.  •  •  •  •  •.-;-• 

(*)  <c  Oh  !  pour  le  coup ,  c^est  tout  de  bon.  Yoilà  une  £àcheuM  noo* 
({  vdle  à  porter  à  jnon  «oailre.  » 

(^)  Quand  on  eut  substitué  les  chapeaux  aux  bomieU ,  tous  cemt 
(pi'on  appeloit  genê  de  robe  longue  conservèrent  Twage  dw  bonnets^ 
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estoient  à  demy  mil  Fun  de  l'autre,  et  à  deux  mil  de 
Versel ,  et  y  avoit  quelques  soldats  italiens  en  garnison 
pour  garder  que  ceux  de  Versel  n'en  tirassent  aucune 
commodité,  le  sortis  avec  la  compagnie  des  Suisses^ 
celle  du  baron  Daurade ,  trois  cens  arquebusiers  ita- 
liens,  et  fis  que  le  sieur  Pifen^e  Gentil  commandast 
que  tous  les  hommes ,  femnieset  enfàns  me  suivissent, 
et  tous  les  chevaux  qui  estoient  dans  la  ville  y  avec 
foi^ce  cordes  et  sacs  ;  et  m'en  allay  droit  au  premier 
village  :  les  ennemis  qui  y  estoient  rabandûiinerent  et 
se  retirèrent  à  l'autre';  et  moy  tousjours  à  les  suy  vre. 
Us  abandonnèrent  tout  et  se  retirèrent  en  diligence  Vers 
Parme.   J'avois-defienduà  peine  de  la  vie  que  per- 
sonne ne  saccageast  rien  que  les  vivres  ;  et  laissay  le 
baron  I^urade  et  la  compagnie  de  gens  à  cheval  au 
premier  village  tirant  à  Parme ,  les  arquebusiers  ita- 
liens au'  second ,  les  Suisses  ati  troisiesme  tirant  à 
Yersel/  ayant  tous  charge  de  ne  laisser  passer  chose 
aucune  que  victuailles  ;  et  moy  j'allois  d'un  village  à 
autre  pom^  faire  haster^  car  je  ne  pensois  jamais  sor- 
tir de  là  sans  combattre.  Les  bourgs  n'estoientpas 
£s»iez  y  et  y  avoit  grands  vivres  :  il  y  eut  tel  homme 
qui  fit  cinq  et  six  voyages  à  porter  vivres  dans  Yersel; 
étala  fin  n'y  demeura  personne  qui  ne  vinst  chercher 

des  yivres;  et  embarquions  les  vins  sur  des  batteaux, 

, .      .       •  .     '  * 

dont  la  fûrme  fut  seulement  changée.  Coonoe,  0|&  let  avoit  pOTtés  ronds 
autrefois ,  on  continua  de  les  nommer  bonnets  ronds,  quoiqu'ils  fussent 
carrés.  «  Le  bonnet  ayant  changé  de  forme,  dit  Pasquier,lui  est  de^p- 
«  meure  W  nom  de  'bonnet  rond;  coutume  toutes  fois  très  inepte, 
«  mesme  que  nous  réparions  nos  testes  rondes  de  bonnets  carrés;  en 
«  quoy-  Ton  peut  dire  que ,  par  une  grande  bizarrerie ,  nious  avons  par' 
«  bazard  trouvé  la  quadrature  du  cercle,  amusoir  ancien  des  matbé* 
«  maticiens,  où  ils  en  peurent  jà  donner  atteinte.  » 

»7' 


et  les  portions  au  long  •d'une  petite  rivière  <|a  il  y  a  ; 
je  croy  qae  c  est  un  bras  du  Pau  s  et  raUioos  desclua> 
ger  à  demy  mil  de  Versel  contre- mont  ^  car  ce  nm- 
seau  n'approclioit  plus  dudit  Versel.  Cecy  dura  depuis 
le  soleil  levant  jusques  au  couchant;  j'oserpis  dire  qu'il 
ne  demeura  que  bien  peu  de  toute  sorte  de  myt^&  dans 
ces  villages.  Les  hommes  et  les  femmes  estoieut  la 
tous  estonnez  :  je  leur  prômeitois  de  les  £|ire  recxNiir- 
penser;  et  ainsi  se  passa  tout  le  jour^  et  y  fut  porté 
tant  de  vivres  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux^ 
que  de  trois  mois  nous  n'en  pouvions  avoir  faute.  £l 
alors  le  capitaine  des  gens  à  cheval  voulujt  demeura 
encore  quelques  jours  avec  moy;  et  le  lendemain  le 
sieur  Pierre  Gentil  sortit  avec  tous  les  hommes^  fenyiies 
et  enfans  âe  buict  ans  en  sus,  et  s'alla  jetter  sur  un 
taillis  à  demy  mil  de  Versel  ^  faire  faire,  des  fecines  «I 
les  apporter  devant  la  ville  i  cela  ne  fascha  aux  gens 
die  la  ville  d'y  aller  ;  et  y  mena  les  Suisses  et  presque 
tous  les  soldats  italienSi^  et  je  luy  tenpis  escorte  avec  le 
baron  Daurade  et  la  compagnie  de  gçns  à  cheval.  £t 
firent  aussi  grand  diligence  à  ce  taillis ,  comme  ili 
av oient  faict  le  jour  devant  au  village  des  vivres;  et 
yenoient  descharger  à  un  traict  d'arbaleste  dans  la. 
taillade,  à  la  yeuè*  de  nostre  artilleiîe  et  portée  de. 
nostre  arquebuserie.  Et  jusques  à  ce  que  la  nuict  nous^ 
en  jetta  nous  ne  cessasmes,  et  deux  jours  après  nous 
y  toumasmes  tousjours  ;  et  cuide  qu'en  ces  trois  jours 
il  fut  faict  plus  de  soixante  milliers  de  facines  :  puis 
nous  les  allions  prendre  enseignes  desployëes ,  et  les 
mettions  dans  la  ville ,  et  en  remplismes  Teglise  et 
beaucoup  de  murailles  vuides.  Et  commençasmes  h  for- 
tifier tous,  sans  nul  excepter  ;  et  portions,  le  sieur  Pierre 
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Oenlit  et  moy^  le  bayart  (')^  pour  donner  exemple  à 
toa»  les  autres.  Je  ne  sçaurois  dire  mal  de  ce  gentil^ 
homme  là,  car  je  cognus  bien  qu*il  n'avoit  pas  fauté 
de  bonne  volonté^  ains  seulement  ^expérience  :  tout 
ne  se  peut  acquérir  sans  estre  mis  en  besongne.  Et 
comment  voulez-vous  juger  d'un  homme  s'il  n'est  mis 
à  Tessay  ?  Peut  estre  que  sr  on  Feust  attaqué  y  il  eust 
faict  son  devoir;  maïs  qui  n'a  veu  jamais  siège  s'es* 
tonne  fort  quand  il  entend  une  teUe  sonnerie ,  et^  lùy 
estonné,  tout  est  perdu.  Et  comme  nous  eusmes  nos 
iassines  dedans,  je  fis  une  autre  entreprise  d'aller  sac^ 
dagèr  le»  vivres  de  deux  villages  aupre^  de  Grks- 
talde  {*) ,  qui  est  au  sieur  dom  Ferrand,  dans  lequel  jf 
a^ok  deux  compagnies  d'ÂUemans  et  trois  d'Italienâ^. 
J'envoyay  le  capitaine  des  gens  à  chevaHet  tous  le^ 
getitils-hommes  qui  estoient  avec  moy,  courir  jusques 
au  devant  la  Grastalde  \  et  lé  baron  Daurade ,  qui  leuf* 
tenoit  escorte,  au  long  d'une  haye  j  et  moy,  avec  les 
Siiissieset  quati'ecens  Italiens,  m'attendois  à  Étire  char- 
ger les  vivres.  Ils  envoyèrent  douze  chevaux  couHr 
devant  la  Grastalde ,  et  le  resté  s'estoit  mis  en  embus^ 
eade  auprès  en  un  petit  bois.  Les  capitaines  allemand 
sertirent,  et  grand  nombre  de  gens,  et  donnèrent  la 
chasse  à  nos  coureurs.  Nostre  embuscade  se  descouvrit 
trop  tost,  car  autrement  tous  les  capitaines  estoient 
jprisj  et  les  chassèrent  jusques  dans  la  ville,  et  y  fut  tué 
quarante  ou  cinquante  Âllemans,  car  le  baron  Dau- 
rade s'y  trouva ,  et  l'embuscade  dés  gens  de  pied  et 

t«)  Bœftat  :  esp^e  àe  dviére  connae  encore  sons  ce  nom  dans  plu- 
sieurs imrtiesde  la  France,  et  qax  aérf oit,  connae  aujourd'hui^  à  por- 
ter les  tnatériaux  nécessaires  «ox  constructions. 
G  ras  ta  Me  :  Gnastalla, 
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gens  de  cheval  près  l'un  de  l'autre  ;  et  prindrent  pri- 
sonnier un  qui  portoit  une  enseigne  des  AUemans ,  et 
vingt  ou  vingt  quatre  AUemans.  Et  ainsi  nous  nous 
retirasmes  avec  les  vivres  que  nous  avions  chargez ,  et 
le  lendemain  je  donnay  congé  à  la  compagnie  de  gens 
à  cheval  pour  s'en  retourner^  car  }e  craignois  que 
jnonsi^ur  le  prince  fust  marry  de  ce  qu'ils  demeuroient 
tant.  Quant  à  eux,  ils  ne  se  faschoient  point  de  de- 
meurer auprès  de  moy,  car  ils  eussent  bien  voulu  y 
demeurer  :  je  les  eusse  souvent  mis  aux  mains  avec  les 
ennemis.  J'ay  tousjours  tasché  à  ne  laisser  les  soldats 
ou  gens'd'armes  croupir^  et  ^  forts  ou  foible^,  le^  mettre 
aux  prises  avec  les  ennemis,  pour  les  faire  recognoîstre. 
Il  y  faut  aller  prudemment  pour  ne  perdre  ;  mais  qui 
se  tiendra  ^usjours  sur  cela  ,  je  ne  veux  perdre  mes 
gens,  trouvera  en  fin  qu^il  ne  faict  pas  grand  cas.  Il 
en  Faut  prendre  et  en  faut  donner. 

Monsieur  le. duc  de  Parme  estoit  tousjours  devant 
ceste  place  qu'il  battoit,  et  cependant  je  faisois  mes 
affaires.  Le  capitaine  BalferniereC*)  et  une  autre  com- 
pagnie française  estoient  dedans,  qui  firent  si  bien 
qu'ils  les  amusèrent  dix  on  douze  jours.  Le  sieur  dom 
Ferrand ,  qui  estoit  à  Crémone ,  estant  advçrty  des 
vivres  et  des  fassines  que  nous  avions  mis  dedans,  et 
du  grand  devoir  que: nous  faisions,  refroidit  son  en- 
treprise; car,  comme  j'ay  dict  cy  devant,  je  luy  avois 

(^^  Henë  de  Pfoyanes  de  Yalfeniëres  servit  depuiir  dans  Farinée  des 
Proteatans ,  et  fut  condamné  k  mort  en  i56i ,  api^ès  la  prise  de  Rouen, 
avec  plusieurs  autres  officiers;  mais  il  obtint  sa  grâce  à  U  recomman- 
dation de  Brissac.  Le  capitaine  Yalfeniéros  comsnandoit  .les  EA&m^ 
Perdus  de  Tarmée  protestant  à  jU  bsUiail^e^^e  §#nt-Dcnis,  en  iSôj, 
Ses- soldats  le  tuèrent  par  méprise  au  siège  de  Bo^cg  dans  le  Bourde- 
lais  ;  en  1569. 
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feict  te^  k  Cazi^ly  çt.s^vQit  bien  Tordre  et  diiîgeace 
que  jç  faispifi  à  la  ilbrlifiofttioii.  PareUlei:aept  il  se  res- 
aouvenoit  de  ce  que  je  luy.  fi&à  Beime  et  â  Saiact,  Da-- 
XQian.  Tout  cçla  luy  donna  à  penser  qu'il  n'emporte- 
rqit  pas  ceste  place  aiséuieot;  et  retira  ses  munitions 
et  artillerie  qui  estoit  sur  le  bord  de  la  rivière  du  Pau, 
prest  à  rembarquer^  et  licentia  les  batteaux  qu'il  avoit 
retenus  pour  embarquer  l'artillerie  et  les  gen»  de  pied; 
car. le  camp  du  duc  de  Parme  se.  devoit  joindre  avec 
luj  devant  Yer;sel.  Et  encore  que  cecy  soit-  à  ma 
loiiange^  si  diray- je  que  M.  le  duc  de  Ferrare  disoit 
publiquement  et  me  donnoit  bien  ceste  gloire  ^  que 
ma  présence  arresta  l'ennemy,  qui  ne  voulut  rien  ha- 
sarder,  sçach^nt  bien ,  comme  j'ay  dict,  ce  que  je  sça- 
vois  faire  pour  la  garde  d'une  place.  C'est  beaucoup 
d'acquérir  ceste  réputation  d^  ae  faire  craindre  et  e»* 
timer  à  son  ennemy.  Ledict  sieur  dom  Ferrand  estoît 
bon  capitaine  ;  il  ne  vouloit  tanter  ceste  place  où  j'eusse 
remué  terre  :  a^i^çi^  £iyant  dequoy  manger^  je  luy  eusse 
fo}l  soufTrir.uiae  honte. 

Pendant  ç^  temps-là  le  duc  de  Florence  pourchas*- 
soit  la. paix  du  duc  de  Fen^are. envers  le  roy  d'Espagne  y 
p^r  Iç  bon  advis  et  consentement  du  Roy  ;  car  autre** 
ment  ledit  sieur, duc  ne  l'eust  fait  pour  mourir:  il  es-* 
toit  trop  frangois.  Et  comme  .la  paix  v^nt^  qui  fut  au 
bout  de  vingt  cinq  joui^  que  j'estois  entré  dansYersel, 
je  m'en  retournay  à  Ferrare ,  et  prins  congé  de  mon- 
sieur le  prince  à  Rege  ;  et  ne  faut  point  demander  si 
je  fus  le  bien  venu  de  monsieur  le  duc,  de  monâtettr 
le.cai'dinal  et  de  madame  la  dudbesse^  car  je  ne  pense 
point  qu'ils  caressassent  jamais  homme,  de  quelque 
estât  que  ce  fust  et  sçauroit  estre ,  plus  que  moy  ;  fA 
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quand  il  mouraty  je  poiwoi$  bieB  éim^  comme  yë 
Eus  eBCore,  qae  jaf  ois  perdu  mi  àê&  Bieiileurs  amie 
que  ^mois  eu  ce  BMmde.  Et  quaué je  partis  dk  Fa^- 
rare  pour  aller  à  Versel ,  mcmsieur.  le  due  s'informn 
d'ttu  miea  secrétaire  si  j'avoisgueres  d'argent  :  il  trouva 
que  fe  u'avois  que  deux  oeu»  escue;  il  euTojra  cinq 
cens  escus  à  B&ondict  secrétaire  qui  âùsdi  ma  des-* 
pence  ;  et,  trois. jours  après  mon  retour^  je  ftiùs  eoagi 
de  luy^  de  monsieur  le  cardmal  et  de  madame  la  du^ 
chesse.  I4edict  sieur  duc,  vogrant  qiie  j'avois  beaucoup 
de  gentils-hommes  signalez  avqpres  de  moj,  cogneut 
bien  que  je  n'avois  pas  assez  d'ai^ent  pcmr  ùité 
mon  voyage;  qui  fut  cause  qu^  m*en  envoya  encore 
cinq  cens  :  et  voylà  conunent  je  m^en  vins  riebe  de 
ma  dbarge  que  favois  en  Toseane.  Cest  argent  me 
Bienajusques  à  Lyon,  où  jetrouvay  deux  mil  quatre 
cens  fhuics  que  le  Boy  m'avoit  faict  payer  de  deux  an* 
nées  de  mon  estât  de  gentiHiomme  de  la  <d»mbrey  que 
Martineau  m'apporta  audict  Ly^m,  entre  les  mains  ié 
Cathelin  Jean,  maistre  de  la  poste ,  qui  me  c<mduil 
jusques  àParis.  Et  estant  arriva,  j*allay  baiser  les  naaina 
^u  Roy,  qui  estait  à  Gressy  (0,  et  fus  aussi  bien  *veiiir 
de  Sa  Majesté  comme  quand  fe  revins  de  Sienne  r  el 
fut  fort  aise  de  ce^  que  j'avois-£ik  pour  le  due  dé  Fer^ 
rare»  Monsiemr  detjruyse,  qui  ne  m*av#it  encores  vent  y 
m'embrassa  deux  ou  ti^ois  fois  devant  le  Roy  mesmes. 
Sa  Majesté  commanda  audit  sieur  de  Guyse  de  me 
lisâre  bailler  mil  escus  pour  m'en  retourner  à  Paris 
séjourner  un  peu;  ce  que  ledict sieur  fit  promptement* 
Et  voylà  mon  retour  de  l'Italie  eu  France,  la  (femiere 

(0  n  fiilloit  que  ce  fôt  au  mois  de  mai  i56^,  car ,  selon  Httiaéraire 
Ffadre,  Hwkll  étoit  alors  à  Grécy  en  Brie. 
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§ms  que  fy  ay  esté,  el  les  sâ^ces  ^e  fy  ay  ftiict  i 
desquels  je  ne  puis  mentir  ^  car  il  y  a  trop  de  gens  qui 
sûBt  ettcoras  en  vie  -^i  en  porteront  vray  tesmoi^ 

Or  y  capitaines  )  vous  deves  iey  prendre  exemple 
qu'est-ce  que  c*esl  de  la  lepntaticm ,  laquelle  ^  quand 
vous  Taves^  acquise^  vous  ne  devez  perdre ,  aii^  plus^ 
toal  mourir.  M,  ne  faietes  pis  comme  aucuns  qu'il  en  y 
a  y  qui  y  dtfs  qu'ik  Tont  atteinte  un  peu^  s'en  conten^^ 
lent  p  et  passent  que  ^  quelque  chose  qu'ils  facent ,  l'on 
les  estimera  tondeurs  vaillans.  N'en  oroyez  rien ,  car 
d'heure  à  autre  les  gens  jeunes  deviennent  grands^  et 
ont  le  feu  à  la  teste  ^  et  combattent  comme  enragez  ; 
et  comme  ila  verront  que  vous  ne  feictes  rien  qui 
vaille  y  ils  diitont  qae  l'on  vous  a  donné  ce  tihre  de 
vaillant  injustement  y  et  vous  estimeront  moins,  et 
parleront  de  vous  à  leur  plaisir,  et  avec  juste  raison.* 
Car  si  vous  ne  voulez  continuer  tousfolurs  de  bien  faSf  e^ 
et  entreprendre  de  fins  en*  plus,  il  vaudroit  mieux,^ 
pour  vostre  hoÉi^ur,  cpie  vousr  vous  retirîésièz  k  vôstré 

m 

maison  avecques  la  reputaticm  que  vous  avez  acquise,' 
et  Boit  suyvre  encore  les  armes,  pour  la  perdre  et" 
estre  aux  escoutes  lors  que  les  autres  sont  aux  prises.' 
Si  vous  desirez  monter  au  bout  de  Teschelle  d'hon* 
neur,  ne  vo^  arrestez  pas  au  milieu ,  ains,  degré  par 
degré,  taschez  à  gaîgner  le  bout,  sans  penser  que  vostre, 
renom  durera  tel  que  vous  l'avez  acquis.  Vous  vous 
trompez:  quelque  nouveau  venu  le  vous  emportera,  si 
vous  ne  le  gardez  bien  et  ne  taschez  à  faire  de  mieux 
en  mieux. 

Le  mesme  jour  que  je  partis  de  Cressi,  oionsieur  da 
Guyse  en  partit  pour  a'en  aller  à  Mets,  pour  exécuter 
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.reotreprise  de  Tionville  ;  le  Roy  Tavoiti  cboyiî  pour 
eslre  son  lieulenant  gênerai  en  tout  son  royaume  dâ 
qu'il  ftit  arrivé  d'Italie.  Avant  mon  arrivée^  je  tyouvay 
qu'il  avoit  pris  la  ville  de  Calais  (0,  et  renvoyé  hs^ 
Ânglois  de  là  la  mer,  ensemble  Guy  nés ,  et  que  1ers 
il  estoit  sur  le  dessein  de  ce  siège  de  Tioaville.  Il  ne 
tarda  pas  deux  jours,  que  le  Roy  me  mande  de  k 
v^nir  trouver  à  Gressi,  san^nne^iiander  qu'est*<seqii!il 
vouloit  faire  de  raoy  ;  et  ouys  diiQ  que  le  lendemain 
matin  que  j'en  fus  party  le  Roy .  avoit  faict  prendre 
Bmnsieur  Dandelot  (^)  sur  quelque  respoooe  qu'il  l«jr 
avoit  faict  touchant  la  religion  ;  et  comme  je  fus  ar- 
rivé, Sa  Majesté  me  fit  venir>en  $a  chambre^  oii  estoîfc 
monsieur  le  cardinal  de  Lprraine  et  deux  ou  trois 
autces:  il  .ne  me  souvient  de  leur  jfLom,  bif^n  me  sem* 
ble  que  le  roy  de  Navare  et  monsieur  de  Moià,p&ir 
sier  (^}  y  estoient.  Et  alors  le  Roy  me  dict  qu'il  Mloit 
que  j'allasse  trouver  monsieur. de  Quyse.à.Mets,  pour 
commander  les  gens  de  pied  desquels,  monsieur  Dan«> 
delot  estoifc  colonnel.  Je  luy  fis.trçs-bumble  requesfee 
de  ne  me  vouloir  point  faire  exepcer  la  charge  d'au* 
truy,  et  ^ue  je  ^m'en  irois  plu&tost  luy  faire  senûœ 
aupi^es  de  monsieur  de  Guyse  comme  siddat  privée 

-  C")  lie  due  de  Gkiise  prît  Cato  dans  les  eommencèmens  de  FèAnée 
155».-  ,     «     - 

(^)  Dandelot  ayoît  été  désigné  comme  un  des  pr^cipaux  ckefs  des 
Frotestansj  le  Roi  Finterrogea  lui-même,  et  fut  tellement  irrité  de  ses 
réponses ,  qu'ail  jura  que,  rteust  esté  pour  thonneur  qu*U  Pauùit  nouny, 
il  ktjr  doFmero^  de  sùn  tspée  nu  tnLvei*s  du  ^eorpr.^11  lui  dta  a4  <^iarge  et 
]«  fit  conduire  pdsonnier  auchft«a)i  4e  MeliM-  Montluc  n^acc^ta  ^e 
malgré  lui  la  charge  de  Dandelot,  et  ne  tarda  pas  à  s'en  démettre  entre 
les  mains  du  Roi.  Ainsi  Brantôme  se  trompe  en  disant  qu^îl  en  fut  dé^ 
êoppointé  pendant  Us  guerres  eiuiles. 

4^) LMNsde- Bourbon,  prince  de  Motttpeosii»; 
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mi  bi^i  que  je  luy  commanderois.  les  pionniers /plu^srv 
t0St  que  de  prendre  ceste  cl^arge.  Le  Roy  me  dit  que 
.monsieur  de  Guyse  mesmes  me  demandoit  pour  coin- 
mander  en  ladicte  charge ,  après  quil  eut  esté  ad*- 
verty  de  la  prise  dudit  sieur  Dandelot.  Et,  comm^  je 
vis  que  je  ne  gaignois  rien  en  excuses  ^  je  luy  dis  que 
je  n^estois  pas  encore  guery  d'une  dissenterie  que  ma 
maladie  m'avoit  laissé ,  et  que  ceste  charge  requermt 
la  grande  santé. et  disposition  pour  Texercer,  et  que 
cela  ne  pouvoit  estre  en  moy.  Sa  Majesté  me  dict 
qu'il  tiendroit  mieux  ceste  charge  bien  commandée 
de  moy  en  une  lictiere,  que  d'un  autre  qui  fust  bien 
sain,  et  qu'il  ne  la  mebailloit  pas  pour  Texercer  pour 
un  autre ,  car  il  vouloit  que  je  Teusse  pour  tousjours* 
Je  luy  respondis  alors  que  je  le  suppliois  tres-hum~ 
blement  ne  trouver  mauvais  si  )e  ne  la  voulois  point. 
Alors  Sa  Majesté  me  dit  ces  mots  :  «  Je  vous  prie^ 
«  prenez  la  pourTamour  de  moy.  »  Et  M.  le  cardinal 
me  dit  aWs  :  n  G  e^t  trop  contesté  contre  Sa  Majesté  y 
«  c'est  trop  ccmtesté  contre  son  maîsUre.  »  Alors  je  luy 
dis  que  je  ne  co^testois  point  pour  mauvaise  volonté 
que  j'eusseà  son-^rvice,  ny  que  je  n'eusse  volonté 
d'aller  trouver  mcmsieur  de  Guyse,  car  dés  que  j'e^- 
tois  arrivé  à  Pari^  j'av(»3  baillé  de  Fargent  pour  m'a  r 
chepter  quelques  teintes  et  autre  équipage,  pour  m'£|l- 
1er. rendre  auprès  dudit  sieur  de  Guyse,  luy  ayant 
promis  ji  Rome  de  me  rendre  auprès  de  luy.  Alors  le 
Rpy  me  dict  qu'il  n'en  falloit  jdus  parler,  et  quu 
falloit  que  j'y  allas^;  surquoy  je  ne  sçeu  plus  qu^ 
dire ,  car  il  me  semble  qpe  le  roy  de  Navarre  et  mon- 
sieur de  Montpensi^  se  meslerent  au  propos  pour  me 
faire  prendre  ceste  charge,  pourcè  qu'il  me  souvient 
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que  le  Roj  me  dit  :  u  II  n  y  a  plus  d'excuse  ^  oar  vous 
«  voyez  que  tout  le  monde  est  contre  vous;  9  et  com- 
manda à  monsieur  le  cardinal  de  me  faire  donner  au^ 
très  mil  escus  pour  m'ayder  à  achepter  Tequipage 
qu'il  me  fallok  ;  ce  qu  il  fit  {nromptement.  Je  m'en  re^ 
tournay  à  Paris,  et  n'y  demeuray  que  deux  |oiirSy 
pour  me  pourveoir  de  ce  qu'il  me  faUoit^  puis  allay 
trouver  monsieur  de  Guyse  à  Mets.  Je  le  trouvaty  qui 
montoit  à  cheval  pour  aller  recognoistre  Tioffvîlle , 
^t  ne  voulut  que  j'y  allasse,  pource  que  j'avois  fiiict 
une  grande  traicte;  et  à  la  vérité,  je  n'estois  gueres. 
sain;  et  y  retourna  le  soir  mesmes,  et  me  dit  que-  si 
Dieu  nous  faisoit  la  grâce  de  la  prendre,  qu'il  y  avoit 
à  gagner  de  l'honneur.  Il  m'appeloit  toui^ours ,  se 
îoiiant  a  moy,  Monseigne,  et  me  dict  en  riant  :  ftCoii- 
a  ragé ,  Monseigne ,  j'espère  que  nous  Fempoiterons.  » 
Et  le  matin  partismes,  car  tout  son  cas  estoit  prest 
Je  veux  dire  une  chose,  et  à  la  vérité  sans  flatterie, 
que  c'estoit  un  des  plus  diligens  lieutenans  de  Roy  que 
j'eusse  encore  servy,  des  dix-huict  sous  qui  j^'avois  faict 
service  au  Roy.  II  avoit  une  imperfection,  qit'il^vou- 
loît  escrire  presque  toutes  choses  ée  sa  maki/  et  ne 
s'eiiî  voulait  fier  en  secrétaire  qù*ïl  eust.  Je  ne  .veux 
dire  que  cela  soit  mal  faict,  mais  cela  le  tenoH  un  peu 
en  longueur  ^  et  les  affaires  de  là  guerre  requièrent 
la  dfligence  si  soudaine ,  qu'aucunes'  fois  un  quart 
d'heure  fait  beaucoup  de  mal  de  le  perdre»  Un  jour 
jev^Qoisdes  trenchéès  pour  luy  demander  quatre  en- 
seignes d' Allemans  pour  entrer  en  garde,  avec  nous  ef 
nous  tenir  escorte,  car  nous  commencions  fort  ap- 
procher de  la  ville.  Et,  à  causé  que  Fartillerie  Tavoit 
tiré  hors  de  son  premier, logis,  il  s'éstoit  logé  en  une 
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petite  œaifiOQDette  basse ,  là  où  il  n'y  avoit  qu'une  pe* 
tile  chambre  qu'avoit  la  fenestre  qui  sortoit  sur  la 
porte.  Et  là  ]e  trouvay  monsieur  de  Bourdillon  (0> 
qui  depuis  a  esté  mareschal  de  France  ^  auquel  je  de- 
manday  oà  estoitinmisieur  :  il  me  dit  qu'il  escrivoit; 
alors  je  dis  :  «  Au  diable  les  escrilures!  il  semble  qu  il 
«vueiUe  espargner  ses  secrétaires;  c'est  dommage 
d  qu'il  n'est  greffier  du  parlement  de  Paris  ^  car  il  gài- 
o  gueroit  plus  que  Du  Tillet  ny  tous  les  autres.  » 
Monsieur  de  Bourdillon  se  mit  fort  à  rire,  pourcé 
qu'il  cogneut  que  je  ne  pensois  pas  qu'il  m'entendist; 
et  y  pource  qu'il  voyoit  que  monsieur  de  Guy  se  m'en^ 
tendoit ,  il .  m'eguillonnoit  tousjours  pour  me  faire 
purler  sur  ce  greffier.  Alors  monsieur  de  GuysQ  sortit 
en  riant  :  <i  Eh  bien!  Monseigne^  serois-)e  bon  gref- 
ii  fier?  »  Jamais  je  n'eus  tant  de  honte ,  et  me  cour* 
rou^ay  contre  monsieur  de  Bourdillon  de  ce  quil 
m'avoit  faict  ainsi  parler  ;  mais  ils  n'en  faisoyent  que 
rire ,  et  me  bailla  le  comte  Rocquendolf  (^)   avec 

(>)  Imbert  de  La  PHtriére,  seigneur  de  Bourdillon ,  cbeyalier  de  Tor- 
dre du  Boiy  capitaine  de  oent  homunei  d'armes,  lienienant^général  an 
gonyemement  de  Gliampagne  et  de  Brie.  Ce  fut  lui  qui  saura  une  partie 
de  Tarmée  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  A  succéda  au  marécKal  de 
hriÊÊBù  dans  le  commandement  des  armées  au-delà  des  Monts,  et  fut 
fait  maréchal  de  France  en  iSGa.  Il  eut  beaucoup  de  crédit  sons  Fran- 
cis I  et  Henri  II»  et  mourut  à  Fontainebleau  en  1667. 

<«)  Christophe  y  comte  de  Rockendorff,  grand-maltre  héréditaire. 
d'Autriche.  Croyant  avoir  à  se  plaindre  de  TEmpereur,  il  se  retira  à 
Constantinople,  oh  on  lui  promit  du  service  sans  exiger  qu'il  chan- 
gelu  de  religion.  On  lui  donna  bientdt  dea  sujets  de  mécontentement:- 
il  essaya  de  ae  sauver,  fut  arrêté,  mia  aux  Sept-Tçuts,  et  délivré  k  la 
sollicitation  de  Fambassadeur  français.  Cet  ambassadeur  le  fit  passer^ 
en  France  et  le  recommanda  au  connétable  de  Montmorency*  Henri  II 
remploya  dan3  ses  années  et  lui  donna  les  lies  d'Hiércs. 
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quatre  enseignes.  Mais  pour  retourner  à  sa  diKgence  j 
il  n'y  avoit  homme  quii  np  le  jugeasi  un  des  pins  vrgi- 
lans  et  diligens  lieutenans  de  Roy  qui  ait  eàté  de  nostre 
temps  y  au  reste ,  si  plein  de  jugement  à  sçavoir  prendre 
son  party,  qu'après  son  opinion  il  ne  falloit  pas  {)en- 
ser  en  trouver  une  meilleure.  Cesloit  au  reste  un 
prince  si  sage ,  si  familier  et  courtois ,  qu'A  n'y  avoit 
homme  en  son  armée  qui  ne  se  fust  volontiers  mis  à 
tout  faazard  pour  son  commandement ,  tant  il  sçavoit 
gaigner  le  cœur.  Ses  depesches  l'amusoieht  un  peu, 
quelque  fois  trop  :  jecroy  qu'il  ctaigtioitê^re  trompé; 
car  ceste  manière  de  gens  nous  fait  bien  du  mal  :  c'est 
une  chose  rare  d'en  trouver  un  fidèle. 

Or  il  assiégea  la  ville  du  costé  de  delà  Feau,  la 
rivière  entrê-deux  ,  laqtielle  il  fit  sonder  si  elle  estoit 
goeres  profonde^  par  cinq  où  six  soldats  que  j'amenay; 
et  ne  fusmes  que  cinq  ou  six  avecques  hiy,  dont  mon- 
sieur de  BourdUlon  et  monsieur  de  Ciré  en  estoyent  : 
et  trouvasmes  qu'aucuns  en  y  auroyent  jusques  i  la 
braye,  et  d'autres  jusques  à  la  ceinture.  Je  luy  dis 
que  si  ce  co^  là  éstoit  le  plus  foible,  qn^il  n'arrestast 
^  point  d'y  faire  la  batterie  ,  car  je  ne  craignois  pas  que 
je  n'y  fisse  passer  les  soldats  pour  aller  à  l'assaut ,  et 
que  moy-mesmes  leur  monstrerois  le  chemin.  La  nuîct 
après  nous  mismes  les  gabions  sùi*  le  bord  de  là  ri- 
vière, et  le  matin  au  poinct  du  jour  l'artillerie  com- 
mença à  tirer  à  la  tour,  laquelle  fut  ouverte  du  costé 
de  main  gauche  tirant  à  un  ravelin  qui  flanquoit  la- 
dicte  tour;  et  aussi  fut  ouverte  une  petite  tourelle 
qui  estoit  entre  la  grand  tour  et  le  ravelin.  Voylà 
tout  ce  qui  se  peut  faire  en  cest  endroit  là.  Les  en- 
nemis mirent  dix  ou  douze  grosses  pièces  vi»  à  vis  de 
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nostre.  aitilkne ,  et  commencereat  à  faire  une  contre* 
battene  sur  les  unae  heures  avant  mdy  y  et  avant  les 
deux  ils  lUKi^eup^t  mis  tous  nos  gabions  en  pièces, 
sauf  un  et  la  moitié  dnn  autre ,  là  où  nous  tenions  le 
ventre  en •  tei^re  dix  ou.  douze  que  nous  estions;  car 
tous  les  soldats  et  pionniers  furent  contraints  de  s'oster 
de  là  ^  et  s'aller  mettre  derrière  une  antre  trenchée , 
plus  de  six  vingts  pas  derrière  nous.  Et  si  les  enne**' 
mis  se  feussent  hasardée  de  passer  Teau ,  ils  nous  os* 
toyent  l'artillerie ,  et  l'eussent  peu  jetter  à  leur  ayse  ' 
dans  la  riviei*e^  car  les  soldats  qui  s'estoyent  retirez  à 
l'autre  trendiëe  ne  nous  pouvoyent  venir  secourir 
qu'à  la  mercy  de  leur  artillerie  et  de  leur  arquebu* 
série  ^  de  tant  que  la  rivière  n'esteit  pas  de  plus  de 
soixante  dix  pas  de  large  ^  et  alloit  à  quatre  pas  de  la 
muraille.  Monsieur  le  marquis  d'Elbc^uf  (0  ne  m'a^ 
be^ndonna    jamais  y  et   quatCM^ze  ou  quinze  gentils- 
hommes de  la  suitte  de  monsieur  de  Guyse.  Et  ainsi 
demeurasmes  jusques  à  la  nuict,  que  l'on  i^meit  au- 
tant de  gabions  y  et  les  doublasmes  ;  mais  ce  fut  pour 
néant,  car  nous  ne  pouvions  faire  aucune  chose  à  là 
muraille  de  nostre  batterie  y  parce  qu'elle  avoit  de 
grandes  teiTasses  par  derrière  y  de  sorte  que  deux  ou 
trois  charrettes  y  pouvoyent  aller  de  front ,   et  tout 
à  l'entour  de  la  ville.  Je  ne  vis  jamais  forteresse  mieux 
pourtraicte  W  que  celle-là.  Monsîeuf  de  Guyse  tint 
conseil,  et  fut  tout  le  monde  d'opinion  qu'il  devoit  oster 
l'artillerie  de  là ,  et  loger  toute  nostre  infanterie  et  AUe^ 

(>)  Eené  de  Lorrains,  marquis  d^lbceuf,  Irène  an  âucjâù  Goûe^ 
et  septième  fils  de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise.  H  étoit  alors  &f;é 
de  Vingt-deux  ans.  Il  mourut  en  i566,  étant  chevalier  de  Tordre  du. 
Roi,  et  gëttëral  des  galézas  de  Ffance.  —  {*)  Pourtraictt  :  construite. 
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caans  de  là  la  rivière,  e^ire  coatmaEicer  ks  trendiëes 
aa  plus  près  qu'elles  se  p<Mirroy^»t  foire.  Ledki  ûear 
jfaisoit  faire  un  pont  à  exIrèsBOte  idU^enoe^  el  paasagmes 
la  rivière  par  dessus  icduy»  enc^Mr  que  1^  aiz  ne  fassent 
pas  eucpr^s  cloues.  El  im>us  campasmes  en  un  village  qui 
pouvoit  estre  à  cinq  ou  six  cens  pas  de  la  vîUe ,  et  dâ 
village  jusqu  à  la  ville ,  t<Mit  plain  et  tout  descouTérty 
de  façon  qu'un  oyseau  ne  pouvoit  paroistre  qui  ne 
fust  veu  ;  et  nous  battoient  à  coups  de  canon  dans  le 
village ,  de  sorte  qu'il  n'y  laîssoit  maiion  qu'il  ne  nûst 
par  ten*ey'  et  étions  contraints  de*noiis4;emr  dans  les 
caves.  J'avois  mis  entre  deux  murailles  mes  pavillons , 
mais  ils  me  rompirent  et  les  murailles  et  les  pavillons. 
Je  ne  vis  jamais  une  plus  furieuse  oontrd>atterie.  La 
nuict  ensuivant  ^  monsieur  le  mareschal  de  Strosn 
passa  la  rivière  avecques  monsieur  de  Guyse,  et  corn* 
mençasmes  à  faire  les  tranchées  au  long  de  celle  ^line; 
et  demeurasmes  sept  ou  huit  fours  avant  i^que  nous 
fussions  à  deux  cens  pas  de  la  ville,  pource  que  les 
nuicts  estoient  courtes ,  et  dés  que  le  jour  venoit  ils 
nous .  fottdroy oient  dans  les  tranchées,  et  n'y  avoit 
ordre  d'y  travailler  que  la  nuict.  Monsieur  le  ma- 
reschal n'en  bougea  jamais,  sinon  que  <pielquefois 
il  alloit  à  ses  pavillons,  qu estoient  demeures  de-M 
Veau ,  pour  changer  d'habillemens  :  et  cela  pouvoit 
estre  de  trois  jours  en  trois  jours*  Il  me  laissa  faire  les 
tranchées  à  ma  fantaisie,  car  nous  les  avions  au  corn-* 
mencement  commencées  un  peu  trop  estroictes  à  l'ap- 
petit  d'un  ingénieur.  Je  faisois  de  vingt  pas  en  vingt 
pas  un  arrière  coing,  tantost  à  main  gauche,  tantost 
ât  main  droicte  ;  et  le  faisois  si  large ,  que  douze  oui 
quinze  soldats  y  pouvoient  demeurer  à  chacun  avecques 
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arquebuses  et  hallebardes.  Et  cecy  faisois  -  je  afin  que 
si  les.eptiemis  me  gaignoient  la  teste  de  la  tranchée , 
.et  qu'ils  fussent  sautez  dedans ,  que  ceux  qui  estoient 
au riere  coing  les^ combattissent,  car  ceux  des  arriere- 
eoings  estoient  plus  maistres  dé  là  tranchée  que  ceux 
gui  estoient  au  long   d'icelle.   Et  trouvèrent  mon- 
sieur de  Guyse  et  monsieur  le  mareschal  fort  bonne 
ceste  invention.  Monsieur  de  Guysé  me  dit  qu'il  fal- 
loit  que  j'euvoyasse  recognoistre  ee  qû'avoit  fait  hostre 
artillerie  à  la  tour,  et  que  ce  fustpar'des  gens  bien 
asseurez.  Je;prins  les  capitaines  Sarlabous  (0,  le  jeune 
MaillaCy  Sainct  Estephe,  Cipierre,  et  mon  fils  le  capi* 
taine  Montluc  y  et  y  allasmes.  Et  comme  nous  estions 
près  de  la  tour,  il  nous  falloit  passer  de  petits  ponts  que 
les  ennemis  àvoient  fait  pour  passer  le  màrés  et  pour 
approcher  de  la  tour*  A  laquelle  estant  arrivez,  trou- 
yasmesune  pallissade  de  bois,  cbmnie'  la  cuisse,  qui 
ail  oit  depuis  la  tour  jusques  à  sept  ou  huit  pas  dans'la 
liyijere  ;  et  falloit  aller  au  long  de  la  pallissade  jusqùes 
au  bout  par  Feau ,  et  puis  par  delà  la  pallissade  reve- 
nir .à  la  tour.  Nous  avions  fait  porter  deux  picques  à 
deux  soldats;  je  rie  nie  mis  point  dans  Veau,  mais 
tous,  réservé  moy,  passèrent  de^cesté  manière  la  pallis- 
sade ,  et  l'un  après  l'autre  recognoissoient  la  batterie 
qu  avoit  esté  faite  à  la  tour.  Et  y  firent  descendre  un 
soldat  avec  une  picque,  et  trouvèrent  que  dans  la  tour  y 
ayoit  eauë  jusques  au  dessous  les  esselles.  Etpourcè  que 
la  rivière faisoit bruit  en  cest  endroit  là  à  cause  de  la  pal- 
lissade, leurs  sentinelles  n'entendoientrieri,  encore  que 

• 

(0  De  Cardillâc  ou  Cardaillac  Sarlaboux.  Ils  étoient  deux  frères. 
Tous  deux  figurèrent  pliis  tard  dans  les  guerres  de  religion  ;  il  en  sera 
^uYent  fait  mention  dans  les  Mémoires  'c[ui  suivent  ceux  de  Mpmluc. 

31.  ^^ 


} 
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la  tour  ftist  à  quatre  pas  de  la  muraille  de  la  villes 
Cela  faict,  nous  uqos  en  retoumasme»;  et  le  matin 
}'allay  rendre  compte  à  monsieur  deGoyse  de  ce^qaV 
vions  veu ,  lequel  ne  trouva  pas  bonne  nostre  recog* 
noissance  y  et  me  dit  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  n  y  avoit 
point  de  pallissade ,  et  que  des  gens  qui  ù'avoit  gneres 
estoient  sortis  de  là  Fen  avoient  asseuré,  et  qa'il  fal- 
loit  f  la  nuict  ensuivant ,  la  faire  mieux  recognoistre. 
Je  fus  fort  fasché  de  ceste  responce^  et  ne  Iny  res« 
pondis  ,  sinon  que  le  tesmoignage  des  capitaines  me 
sembloit  estre  suffisant;  mais,  puisqu'il  ne  s'en  con- 
tentoit,  qu'on  recognoistroit  mieux  la  nuict  ensuy- 
vant.  Il  me  dit  qu'il  n'entendoit  pas  que  )'y  allasse  moy* 
mesmes  :  je  luy  dis  qu'ausâ  ne  ferois-je.  Monsieur  le 
maresçhal  cognent  bien  que  j'estois  fasché ,  et  dit  au 
sieur  Adrian  Bâillon  (0  ^  et  au  comte  Théophile  W: 
(c  Je  cognois  que  Montluc  est  fascbé  de  la  responce 
«  q^ue  luy  a  faicte  monsieur  de  Guyse^  et  vous  verrez 
fc  s'il  ne  va  ceste  nuict  recognoistre  d'une  tarible 
ce  sorte  ;  car  je  cognois  la  complexion  de  l'homme,  v 
Monsieur  de  Guyse  i^tint  ce  soir  là  monsieur  le 
maresçhal;  et  comme  il  fut  nuict ,  je  prins  quatre  cens 
picquiers ,  tous  corselets  ^  et  quatre  cens  arquebu^ers, 
et  allay*  mettre  les  quaU*e  cens  eorselets  le  ventre  à  terre 
à  cent  pas  de  la  porte  de  la  ville^  et  je  m*en  allay  avec  les 
quatre  cens  arquebusiers  droit  à  la  pallissade  (3).  Les 
capitaines  mesmes  qui  avoient  recogneu  estoient  au^ 

(>)  A^iano  Baglioiii.  Il  quitta  le  service  de  France  pour  8''attaclier  à 
rempcreur  Maiiwflica  II.  II  ftit  plus  tard  générid  des  armées  de  VE* 
glîse,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII.  Mort  en  i574* 

(*)Xe  conte  ThëopMe  Calcagnini. 

{})  On  lit  daaa  mie  relation  an  siège  de  Thionville  déjà  x;ité ,  que 
cette  expéditioiir  twt  lieu  It  i«  iuki,  à  deux  heures  après  minnit.  Rabutia 
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Unt  faschez  de  la  responce  que  m'avoit  faîct  monsieur 
de  Gfike  que  tnoyHBésme.  Ils  passèrent  leâ  premiers 
la  pallissade.  Or  je  cuide  que  les  ennemis  le  malin 
s'estoielit  apperceuz  qu'il  e^toit  passé  des  gens  par  lé 
i>out  de  la  pallissade ,  car  nous  y  ti^ouvasmes  un  corps 
de  garde  de  vingt  ou  vingt^cinq  hommes ,  desquels  la 
plus  part  Atrent  tuet^  et  le  reste  se  sauva  dans  le  rave-^ 
lin /où  nos  gens  les  potirsiiy virent  et  entrèrent  dedans 
après  eux  ;  mais  la  porte  du  ràvelin  qui  entroit  dans 
la  ville  estoit  fort  petite ,  et  n'y  pouvoit  passer-iju'un 
homme  t  qui  fut  causé  que  nos  gens  s'atrestérent,  car 
les  ennétnis  tieflfendoient  la  porté.  Si  est-ce  qu'ils  iet-* 
terent  une  moyenne  hors  du  raveliti  eri  teiré  de  nos- 
tre  coslëy  et  pource. qu'auprès  de  la  teur  nostre  ar^ 
tillene,  qui  àftoit  battu  de  delà  la  rivière^  avbit  abbaîssé 
la  muraiHéy  de  sotte  qu'avec  quelque^  pi^quiérs  qui 
estoient  venus  âvee  nous  nous  vinsmes  aiik  mains  ;  et 
dura  plus  d'uàé  heure  le  combat.  Monsieur  de  Guyse, 
qui  voyûit4but  de  l'autre  costé  de  la  rivière ,  énragebit 
de  té  qu'il  voyoit.  Monsieur  le  ttiàréscHal  estoit  avefc 
luy,  qui  rioit  avec  le  sieùr  Âdrian  et  comte  Théophile', 
et  leur  disoit  :  *  Ne  vdus  disois-)e  pas  qu'il  en  feroit 
4c  une?  n  J'avôis  fait  porter  cinq  ou  six  coignëes  aux 
soldats  j  et  pendant  que  le  combat  duroit  je  fis  coup- 
per  toute  la  paliissade  j  ou  aiTacher,  et  né  nous  fallut 
plus  entrer  en  l'eauë  pour  nous  en  retourner ,  car 
Teauë  s'éscottla.  Le  capitaine  Sainct  Estephe  y  fut  tué, 
et  l'enseigné  de  Cipierre ,  et  une  autre  enseigne  y  non 
pas  qu'ils  dussent  les  drapeaux ,  car  jé  n'en  avois  point 

« 

rapporte  le  fait  avec  les  mêmes  circonstances ,  mais  il  appelle  cette 
attaque  un  faux  assaut,  quHl  dit  avoir  été  ordonné  par  le  duc  de 
Gtttsty  tandis  q[ue  Montluc  déclare  ayoir  agi  à  Finsn  de  ce  général. 

a8. 
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apporté,  et  (lix  pu  ^ouze  spldàts,  qui  furent  mort^ 
ou  blessez.  Le  capitaine  Sarlabous  est  encoi^éen  vie 
et  plusieurs  autres,  qui  attél^teront  que  si  nous  eus-s. 
sions  porté  avec  nous  cinq  ou  six  eschelles  de  la  haa-? 
leur  de  sept  ou  huit  pieds  seulement,  nous  estions 
dedans,  car  ils.faisoient  mauvaise  garde  de  ce  costé  et 
en  cest,  endroit  là, 'se  fiant  au  corps,  de  garde  quHlst 
^voient  mis  dehors  ;  de  façon  qu'ils  demeurèrent  ua 
long  temps  avant  venir  deffendre  cest  endroit  Et  mon-, 
terent  cinq  ou  six  soldats  sur  la  muraille,  s'aydant  les 
uns  aux  autres  :  et  ne  falloit  que  mettre  les  eschelles 
sur  la  muraille  qui  estoit  demeurée  de  la  batterie,  et 
monter  sur  le  terre-plain.  Jecroyque  la  fortune  nous 
eust  ry,  car  on  dict  qu'elle  ayme  les  audacieux. 

Le  matin  j'envoiay  dire  à  monsieur  de  Guyse  par 
le  capitaine  Sarlabous  ce  que  nous  avions  veu,  car  je 
n'y  voulus  pas  aller,  estant  certain,  qu'il  çstoit  mal-, 
content.  Monsieur  le  mareschal  esloit  tpusjours  auprès 
de  luy,  et  disoit  :  «  Voulez  vous  mieux  recognoistre 
a  une  bresche  qu'en  donnant  un  assaut?  c'est  un  ti^it 
«  de  Gascogne  que  vous  ne  sçavez  pas.  »  Ce  qui  es- 
tpit  occasion  que  monsieur  de  Guyse  estoit  mal-con- 
tent,  estoit  que  l'on  manderoit  au  Rpy  que  nous  avions 
donné  l'assaut,  et  que  nous  avions  esté  repoussez;  car 
autrement  il  ne  s'en  fust  pas  soucié.  Son  incrédulité 
et  mon  despit  firent  perdre  là  de  bons  hommes..  Et 
cpmme  nous  fusmes  à  cinquante  pas  de  la  tour,  un 
matin  à  la  poincte  du  jour,  monsieur  le  mareschal 
se  voulut  retirer  pour  aller  changer  de  chemise,  et 
moy  aussi  :  or,  comme  nous  vinsmes  à  nous  approcher 
de  la  ville ,  je  faisois  tousjours  faire  les  arrifere-coings 
de  main  droite  un  peu  longs,  afin  qu'il  y.  peust  entrer 
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ten  deux  une  èompagnie.  J'avois  tousjoiîfrs  bpÎDÎoh  que 
«les  ennemis  feroient  une  sortie  sur  nous ,  mais  ja- 
mais monsieur  le  mareschal  ne  le  peiist  mettre  en  soii 
entendement,  et  me  disoit  tousjours  :  «  Voulez-vous 
ti  qu  ils  soient  si  fols  de  sortir  pour  perdre  des  gens? 
«  jamais  gens  d'entendement  ne  le  firent;  »  Et  je  luy 
respondis  :  «  Pourquoy  ne  voulez-vous  qu'ils  sortéht  ? 
«  car  en  premier  ils  deffendront  leurs,  gens  dé  là  mù- 
«  raille  en  hors  à  leur  retraicte  j  d'autre  costé  ils  sbhl 
t(  douze  enseignes  de  gens  de  pied^  quatre  cens  Ëspa- 
«  gnôls  choisis  parmy  toutes  les  compagnies  espagnol! es, 
t(  un  bon  cheFqui  les  y  a  amenées^  qui  est  Joaii  Gaytan,' 
fc  homme  qu'ils  estiment  plus  que  nul  autre  capitaine j» 
ic  cent  hommes  à  cheval  :  et  la  ville  seroit  bieii  gardée 
«  seulement  avec  la  moitié  des  forces  qui  y  sont.  »  Jà^ 
mais  il  ne  luy  peust  entrer  en  l'entendeitient;  je  ne  sçày 
pourquoy ,  car  la  raison  de  la  guerre  estoit  pour  môy. 
Ce  matin  là  j'avois  mis  le  capitaine  Lago  0)  Vaisné  aux 
deux  arriere-coings  longs  à  main  droicte,  et  les  y  fai- 
sois  entrer  devant  le  jour,  afin  que  les  ennemis  ne  s'en 
apperçeùssent  ;  et  estoit  autant  y  comme  par  manière 
de'  jparler^  une  embuscade.  Les  capitaines  qui  entroient 
en  garde  avoiekit  chargé  que  si  les  ennemis  faisoient 
sortie;  et  s'ils  donnoiént  à  la  teste  de  la  tranchée  y  qu'iU 
se  jettassent  à  la  campagne ,  et  qu'ils  courussent  leur 
donner  par  flanc.  Et  ceux  de  la  teste  de  la  trencfhéé 
-a voient  aussi  charge  que  s'ils  venoiént  donner  aux  ar- 

11'*  .  '     »       ' 

;  (0  Lago,  ou  Lagot  Fatné ,  ae  fit  depuis  protestant  te  Cétoit^  dit  Bran- 
«  tdme ,  un  homme  fort  haut  à  la  main,  scabreux,  fort  brave  et  vail- 
«  iant.  »  Il  ëtoit  dans  Poitiers  lorsque  le  maréchal  de  Saint-André 
'assiégea  en  1 56a ,  et  fut  tué  à  un  assaut  Dé  Thou  lé  considère  comme 
%n  excellent  homme  de  guerre. 
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riere-coings  y  y  sortissent,  et  donnassent  pareîllemeni 
par  flanc.  Nous  avions  toua  les  soirs  quatre  enseignes 
d*  Aliénons  là  où  nous  avions  commencé  les  tranchëes, 
pour  nous  ^coiirir  au  besoin  ^  et  ne  me  ftçauroit  sou- 
venir quel  régiment  ^stoit  eeste  nuit-là  de  garde.  El 
^vant  que  nous  fussions  au  bout  des  trancbëes ,  le  jour 
commença  à  estre  clair.  Monsieur  le  mareschal  s'a- . 
musa  un  peu  à  parler  avec  un  capitaine  des  Attemans, 
(^t  aussi  pour  attendre  un  dbeval  que  je  luy  a^ois  en- 
.voyé  apprester  pour  aller  repasser  le  pontcts'ien  aller 
\  ses  tentes.  £t  comme  nous  feismes  auprès  du  village , 
à  Tendroit  d'un?  croix  de  pierre,;  arriva  le  cheval  que 
)e  luy  prestois  ;  et,  comme  mon  lacquais  descendoit, 
nous  ouymes  vm  grand  bruit ,  et  vismes  les  ennemis  à 
la  teste  de  la  tranchée  aux  mains  avec  les  nostres,  et 
sautoient  à  corps  perdu  dans  les  tranchées,  et  sans 
les  arriere-coins  ils  nous  avoienl  gaigné  les  tranchées. 
Avec  eux  estoieut  sortis  cinquante  on  soixante  che- 
vaui(.  Le  capitaine  Lago  monstra  là  qu'il  estoît  rattlant 
homme  et  bien  advisé,  car  il  crk  à  sou  Heutenant, 
qui  estoit  en  Farriere-coing  derrière  luy  y  qu'il  courust 
à  la  cavatlerie  les  picques  baissées;  et  luy  courut  aa 
flanc  des  ennemis  qui  combattoioit  la  teste  de  la  tran* 
chée.  Je  montay  sur  le  cheval  ^  et  m^onsieur  le  inares* 
chai  demeura  à  la  ci*oix  y  voyant  le  tout  :  et  n'arrestay 
que  )e  ne  fus  avec  les  nosti^es,  qui  estoient  peslemesie 
avec  les  ennemis.  Et  comme  Lago  arriva  à  eux,  ils  se 
voulurent  retirer;  et  tous  nos  gens  sortirent  des  tran- 
chées y  et  leur  coururent  sus  y  et  ainsi  les  menasraes 
battant  et  tuant  jusques  auprès  de  la  porte  de  la  ville, 
qui  estoit  à  main  droicte.  Je  renvoiay  incontinent  le  che- 
val à  monsieur  le  mareschal,  lequel  trouva  monsieuir 
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de  Guyse  et  tous  les  gentils-hommes  qui  estoient  logez 
près  de  luy  à  cheval,  qui  nous  venoient  secourir;  mais 
il  leur  dit  qu'il  n'estoit  mil  besoin ,  et  qu'il  avoit  vea 
tout  le  combat  y  et  que  la  victoire  nous  estait  demeu* 
rée.  ï)a  nous  retirant,  tout  le  demeurant  de  leur  ar« 
quebuserie  estoit  sur  les  mursdlles  :  il  sembloit  que  ce 
fust  une  salve  d'arquehu&ieiis  sur  nous.  J'estogis  seul  à 
cheval  an  milieu  de  nos  gens  :  je  laisse  à  penser  à  un 
chacun  $i  Dieu,  par  miracle  ne  me  sauva  parmy  tant 
d'arqi^ebusades,  veu  la  prinse  qu'ils  avoient  sur  moy. 
liCS  capitaines  me  criaient  de  prendre  le  large,  mais 
je  ne  les  voulus  point  abandonner,  et  arrivay  avec  eux 
Jusques  sur  le  bord  des  tranchées,  là  où  je  descendis,  et 
promptement  baillay  mon  çjieval  à  mon  lacquais  pour 
l'amener  à  monsieur  le  mareschal,  comme  dit  est;  et 
me  jettay  dans  les  tranchées  comme  les  autres,  et  trou- 
vay  un  capitaine  et  un  lieutenant  des  nostres  morts  ; 
U  ne  me.  souvient  de  leurs  noois,  car  ils  estoient  fran« 
çoiiS^  et  n'y  avoit  pas  long  temps  que  je  commandois^ 
et  dou^e  ou  qualoi^e  morts  dans  la  tranchée  des 
nostres  ou  des  leurs.  Et  quelque  salve  d'arqued^usîei^s 
qu'ils  tirassent  de  la  muraille,  nous  n'ensmes  pas  dis; 
hommes  de  blessez*  Et  voy^là  comme  leur  soitie  ne 
nous  porta  pas  tant  de  doouna^e  pour  beaucoup  à 
nous  qu'à  eux. 

Les  capitaines  peuvent  prendre  icy  on  bon  exemple 
pour  les  tranchées  et  pour  l'ordre  que  je  tenois  pour 
la  sortie  que  pouvoient  &ire  les  ennemis ,  et  le  profBt 
qui  nous  en  vint  *,  car  n'allez  pas  philosopher  :  les  le* 
nans  ont  besoin  d'honunes,  doncqu^s  ils  ne  sorlirbnt 
pas  pour  forcer  vos  tranchées.  Si  vous  vous  endormez 
là  dossu^,  vous  serez  surpris.  Prenez  garde  aussi,  quand 


vous  ferez  faire  vos  tranchées,  qu'elles  soient  hatite^ 
et  en  baistsant,  <et  qu  il  y  ait  des  encoignures  pour  pou- 
voir loger  des  gens  ;  car  ce  sont  commç  deà  forts  pour 
rembarrer  Tiennemy.  Il  ne  se  parla  plus  de  la  coUere 
de  monsieur  ide  Guyse  contré  moy,  car  monsieur  le 
mareschal  .et  luy  .ne  tindrent  autre  propos  en  leur 
disner  que  du  .combats  ai  sur  tout  de  la  providence 
dont  j'ayois  usé,  et  disoient  qu'il  estoit  bien  difficile 
que  je  fusse  jamais  surpris.  Aussi  à  la  vérité  le  plus 
souvent  je  veillois  lorsque  les  autres  estoient  en  reposa 
sans  crainte  du  froid  ny  du  chaud  :  j'estois  endurcy  à 
la  peine  ;  c'est  à  qupy  les  jeunes  gentils-hommes  qui 
veulent  parvenir  par  les  armes  se  doivent  estudier  «et  à 
soiiiTrir,  afin  que  lorsqu'Us  se  feront  vieux  ils  ne  le 
trouvent  pas  si  insupportable  ;  car  depuis  que  la 
vieiUesse  est  du  tout  arrivée,  à  Dieu  vous  dis.  ' 

Or  dans  deux  ou  trois  nuicts  après ,  nous  eusmes 
conduict  nostre  tranchée  jusques  au  pied  de*la  grand 
tour;  et  après  monsieur  de  Guyse  amena  ses  mineurs 
voir  si  la  tour.se  pourroit  miner;  mais  il  ti^oiïva  qu'il 
^stpit  possible,  et  commencèrent  lesdits  mineurs  à 
p4src6r  les  murailles  à.deux  ou  bien  trois  pieds  de  terre. 
Et  çoipme  les  ennemis  entendirent  que  nous  percions 
1^  muraille ,  ils  commencèrent  à  faire  par  dedans  la 
tour  des  casemattes,  de  sorte  que  leurs  canonniersréS'^ 
ppndoient  à  nostre  trou.  Et  dèmeurasmes  trois  nuits  à 
pouvoir  percer  la  muraille.  Et  en  mesme  temps  tfae  lea 
mineurs  picqu oient  par  le  dehors,  les  ennemis  pic- 
quoient  par  dedans  à  leurs  casemattes.  Et  toutes  leç 
niiicts  monsieur  de  Guyse. nous  envoyoit  quatre  gen- 
tils-hommes pour  pous  ayder  à  veiller;  et  me  sou- 
vient que  monsieur  de  Montpezat  et  monsieur  de  Ran- 
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dan  y  vtndrent  coucher  une  nuict.Et  comme  le  trou 
fut  presque  percé,  monsieur  de  Guyse  me  fit  amener 
un  canon  pour  ayder  à  percer  la  muraille  ,*  car  nous 
cognoissions  bien  que  le  picquer  qu'ils  faisoient,  c  estoit 
des  casemattes,  et  que  dés  que  la  muraille  de  la  toui* 
seroit  percée,  qu'ils  nous  tireroient  des  casemattes.  Lé 
jour  devant  que  le  canon  fust  amené ,  monsieur  le  ma* 
reschal  de  Strossi  estoit  allé  à  ses  tentes  de  là  Feauë , 
pour  se  rafraischir  et  changer  de  chausses  et  de  che^ 
mise ,  car  nous  estions  tous  terre.  >  ' 

Monsieur  de  Guyse ,  dés  que  les  mineurs  commence^ 
rent  à  picquer  la  muraille ,  fit  venir  quantité  de  pion- 
niers, et  commença  à  faire  une  traverse  de  terre  efrfàs-  . 
cines  droit  contre-mont  la  iour,-  et  y  faisoit  laisser  un 
petit  chemin  ;  de  sorte  que  ladite  traverse  fut  aussi  tost 
achevée  comme  le  trou  delà  tour.  Les  ennemis  av  oient 
mis  grand  quantité  de  tables  sur  la  tour,  en  manière  dé 
tranchée  ;  et  le  soir  devant  que  nous  donnissions  l'as- 
saut, montant  par  ce  petit  chemin  de  la  traverse,  et 
avec  des  eschelles,  nous  emportasmes  les  tablés  de 
leur  tranchée  du  haut  de  la  tour,  qui  nous^  fit  plus  dç 
mal  que  de  bien;  car,  comme  les  tables  furent  ostées,' 
la  grand  plate-forme  qui  estoit  tout  joignant  la  tour,' 
n'y  ayant  que  cinq  ou  six  pas  d'entre-deux,  nou^ 
Toyoit  dés  que  nous  monstrions  la  teste.  Or,  comme 
fay  dit,  monsieur  le  mareschal  s'esjtoit  allé  rafraischir;- 
Qiais  monsieur  de  Guyse  le  fit  soupper  avec  luy,  et  à 
*  grand  instance  l'arresta  ceste  nuict  là  :  qui  fut  son  mal- 
heur, car  monsieur  de  Guyse  l'arrestoit  pour  le  len- 
demain voir  où  ils  mettroient  quatre  coulevrines  du 
costé  où  ils  estoient,  pour  battre  aux  defTences  quand 
nous  donnerions  le  lendemain  l'assaut.  Monsieur  le 
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mareschal  \ç  pria  plusieurs  fois  Yer^  li^isser  reioamer, 
et  luy  disait  jk  s'il  me  yenoit  cesl<e  ouici  là  qu^oe 
af&ire,  il  i^uroit  graïad  4esplaisir  ^'A  i^e  s'y  trouvoît* 
Et  à  grand  regvet  e^  fin  ledit  sieur  ipavesiçhsd  demeura; 
de  sorte  que,  cpmme  il  fut  retiiré  eip^ se^  tente&y  Udes 
manda  au  sieur  Adrian  Bâillon  et  axk  cointi^  Tbecqf^ile 
s'ils  avoient  le  mot  du  guet  pour  passer  par  les  Aile-» 
mans,  car  ppur  les  nostres  il  n^  s'en  so^cipit  point ,  et 
passeroH  bien  sans  mot.  Ils  li^y  direo^t  qu'ils  ne  Ta^ 
voient  point ,  et  leur  dit  ces  mots  :  «  Il  ix^e  ¥Îent  en 
ic  Tesprit  que  monsieur  de  Mo^tluc  aura  ^este  nuit  des 
a  affaires  ;r  ^^  V^  ^^  e^nem&  le  viiçndfQnt  assaillir 
«  par  dessus  la  ccmAre-e^carpe  d«  jfossé  de  la  vilXe;  et 
a  si  cela  advenoit,  }e  re^etterpis  toute  ma  vie  que  |e 
«  ne  m  y  fiasse  trouvé.  »  L(s&  i^utre^  luy  respood&reut  : 
(c  II  ne  faut  pas  que  yoi^a  aye?  craipite  de  eela^  car  il 
«  met  un  corps  de  garde  de  quatre  cesi$  bommi^  )us« 
ce  ques  à  vingt  pas  de  la  porte  de  la  ville  >  et  faudroit 
ce  qu  ils  combattissent  cela  avant  que  venir  a  luy.  » 
Alors  monsieur  le  mar^^al  leur  dit  :  «  Je  na  sf^ay 
<r  que  c'est,  mais  il  me.  prend  une  opiniop  de  qpielqtte 
«  mal-beur  ceste  nuicticy»  »  Les  autres  luy  ostoient 
cela  de  la  teste  tant  qu'ils  pouvoient ,  car  il  fasji^hoii  au 
sieur  Adrian  4^  repasser  la  rivière^  et  venir  l^  nuict  à 
la  tour,  à  cause  qu  il  avoit  esté  fort  malade ,  et  n'estoit 
gueres  sain  encores  ;  car,  s'il  aust  dit,  içpmme  eux-mes« 
mes  me  dirent  après,  qu  il  passeroit  bîeupar  les  Allé- 
mans  sans  mot,  estant  cogaeu  de  tpj9$  les  capitaines 
allemans  aussi  bien  que  des  uoçtr^,  il  se  Cu§(.|niS'en 
chemin,  quelque  propaesse  quil  €us| fa^e à  ^aonsîeur 
de  Guyse.  Mais  quand  ^he^re  est  vem^*,  jecroy,  que 
Dieu  veut  que  la  mpr|  s'en  ensuive^  on  a, beau  foyr  et 
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se  cacher.  Il  leur  dit  ces  mots  :  «  Monsieur  de  Mont* 
fc  lue  n'est  pas  bien  cogneu  du  Roy  ny  de  la  Roy  ne , 
M  encores  bien  que  le  Roy  Taimefort  ;  mais  si  l'eschappc 
«  de  ce  siège,  je  fers^y  cogQoistre  au  Roy  et  h  la  Royne 
M  ce  qu'il  vaut.  »  Çt  çomn^e  lendemain  il  fut  mort,  le 
sieur  Âdrian  et  le  cop^te  Théophile  me  dirent  que  j'a*- 
vois  perdu  le  meilleur  ^my  que  f  avois  en  ce  monde  : 
ce  que  je  creus  bien  y  et  le  crois  encore  i  et  pouvois  dire 
qu  ayant  perdu  le  duc  de  Ferra^re  et  luy,  j'avois  perdu 
)es  deux  meilleurs  amis  que  j'avois  en  Italie  et  en 
France.  Il  fut  tué  le  lendemain ,  regardant  avec  mon- 
sieur de  Guyse  oà  ils  mettroieiit  les  quiatre  cpulevrines. 
Ils  y  avoient  iregardé  devant  disner  longuement  ;  mais 
monsieur  de  Guyse  eut  opinioii  d'y  retourner  après 
disner  pour  mieuic  revoir,  ayant  monsieur  de  Salcede 
auprès  <l'eu:(  deqx.*Une  mousquetade  le  tua  venant 
d'un  petit  boulevart  qui  estoit  tout  au  çein  de  la  ville 
qui  tire  vers  Mets  au  long  de  la  rivière.  Et  voy-là 
comme  quand  l'heure  est  venue  nous  ne  la  pouvoDs 
éviter.  Ce  pauvre  scâgneur  estait  passé  par  plus  de  aise 
mil  .canonnades  oi|  mousquetades,  et  plus  de  cinquante 
ix^U  ^rqtiebuzades,  lesquelles  ne  luy  sçeurent  donner 
la  mort  :  et  ce^te  ipeschant^  mousquetade  luy  fut  tirée 
de  plçis  de  cinq  cens  pas,  estant  monsieur  de  Guyse. 
près  de  luy.  Or  \e  Roy  y  perdit  uu  bon  aervileur,  et 
mourut  i|n  vaillant  homme  s*il  y  en  avo4t  eu  la 
France  (0.  Deux  hernies  après,  monsieur  de  Guyse 
vint  à  la  tour,  et  deOendit  qu'on  ne  me  dist  pc4nt  sa 
mort.  Et  comm^  je  vis  le  sieqr  Adrian  et  le  comte 

(0  L'opinion  des  historiens  contemporains  varie  sur  Strozzi.  Mont- 
kic  en  fait  Téloge ,  et  TieilleviUe ,  dopt  les  Mémoiresr  font  partie  de  cette 
CoUectiom ,  U  peipt  sous  k3^  conleun  les  pin»  dé£iiTQrabk$- 
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Théophile^  }e  leur  demanday  où  il  estoit;  ils  ine  diretit 
qu'il  5"  estoit  trouvé  mal  la  nuict  passée^  mais  qu'il  vien«- 
droit  ceste  nuit-là  ;  et  ayant  veu  monsieur  de  Gtxyst 
tout  triste  y  et  tous  ceux  qui  estoyeiit  avecluy,  le  cœur 
me  jugea  qu  il  y  avoit  quelque  malfaeuri.  Et  comme 
monsieur  de  Giiyse  s'en  fut  retourné^  et  m'eust  laisse 
monsieur  de  Bourdilloû  en  la  place  de  monsieur  lé 
inareschaly  je  le  priay  de  me  dire  qu'estoit  devenit 
monsieur  le  mareschal.  Alors  il  me  dit  :  «  Aussi  si  voué 
w  ne  le  sçavez  aujourd'huy,  vous  lé  sçaurez  demain.  )> 
Lors  il  me  conta  sa  •  mort  ^  et  comme  monsieur  dé 
Guyse  leur  avoit  defiendu  de  ne  me  lé  dire,  craignant 
que  le  regret  que  j'aurois  me  gardast  de  faire  lende^ 
main  cé  que  je  devoià  au  combat.  Alors  je  luy  dis  qu'il 
n'y  avoit  homme  dessous  le  ciel  qui  le  regrettast  plus 
que  moy,  et  que  je  mettrois  peine  dé  l'oublier  pour 
ceste  nuict  là  et  pour  le  lendemain ,  mais  que  tant  que 
je  vivrois  après  je  ne  me  sçaurois  tenir  dé  le  regretter! 
Le  comte  Théophile  et  le  sieur  Adriaii  demeurèrent 
avecques  moy  toute  ceste  nuict,  durant  laquelle  nou^ 
passasmes  ensemble  nos  regrets.  Et  à  la  poincte  dil 
jour  nous  commençasmes  à  faire  tirer  le  canon  au  trou. 
Monsieur  de  Guyse  avoit  fait  faire  des  engins  de  tablé 
espoisse  de  plus  d'un  grand  pied,  pour  mettre  devant 
le  canon  quand  il auroit  tiré^  afin  que  lesennemis  es-» 
tans  aux  casemates  ne  tuassent  nos  canoiiniers.  Il  y 
avoit  deux  petites  roues  à  chasque  bout  qui  touchoyent 
en  terre,  et  avecques  une  petite  cordètte  l'on  tiroit 
cest  engin ,  et  Qouvroit  lé  devant  du  canon  ;  de  sorte  que 
les  arquebuzades  ne  pouvoyent  passer  :  et  ainsi  tir^s- 
mes  quinze  ou  vingts  coups  à  ce  trou ,  si  bien  qu'un 
hon^me  tout  à  son  aise  y  pouvoit  passer^  Le  canon  ne 
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fouvoit  porter  dommage  à  leurs  casemates  ^  pour-ce 
qu^elIes  estoyent  un  peu  à.  maia  droite,  et  homme  ne 
pouvoit  s'approcher  du  trou  sans  estre  blessé  ou  mort» 
Monsieur  de  Guyse  me  manda  que  je:  regardasse  si  je 
pourrois  loger  trois  ou  quatre  cens  hommes  depuis  la 
tour  jusques  au  ravelin ,  et  qu'il  m'envoyoit  des  ga- 
bions et  des  pionniers..  Il  avoit  fait  faire  des  mantelets* 
pour  mettre  depuis  la  tour  jusques  à  la.  rivière,  où  il 
y  pouvoit  avoir  sept  ou  huit  pas  :  et  de  là  nos  arque- 
buziers  tiroyent  à  ceux  qui  se  :monstroyent  à  la  cour- 
tine. Nos  enseignes  se  mirent  aii  long  de  la  muraille 
depuis  la  tour  jusques  au  ràvélia;  et  ceux  de  la  plate- 
forme voy oient  au  long  de  la  courtine;  et  lei^* nostres: 
qui  estoyent  contre  ce  ravelin,  à  coslé  de  la  canon- 
nière ,   leur  tiroient  ;  et  moy  je  faisois  tirer  de  derrier- 
les  mantelets.  Monjsiieur  de  Nevérs  (0,  père  de  ces  troi^ 
filles  qui  sont  en  vie,  estoit  venu  là,  et  se  tenoit  con- 
tre ceste  traverse  au  pied  de-  la.  tour.  Monsieur  de 
.Guyse  estoit  de  l'autre  costé  de  la  rivière  à  l'artillerie, 
Poton  W  ,  seneschal  d'Agenois.,  commandoit  l'une 
des  quatre  coulevrines,  quifaisoitde  forts  bons  coups, 
et  nousfaisoit  un  grand  bien,  car  il  tiroit  toujours  aii 
haut  de  la  courtine  et  à  la  plate -forme,  à  ceux  qui 
monstroient  la  teste  pour  tirer  à  nos  gens  contre  bas; 
Cela  dura  plus  de  quatre  ou  cinq  heures.  Monsieur 
de  Guyse  me  manda  par.  monsieur  de  Cipierre  que  je 
regardasse  si  l'on  pourroit  mettre  les  gabions  qu'il  m'»* 
voit  envoyé  entre  la  muraille  et  le  trou;  mais  tous 

(i)  François  de  Cléves,  duc  de  Nevers,  gouverneur  der  Champagne, 
de  ]^ie  et  de  Luxembourg.  Mort  à  Nevers,  en  i56i ,  à  quarante-six  ans. 

C')  François  RaGn,  dit  Potçn. 
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ceux  q«ii  se  monsiroîent  pour  pdâér  le$  gabions  estoîent 
lawts  du  blessez.  Je  m'advisay  dô  mettre  cent  ou  six 
vingts  pionniers  dans  i'eatië  contre  le  bord  de  ïa  ri- 
vière,  pour  faire  une  tranchée  ati  lôiig  d'icélle  tirant 
au  ravelin.  Monsieur  de  Gipierre  vid  la  gt*ande  diffi-<- 
culté  et  impossibilité  qu'il  y  avoit^  et  trouva  le  capi- 
taine La  Bordedere  mott  (0  ^  iBon  enseigne  blesse ,  qui 
mourut  après.  Vous  n  eussiez  vea  q«ie  sdldats  blessez  > 
lesquels  on  amenoît  panser^  les  mantelets  tbtis  en  pie- 
ces  de  coups  de  pierre;  de  sorte  que  nôU^  estions  ton) 
au  descouvert,  tirant  les  uns  Contré  lès  autres,  comme 
Ton  tire  à  la  butté.  J'a vois  bie^  raiigé  Aos  affaires ,  car 
î'avois  fait  mettre  la  pltts-pârt  de  rarq[u^busèrie  à  cen- 
taines. A  mesure  que  nos  gens  t;i'amént  point  de  p<m- 
dre  y  f  en  faisois  tousjours  venir  d'autres  ;  et  tout  le  péril 
et  mal  tomboit  là  oà  j'estois,  car  tant  les  coulevrines 
qui  tiroyent  de  Tautre  costé  de  la  miere ,  que  cent  des 
nostres  qui  tiroîent  au  descouvert  ^  ténoiéàt  lès  enne- 
mis en  telle  crainte  ^  que  n«il  n'dsoit  se  hausser  pour 
tirer  contre^bas  aux  nostres  estans  Cotitt*e  la  muraille , 
mais  tiroient  tousjours  à  nons  qui  estions  en  butté. 
Monsieur  de  DonrdiHon,  par  le  commandement  dé 
monsieur  de  Newrs,  me  vint  prendre  par  le  derrière 
avec  les  deux  bras^  et  me  porta  plus  de  six  pas  eh  ar- 
rière, me  disant  :  *c  Hé  que  vçuléz  vous?  hé  que  voulez 
«  vous  foire  ?  nevayex-vouspas,  si  vous  estes  mort,  que 
€<  tout  cecy  est  perdn,  et  que  ces  Soldats  perdront 
«  cteur?  »  Alors  je  me  deffis  de  luy,  et  luy  dis  :  <t  Et 
ce  ne  voyez-vous  pas  aussi  que  si  je  ne  suis-Ià  avecques 
«  les  soldats,  que  tous  abandonneront  C6  coing,  et  les 

s. 

l 

(<)  Léonor  Babon  de  La  Bonrdaisicre.      ^ 
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«  eanemis  tueront  tout  ce  qui  est  au  long  de  la  mu« 
«  raille,  car  lors  ilâ  se  hausseroïit  à  leur  aise  pour  tiret' 
«  contre-bas.  »  Monsieur  de  Nevers  me  ci4oit  aussi  de 
Fautre  costé  dit  trou  pour  me  faii^  retii*er;  ce  que  je 
De  voulus  faire  ^  et4is  à  monsieur  de  BourdiHon  telles 
paroles  :  «  il  est  dit  aitjourd'faftiy  ce  que  Dieti  voudra 
«  faire  de  raoy  je  ne  le  puis  eschapper  :  j'ay  beau  fuyr 
K  si  ce  lieu  doit  estre  mon  tombe^iu.  »  Sanâ  dire  plus 
mot/ je  m'en  retoamay  an  lieu  dout  il  m'avoit  tiré,  et 
soudain  je  m^advise«de  traitter  une  entreprinse,  disant 
au  capitaine  Volumat  (0  qu'il  prinst  sîjt  arquebusiers  et 
deux  hallebardiers ,  et  qu'il  s'allast  mettre  derrière  un: 
canton  de  muraille  qui  estoit  resté  de  la  tour  quand 
on  Tabbatit,  et  qu*il  advisast  fout  k  un  coup,  partant 
du  derrier  de  ceste  muraille,  s'il  se  pourroit  jetter  à 
corps  perdu  sur  les  casemcates ,  faisant  mon  fondement 
qu'elles  ne  pouvoient  estre  couvertes  que  de  table,  car 
ils  lesfaisoient  tout  ainsi  que  nous  faisions  le  trôu,  ou 
bien  qu'elles  estoient  descoutertefs.  Quoy  qu'il  en  fust, 
je  le  priay  qu'il  se  jettast  sans  n^rehauder  dessus ,  Tas- 
seurant  que  j'allois  &ire  donner  un  autre  capitaine 
par  le  chemin  de  là  traverse  qui  m'ontoit  jusques  sur 
la  tour,  et  que  tous  deux  se  jetter  oient  à  corps  perdu 
et  en  mesme  temps  sur  les  casemattes.  Je  fis  venir  unr 
capitaine  françois  (il  fie  me  iïouvient  de  son  nom)  pour 
rafraischir  les  autres ,  et  luy  dis ,  presens  monsieur 
de  Nevéi^  et  monsieur  de  BourdiHon,  ce  que  j'avois 
dict  ati  capitaine  Volumat,  et  que  Soudain  qu'il  serdit 
monté  sans  marchander,  il  se  jettast  sur  les  casemates, 
disant  à  monsieur  de  Nevers  et  à  monsieur  ^ie  Bour- 
dillon  qu'ils  donnassent  courage  aux  soldats  de  suivre; 

{*)  Volmar ,  suivant  de  Thou. 
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çe  capitaioe^  et  que  je  m'en  alloîs  faire  doo^ûer  an  cofl-^ 
taine  Yolumat  :  mais  comme  ce  pauvre  capitaine  mons- 
tra  ^ulemeat  la  teste,  le  voy-là  tue  par  céu-x  de  la 
grand  plate-forme ,  et  un  autre  après  luy  ;  de  sorte 
qu  ils  tomboyent  entre  les  jambes  de  monsieur  de  Ne»-* 
vers  et  monsieur  de  Bourdillon.  Je  crie  au. capitaine 
Yolumat,  estans  esloigaez  quinze  pas  l'un  de  Fantre^ 
que  le  cap\taine.qui  donnait  par  la  traverse  .esfoitdésja 
au  haut  delà  tour,  pour  le  mettre  en  jalousie;  car.c^da 
point  ordinairement  les  bons  courages.  Ledict  capi- 
taine Yolumat  se  drjesse,  car  ils  estoyent  à  genouil 
^erriere  ce  canton  de  muraille,  et  court  jusquessur 
le  bord.  Il  y  avoit  une  autre  mitraille  entre  les.  case- 
mates et  le  canton  de  la  tour,  de  sorte  que ,  quand  bieor 
il  se  seroit  jette  là,  il  n'eust  rien  faict  :  si  est-:ce  que 
cela  fut  cause  du  gain  de  la  place,  car  la: casemate  es- 
toit  toute  descouverte  et  fort  basse.  Et  cornme  ils  virent 
le  capitaine  Yolumat  sur  le  bord ,  faisant  semblant  de 
se  vouloir  jetter  entre  deux,  ils  abandonnèrent  lesL.ea* 
semattes,  et  se  mirent  en  fuitte  au  long  de  la  coq^rtine 
4e  la  muraille,  et  du  terre-plein,  entre  lequel  et  la 
Qiuraille.cinq  ou  six  hommes  pouvoyent  aller'de  front. 
Et  alors  un  soldat  ^u  capitaine  Yolumat  en  deuxsautS' 
fut  à  moy,  et  me  dict  hastivement  que  les  ennemis 
av oient  abandonné  les  casemattes.  Tout  à  coup  je.  me 
}étte  au.  costé  du  trou,  et  prins  un  soldat,  et^rie:- 
«  Saute  dedans  soldat,  je  te  donneray  vingt. escus.  a 
Il  me  dict  que  non  feroit,  et  qu'il  estoit  mort;  et  sur 
ce.il  se  vouloit  deffaire  de  moy  à  toute  force.  Mon  filS' 
le  capitaine  Montluc,  et  ses  capitaines,  que  j'ay  nom^ 
xnez  auparavant,  lesquels  me  suyvoyent,  estoyent 
derrière  moy  :  je  commence  à  renier,  contre  eux  pour- 
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qaoj  ils  ne  m'ay4oient  à  forcer  ce  galand.  Alors  tout 
à  un  coup  nous  le  jettasoiesla  teste  première  dedans^ 
et  le  fismes  hardy  en  despit  de  luy«  Gomme  je  vis  que 
les  casemattes  ne  tiroient^  nous  jettasmes  deux  autrei^ 
arquebusiers  dedans ,  partie  de  leur  gré/ partie  par 
forcé;,  et  leur  prenions  lés  flasques  et  le  feu  (0>  car  il 
y  avoit  eau  jusques  dessous,  les  «sselle&  Et  tout  à  coup 
peu  après  le  capitaine  Montluc  se  )etta  dedans  :  les 
capitaines  Gosseil,  La  Motte,  Castet  Ségrat,  les  Au* 
sillons  ^ayans  tous  rondelles ,  lirent  le  saut  pour  sau?» 
ver  mon  Sis ,  et  trois  ou  quatre  arquebusiers  après  eux« 
£t  comme  je  vis  qu'ils  estoieitf  neuf  ou  dix ,  je  leur 
aiay  ;  a  Courage,. compagnons^  monstrez  que  vous 
«  estes  vrais  soldats. gascons,  donnez  le  tour  aux  casé* 
jK  mattes  t  ^  ce  qu  ils  firenL  Les  ennem)s  9  qui  estoient 
fiur  leur  teiTe-pleip,  tiroient  des  jpierres  auj:  leurs , 
pour  le^  faire  retourner  dans  les  casemattes*  Et 
comme  le  capitaine  Montluc  fut  auprès  de  la  porte  de 
la  casematte,  il  rencontra  les  enniemis,  lesquels  y  vou- 
loient  rentrer  ;  et  un  arquebusier  des  nosUiés  tua  le 
chef,  qui  estoit  armé  d'une  escaille  couverte  de  velours 
verdv,  un  morion  doré  en  te^,  et  une  hallebarde  do* 
rée  à  la  maicL  Deux  autres  y  furent  tuez  de  coups  de 
main.  Et  alors  nos  gens  se  jettererit  dans  U  ca^ematte  p 
et  me  crièrent  par  le  trou  de  la  canonnière  :  «  Secoui*s , 
«c  secours!  nous  sommes  dans  les  casemattes.  »  Alors 
monsieur.de  Nevers  et  monsieur  de  B^urdillon  may« 

CO  LesJUuques  lU  le  feu  :  .oa  KppéLoixJiasijiMie^  les  poires  k  pondre 
des  arquebusiers.  Vsufeu ,  il  faut  entendre  la  mèche  allumée  qui  seryoit 
à  mettre  le  feu  à  Tarme,  et  que  le  soldat  portoit  a  la  main  droite. 
Outk>e  Taïqnebuse  à  mèche  ^  û  j  ayoit  Farquebose  à  rouet  j  qui  ptirtoit 
par  le  ma/en  d'une  pierre  à  feu. 

ai.  aj) 
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dere«t  pèomplemetil  à  lâellré  soyats  deâaasv  STouâ 
lear  pnemoas  leors  flasques  et  le  féa^  «t,  comme  ils 
astoient  en  Veanaëy  ils  les  r^ren^letol  ^ett  lamain^  et 
pasBcâeat  se  jéUbuA  damles  ca^ttMfttefr:^4e^is  mon- 
aîeiir  de  Nevcrs  m'app^a  ibou^oilfis  son  eapHame  tant 
qu'A  a  iresoû-y  disant  qu  ibm'an^ail  là  setvf  dé  soldat  * 
il  y  àvoit  4eu  capitaines  de  la  gàrnisbte  de  Mets^ 
nommez  le'baron  d'Aiïglure  et^ôlen-vAlé^  qtii  avoieift 
«n  congé  à  ma  Je^pieste  de  moasfceui!  de  Oeyse^  pour  se 
tnmvier  à  Tassaut  l«vec|:;bàciiii¥itogt  cinq  arqi»ebasief5> 
lesipMds  }e  tins  tousjfMrs  au^sAOïf s <ie  la  traverse  ;ils 
n'aToiènt  eaoore  tiré  :  7e  les  appellay^  et  à  nn  ss^  (a> 
rent  à  moy ,  et  se  )ett€9retit  dans  ie  tron^  et  teurs  sol^ 
<iat6>apres;  et  à  mesuré  qu'ils  entroient  >  je  les  fiiisbis 
4:QiirR*à  la  porte  de  la  easematte  et  entrer  dedans  :  t?e§^ 
ioit  ttliiq^porle  fott  basse  et  petite.  Les  ennemis  n'osoient 
)>lonjger  leurs  ar({<ièbn6a<^s  <:antre-bas,  pource  que  les 
nostres  ^  estans  au  leng  de  la  mt»raille  y  les^  Toyoient 
comme  ils  se  hanssoient  ;  aussi  faisoient  bien  ceux  qui 
estotent  là  oà  fatôis  toujours  demeuré.  Ils  rument 
grafnd  quantité  dé  pi  erres  i  mais  pour  cela  on  n'arres^ 
toit  point  d'enlrel'  «et  soitir  dans  les  casemàttes.  Ot 
comine  les  soldats  du  barto  d'A.nglureetde  Valen-rille 
enHroieiit  en  là  casemàlte  y  je  faisois  sortir  ceux  xpn  Fa* 
voient faignée ,  oà n'y  pouvoft demein*er  j^us 'de  qua- 
rante ou  Cinquante  personnes  ;  et  <x>mrae  Dieu  veitt 
donner  l'hetir  aux  hotemes^  lesEspagnols^quiestoient 
en  la  ville  vouloient  garder  les  casemattes ,  mais  les 
Haanuviers'C^)  bu  Fiamènis  tife  le  vouibient  souflSir;  et 
voulut  le  gouverneur  que  ceux  de  sa  compagnie  la 
defiendiffsenty  et  en  depieurA  en  prison  long  temps  :  de 

(0  Hafiriuvicrs  :  habitans  duHainatit.  .  -      4 
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Soolexjiie  là  roy  «L^fispi^e  le  vouloit  faine  maïAdr,  <sa» 
ies  ElspagDols .  le  ckaisgeoie&t  d'y  avoir  unis  .ses  gens 
«postés  |)OÉr  £aiire  pendre  la  ^ace.  Le  qgouvemeiir  s^ 
deffienédît,  etidisoitffia'i]:  avnkyeahàse  si  .mail  à  Jjoan 
fiaytanietà  sesE^AfBolsy  qu;il;ne  syjestoitxisé  fier; 
et  ainsi  se  dbacgeoâcDt  les.  ims  et  les  lamireG.  Nous  fiçeu<^ 
mes>tadt  ^cecy  far  des  gensideimoiisieurie  x^osmestable 
el  db  fttQrnsîeiftr  leaaaiieschal  db  âaiocft  AïKJké^  ({113114 
îk.s0tlârBatJb0ifs  deprboii<>  lesqtsels  bsôsGeFent  enoâreK 
ce^gcmveriagiiirpinswraer.jBnmimÈeBipsf  ^^  tbusjicnirs 
vim  ilî^  .Espagnols  seyeres-  jpusHissawnB  de  ;oeii!x  qui 
par  lasehe^  "A  iQonardîse  nendoiedt  oa  perdoieat  les 
fflaAd».  Ce  sera it^esUen  et  sagesioat  ùiot  à  un fuince^ 
deipùnôr  œiix  4^  «MsmettreiiKt  «des  faulies  si  imfMrtan* 
les  Mjpub^ie^  axi  me^ns  piar  le  tlegradefloent  des  acmes^ 
qnie/M^  {»&  ifue.la  vte^  jnais  il  en  faut  *f aîjpe  (jagemeiit 
itki^^9&wtky<M'\9y  veiL.s(mve&tftel  blasflié  iparceki^ 
4ui  â'eiifitsçdu  faire  Bneox. 

iteuâr  retcmmerli  noatre  sîege,  maasidor  deOuyse 
estant  oax  eemleYiniies^  et:  âtîsaiit  tirer  amt  deffiea^ 
cefi.9  f^fptt^iit  cjue  les  gens  des  jtrenohées  'cenrcMent 
drpiût  à  .la  4Qur  :  c'^estoieni  .les  lieoK  capitaines  Aiw 
gkilv  et:}Yaten^v£tte  qiae  |e  faàsois  "yenfr,  et  liuse^ 
toarrg:  (0  »  ;  celmael  d^un  rogimeiit  «d'AllelnanSiy  qui 
estinelBt  ail  cmmnencement  des  iarenobées^  aai|iid  je 
iftànday  Xfn'il  m'envoy^àst  joent  arquebmiers^des  nensen 
dEBugence,  car  .les  nasfcres  n^avoient  j>làs  de  pondre.  A 
oauTut  InjTHilQesme  àvtec  cent  nrqndDttsiens  et  cent  pio- 
qtrnrs  à  moy,  qui/eatois  à  la  tour.  Monaieiir  de  Hnf^ 
le  (veid  fSB^ir  oMramt^  tet  TOÎoit  aaïAsi  ies  autres  ^qai 

'  (0  On  ignore  si  ce  Laniïbaurg  étoit  de  la  tna&on  de  Saxe  ou  àe  cejlè 
et  'BronsmdL. 
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estoient  près  delà  tour  courir  au  trou  :  il  fit  im  grà&cl 
cry,  comme  Ton  me  dit  après  :  v-  O  mon  Dieu,  la  tour 
K.est  prise!  ne  voyez  vous  pas  que  tout  le  monde  y 
ic  court?  »  Et  soudain  monta  sur  un  courtaut  bay  qu'il 
avoit  là  y  et  courut  à  toute  bride  passer  le  pont ,  et  vint 
tousjours  courant  jusques  aux  trendiées.  Soudain  que 
\e  vis  que  Ânglure  et  Yalen-ville  furent  dans  la  tour; 
je  dis  à  un  gentil-homme  :  ce  Gourez  à  monsieur  de 
m  Guyseluy  porter  les  nouvelles  que  la  tour  des  Puces 
xc  est  prise,  et  qu'à  ceste  heure  je  croy  qu'il  prendra 
a  Thionville;  mais  fusques  icy  je  ne  Favois  jamais 
ic  creu.  »  Le  gentil*homme  courut,  et  le  trouva  desja 
qu'il  qpmmençoit  entrer  dans  les  trenchëes.  Le  geolil- 
homme  luy  dit  ;  ce  Monsieur,  monsieur  de  Moimuc 
fn  vous  mande  que  la  tour  est  prise.  »  Et  en  courant 
Juy  respondit  :  «  Hë  moq  amy,  j'ay  tout  yeû,  j'ay  tout 
«  veu.  »  Et  à  cinquante  ou  soixante  pas  de  la  tour  fl 
mit  pied  à  terre,  et,  abandonnant  son  cheval,  vint  è 
S10U&  courant»  Et  comme  il  arriva ,  je  me  mis  à  sous- 
lire  contre  luy,  et  luy  dis  :  «  Ho  monsieur,  c'œt  à  cefite 
A  heure  que  je  croy  que  vous  prendrez  ThionviUe; 
«  mas  bous  hazets  trop  bon  marcat  de  nostrie  pel,  ei 
«  de  boste  Monseigne.  »  Jl  me  jetta  le  bras  droict  au 
col,  disant  telles  paroles  :  «t  Monseigne ,  c'est  à  ceste 
te  heure  que  je  cognbis  que  l'ancien  proverbe  est  veri^ 
u  table  que  jamais  bon  cheval  ne  devint  rosse.  »  Qv 
Lunebourg  estoit  desja  dedans,  et  quinze  oii  seize  Âlr> 
lémans,  et  les  autres  entroient  à  la  file.  Monsieur  de 
fiuyse  se  jetta  dedans,  et  va  entrer  à  1^  petite  porte 
dans  les  casemattes.  Et  comn^e  il  fut  dédans,  il  .me 
cria  par  une  canonnière  que  je  luy  fisse  mettre  des 
pionniers  dans  la  tour  pour  abbattre  les  casemattes^ 
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et  que  je  gardasse  qu^il  ii'entràst  plus  personne  ^"^  car  ils^ 
se  tQuchoient  tous  dédans.  Alors  )ë'  jettay  des  pion-» 
niers  dans  la  tour^  et.  commencèrent  à  rompre  la  mu*^ 
raille  des  casemattes.  Et  .comme  les  Allemans  virénë 
que  ces  yillains  ne  travàilloient  point  de  force,  ils  leur 
prindrent  les  pics,  et  commencèrent  a  Oouppei*  ladicte 
muraille.  Monsieur  de  Gnyse  feit  sortir  Lunebourg 
pour  garder  qu'il  n'eil  entrast  plus  dans  la  toor^^el 
qu'il  hasta^t  ses  gens  pour  çoupper  les  casematteis.  Eb 
en  moins  d'uiie  demie  heure  toute  la  casematte  fut 
renversée  sur  Teau  qui  estoit  dans  la  tour,  laquelle 
ruine  beut  toute  Feau  :  *et  lors  fusmes  au  large  ^  èi 
tout  le.  monde  y  entroit  ^ui  vouloit.  Monsieur  de 
Guyse  s'en  sortit,  et  fit  sortir  les  Allemans  et  retour-^ 
-tker  en  leur  lieu.  Ei  à  lors  je'retiray  le  capitaine  Sar- 
labous  et  tous  ses  compagnons,  lesquels  estoient  au 
long  de  la  courtine  et  Conti'é  le  ra^élin^  et  se  mirent 
*dans  les  trenchées^  ' 

Or,  conuiie  l'es  ennemis  virent  la  tour  perdue,  ils  né 
tirpient  plus  de  bon  cœur,  et  cogneusmes  bien  qu'ils 
estoient  estonnez.  Les  mineurs  anglois  (0  quavoit 
monsieur  de  Guyse  n'éstoieiit  jamais  boùgei&d'aupré» 
de  moy;  monsieur  de  Guyse,  avant  qu'il  partist  de  la 
tous,  regarda  avec  eux  oïl  est-ce  qu'ils  pOuvoient  faire 
les:imnes^^«t  trouvèrent  que  c'estoîi  dessous  laf  grand 
platé-fbrme,et  marquèrent  les  lieux,  où  ils  la  devroimit 
faice,  se  retirai:^:  avec  monsieur  de  Giiyse,  lequel  me 

(*)  La:F]»âce ét&jDt  alors  eaguerre avec ^F Angleterre,  il^estpeu  pt-o- 
bahle  que  des  mineurs  anglais  servissent  dans  rarwe  du  duc  de  Guise. 
On  lit  dans  i^  Mémoires  de  VieilleviUe,  qiie  notre  premier  ingénieur 
à  ce  Siège  étoit  un  Ferràrois.  Peut-être  y  a^-il  faute  dans  le  ihatiûâ;^ 
CBÎt^ot^ia  U«ii^de  miii«urs:«]iglRi&V  fa«t41i lice  mineurA  itaUemi^ 
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dit .  <(  Monseigne^  je  ti^^n  v(»is  contant  k  mon  k>gb 
«  pour  advertir  le*  Boy  de  loi  prise  ;.  et  aàseùirez  vous^ 
ce  monsieur  de  M ontlisc  ^  epe  |eL  ne  luy  celbray  pas  le 
ft  devoir  que  '  vous*  avez,  fiait.  ^Te  rous  rewvoyéray  les 
fc  mineurs  sur  L'eUJaréedelkimit^^pèvous  pvie^;  baîliiea 
«  leur  des  gentîlsrhominesr  qui  ne  bougent  d^awpves 
«  df eux^  afia  que  par  euic  iiis  r^m  mandent  ce  qa'ife 
«  auront  besoin.  >x  Et  sVti  all^  depesjshër  ua^  cour* 
rier  au  Roy;  car  it- tarde  aùr  grand»  que  tes  nou- 
velles ne  volent.  Sa  Majesté  fâisoit  Kre  les  présages  de 
Nostradbnuis  le  jour  de  devant  ^  et  Iisoiên(f  pour  te  len«- 
demain  Konnes-  nouvelles  au  Rojr.  Le  eoiuriér  y  arriva 
ce  jour  mesmesf  et  le.  lendemain'  y  avoit  vâlé  rendtie« 
On  ^lira  que  ce  sont?  des^resvéries;;  mais  si  ay-)e  veu 
plusieurs  telles  choses  de  cest  homme;  Là-  tour  lut 
prisé  entre  les  quatre  ou.  cinq  heures  après  midy; 
^Nous  avions  eombailu.  depuis  les  dix  6éfires>  el  comp- 
tions que  le  combat  avoit  duré  de  six  à  sept  beures» 
Ce  combat  et  eehiy  Hu  fort  de  Câme^lia  à  Siene  sont 
les  plus  longs  et  les  pkis  periUeux  cbmbât»  «>ti  |e  nie 
suis  jamais  trouvé^  bataffle  ou  sans  batailte,  car  il  y 
faisoitKen  chaud;  auissi  plusieurs  y  demeurèrent.  A 
l'entrée!  de  la  nuict  arriverait  les  mineurs,  et  mcy* 
mesmes  allay  v«oir  leur  «ommêneemeÀV.  TSe  f6i^e  la 
iiuict  je  ne  dormis,  fmttte  q««  j«  tes  vôyeis  â  dîB- 
gens  que  je  ne  voulais  pas  que  rien  maïaquasH,  mais 
que:  tout  leur  fust  baillé  prompt^ment,  afin  que  pour 
faute  de  quelque  chose  ils  ne  perdissent  un  quart 
d^heure  de  femp^*',  Ae  sorte  qu'à  Pâube  d%r  jour  ils 
eurent  faict  deux  mines,  mis  la  poudre  preste  a  y 
mettre  le  feu,  et  la  troisiesme  devoite^rS  preste  sm* 
les  dix  heiu*es.  Ma  présence  ne  serwt  pas-  àe.  peu  à 
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feke  iwaie  fcdle  dilig^^ce,  ayant  .|[ipi^  pli|9^^%ivie  de 

dpçmir  que  dei  d^nse?.,  Monsieur  d«t  N^çrs  et .  jpaon-^ 

Hîeur  d^  BQ<^4illoa  &evL  ^toi^iH  ^iie^  s^v^c  mopsi^ur 

de  Guyse,  ^t  reCorurn«re|il,  1^  le^emam  H^  i^il  ler- 

^aiU.  l46dî€^  sieur  d^Nev^s^e  i»t  9pp€«ler  spn  dî^s^^ 

wr  les  buîct  heuresv  Goc^ine  PiOu^  majE^oos  mç  inÀ^ 

taiQ))0UF4  ^  $e$t  g€tfi$  s^Yoieiit  lais^  la  n^pçe^.cjstanl 

sssis  sur  auti^e^  Urgis  ,  à  feiue  eu$fl[ie$  n^W^  Imoj.  çl^acun 

un  coup  y  que  le$(  sen^tioelles  me  viofdren|.(U^^  <l^'A^ 

coin  de  la,  yiUe  un  tV!0]:Qpette  soiinoU  e¥^  chw^^»  jfil 

là£411ây  le  tei|it)oâr  ^m  lequel  i'e4pi$  ^sé^  ^  ^p  inâfi^^ 

tre,  afiQ  qu'il  liiy.aUa*  yeqiQiadre.lie  tombQ^^  ^jei 

rapporta  que  le  trocap^ite  luy  ftvpit  dit  q*>Ç  i*advei> 

lisse  monsieur  de  Çrfiyse  qi^'i)^  vçuio^ent  pa^l^mçor 

ter,  car  ib sçavpient  qi^  je.çoiPlia^QdQiis^lài  et  cfjiixxjf^ 

inonsiejur  de  Nevers.  et  raxHi^^i*  di?  Bo^rdillon  Teur 

tendirent^  ils  l^issiei^at  )e  q^aQgôr».^t  plièrent  piontei;' 

à  cheval  y  courant  ver$  inpnMew  de  Guy^e^  Jliçdiiç^ 

seigneur  y  envoya  kK^Qptin^Pt  M9  siei^  tronipeUe^  an*- 

quel  ils  donuereat  cl^arge  dediice  à  9ipi»sieiiLr  de  Guys# 

que,  s'il  lïiy  plaispit  leuF  envoyer  quatre  gentil^ 

liopitUies  pour  parlementer»  ils  en  JMllerpient  autres 

qui^tre  ppur  ostages^  ]VI<;k^iiç  de  Guyse  y  envoya 

monsieur  de  La  Bresse  (*),,ifton€içur  de  ^p^rdjiUop, 

0U  bien  monsieur  de  Tavaikoeiiy  et  EselabpUe  W,  et 

un  autre  dont  je  ne  aui»  recior$  (^)-  11$  Areat  la  cap^ 

jmlatîon  qu'U$>  &oi^îreient  fwec  Vargei»!  qu'ik.ppujrr 

(0  Jacques  de  La  Brosse.  Brantôme  l'appelle  vrai  cheuaiiei- d'hon- 
neur et  $(Uê$  Pêppoehc^  âf  fol  tué  avêcSQ»  fils  »  la^bataîAs'  ér  Ikieux. 
(»)  Le  père  Dattkl  Taj^eHe  CllMnsl«s;  tmis  Rabu*!»»  l^yvi»  ^  "V'^ 
,   lars,  de  Thon  ef  l«s  MéaiMPes^  de  Cottdé,  Itti  domepit  le  nos»  ëtaih 
clavoles.   " 
^)  Dont  je  m  sms  rwors  ;  i^&fifMm  j^dioa^  je  a»  ng»  scamcai^pfl»' 


4.5$  [-i558}  comtEKTÂiAEtf 

roiefût  |>orCe^  sur  eax  ;  et  /  pour  ne  mentir  point  y  3  ne 
ne  si^oviént  des  autres  articles  :  je  ne  me  suis  jamais 
gueres  me^é  deces^escritores^  estant  assez  empesché 
à  pourvoir  que  sur  ces  entrefaites  il  n^  eust  quelqu'un 
tué  mal  à  propos^  comme  il  advient  souvent.  Mais  ils 
sortirent  te  lendemain  ;  et  veux  dire  que  des  quatre 
parts  les  trois  estaient  blessez^  et  presque  tous  à  la 
teste;  et  cela  se  faisoit  quand  ils  se  haussoient  pour 
nous  tirer  là  où  j'avois  afiusté  nos  arquebusiers  *,  *  car 
2i  'ceux  qui  '  estoient  contre  la  muraille  ils  ne  pou* 
Toient  tirer  qu'ils  ne  monstrassent  dé  la  ceinture  eu 
haut  ;  et  tout  leur  mal-heur  vint  des  nostres  qui  es* 
toîent  confre  leur  ravelin^  et  de  ceux  que  je  comman- 
dois  y  oh  nous  tirions  en  butte.  Et  dés  1er  soir  mesm^ 
ique  la  capitulation  fut  faicte ,  monsieur  de  Gnyse  de- 
pescha  monsieur  du  Fresne  (0  :  je  ne  sçaurois  dire  s'il 
èstoît  encores  à  lors*  secrétaire  des  côtninaridemens; 
Bien  me  vint  dire  à  Dieu  tout  à  cheval,  et  me  de- 
manda si  je  voulois  rien  mander  au  Roy?  Je  lu  j  dis  r 
<R  Vous  mesmes  avez  ven  comme  tout  s'est  passé,  et 
«  que.  j'avois  tant  de  fiance  en  monsieur  de  Guy  se 
«  qu'il  ne  le  ceteroit  point  à  Sa  Majesté.  >>  Alors  il  me 
dit  qu'il  avoit  charge  expresse  de  compter  tout  par  le 
menu  au  Boy  comme  le  combat  estoit  passé,  et  qu'en- 
tre autres  choses  il  luy  avoit  donné  charge  de  dire  bu. 
Hoy  que  trois  hommes  avoient  esté  cause  de  la  prise 
de  Tionville  (^),  que  j'en  estois  l'un  de  eeux-là,  et 

(^)  fl0riflK>nd  Robertet ,  seigBew.die  Fresqe  »  ëtoit  d«  U.mtee  f%- 
illille  que  le  fameux  rlorimoncl,  secrétaire  des  -finaaoeç  sons  les  rois 
Cbarles  VIII,  Louis  XII  et  Francis  I.  Il  remplai^a  son  père  en  qualilf 
de  secrétaire  des  finances  ;  ensuite  il  devint  secrétaire  d^Etat. 

4t)  Ce»  trois  hommes,  tdon  ks  Mémoires  d«  Tayaniies,étoienlJk» 
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qu'il  mVn  devoit  sentir  bon  grë.  Et  cogneos  bien  qu'il 
n'avoit  rien  celé  au  Boy,  car  il  m'apporta  lettres  de 
Sa,  M ajestéy  par  lesquelles  il  me  mandoit  beaucoup 
de  bonnes  choses,  et  entre  autres  qu'il  n  oublieroit 
jamais  ce  service  que  je  luy  avens  faict.  Je  ne  veux 
pas  desfober  l'honneur  des  autres,  contant  ce  que 
je  fis:  je  croy  que  lés  historiens  qui  n'escrivent  que 
desprihces  et  grands  en  parlent  assez,  et  passent 
sous  silence  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  si  grande 
taille.. 

Voylà  donc  la  ville  de  Tionville  prinse.  Aucuns 
qui  n'aymoient  guère  monsieur  de  Guyse  avoient  mis 
en  placards  à  la  porte  du  palais,  à  Paris  et  par  les 
carrefours,  qu'il  né  trouveroit  pas  à  ThiOnviUe  ce  qu'il 
avoit  trouvé  à  Calais ,  n'y  ayant  trouvé  que  les  vilains; 
cela  estoit  en  rime ,  de  laquelle  il  ne  me  souvient 
poinct.  C'estoient  des  envies  qu'on  portoit  à  ce  brave 
et  vaillant  prince ,  pour  la  charge  honorable  que  le 
Roy  luy  avoit  donnée  ;  mais  je  n'ay  afiah*e  de  traicter 
cela,  car  je  ne  me  veux  embrouiller  en  ces  fusées. 
Avant  nous  ces  envies  ont  régné,  et  régneront  encore 
après*  nous,  si  Dieu  ne  nous  vouloit  tous  refondre.  Il 
y  en  avoit  qui  crevoient  de  despit  que  monsieur  de 
Guyse  eusteu  ceste  bonne  fortune  ;  car  il  en  y  a,  et 
trop  de  si  bonne  paste,  qui.ayment  mieux  la  ruine  et 
perte  de  leur  maistre,  que  l'honneur,  non  pas  de  leur 
ennemy,  mais  de  leur  compagnon;  et  si  quelque  dis- 
grâce luy  survient,  car  les  hommes  ne  sont  pas  dieux, 
ils  sérient ,  et  font  d'une  mouche  un  éléphant.  Laissons. 

•  •  *  .  »    • 

neurs  de  Tavannes,  Montluc  e^  le  duc  de  Guyse.  Yieilleville,  dans  ses 
Mémoires,  s'attribue  à  lui  seul  tout  Thonneur  de  la  prise  de  Thionyilléi 
il  ne  nomme  pas  même  Montluc.  , 
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les  crever  leur  saoaL  CepeiMbnt  TbionviUe  te  àt 
avee  beaucoup  d^honnear.  Le  soiv  deranit  que  Iss  eo^ 
nemis-  s'en  fassent  sdlez^  monsieur  de  Gujse  mit  de^ 
dans  la  ville  mcmsieur  de  Yi^e-ville^  leqfuel;  vij  voa^ 
lut  entrer  (0  que  je  ne  fusse  avecques'hiy,  poiivcê  ifa'il 
ne  seront  pas,  disoit-iï,  Biaistre  des  soldats  qu'il»  n'ett- 
trassent  par  fei^oe  par  dessus  les  muraîHeft  Je  priii$ 
deux  ou  trois  cen&  soldats  el  troi»  cap^katae^,  et'  ok 
mift  dedans  avec  luy,  ayant  sa  compagnie  do  ^eii«-d*ar« 
mes;  et  toute  la  nuit  nous  falhit  faire  la  sentinelle, 
pour  garder  qoe  les  soldats  nfentraislenl;  pav  la  Hia- 
raille  ;  et  ne  domûsmes  wne  seule  goutté.  Je  m'estomw 
de  ce  qu'on  lit  aux  histoires  romaines  de  cevx  qui 
avant  le  jour  des  batailles  assignée  dorRioàent  ansBi 
profondément  que  si  c'estoit  le  lendemain  de  leurs 
nopces  :  je  n'ay  jiamais  esttf  si  peu  apprehenôf;  bien 
souvent  ay-|e  passé  trois  nuicts  de  suilte  et  trois  jours 
sans  dormir,  ,voire  sans  en  av^r  que  pea  d^envie.^  Je 
eonseillay  le  lendemain  à  mençieur  d^  Gny^e  de  re^ 
muer  son  camp  hors  de  là-,  car  autremttnil  o»  ne^po«> 
voit  estre  maistre  des  soldats  :  et,  a  la  veriAi  dire ,  ils 
meritoient  qu^on  leu^  donnast  le  ^c  ;  ear  c'est  leur 
oster  te  ceewr  si  on  ne  leui^  donne  quelque  covi^e^  et 
peu  de  chose  qu'ils  gafignent  de  TeMiomy  tes.oaitf£«te 
plus  que  q^iatre  payes.  Mais  monsieir*  de  Giuyse  disctt 
tousjours  qu  il  falloit  garder  ta  ville  pour  le  service 
du  Roy,  et  qu'à  l'oecasion  de  ceste  ville ,  le  ik»y  tiere» 
roit  d*  Allemagne  toutes  les  foree&  qu'il  vootfboit^  el 


(')  Diaprés  ccUe  dernière  anecdote,  le  silence  des  Mémoires  du 
réchal  de  Vieilleville  en  tout  ce  qui  concerne  cette  expédicioii  est 
inconcerable.  Le  secrétaire  Vincent  Cbavloix ,  qui  le» a  rédigés ,  a 
doute  voulu  plaire  à  son  maître  en  ne  parlant  pa»  de0e»rivan&> 
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(pie  k  ^e  Jeaa  GaîUannse  de  Saxe  passeroit  par  1», 
et  qu'il  Êtlloît  qu'il  y  trouvast  diecrvi^es  :  6f  en  ren** 
yfoyat  le  camp^  et  le  mit  à  demy  lie«e  4e  là.  MoBsieur 
ie  Yieille-^ille  (^0' y  d^ciMra»  dedans,  af^ee  trois  ou 
quatre  enseignes  de  gen»  de  pied  et  sa  Gompagpîe  de 
geiis-^*ai>iiie&- 

Or,  capitaines  mes^ 'Compagnons  ^  tocis  avez  icy  tm 
beau  eseiB|»le  »  vous  le  voulez  reteniry  el  eognoistre^ 
dequoy  >  seit  une  grande  promptilude  ;  cap  èéste  place 
se  gaigna  peur  k  lliastiveté  dont  j'usay  iticovitinent  qiie 
le  soldat,  du  capitaine  Voluifiat  ift'eust  dil  que  les  énne* 
mis  abandomioiient  lies  casemattee.  Je  n'ens  pas  la  pa^ 
tienee  d^y  met^e  plus  de  ne»f  ou  dix  bommes  sans  les 
envoyer  coml>àttre.  Tout  aussi  tost  j'y  fis  mettre'  mon 
fils  le  premier^  et  les  gemils^  hommes  qui  m'avoient 
*  suivy  a»  siège  de  Siene  et  à  Mc^talsîn.  H  me  servit 
bien  d^me  baster  et  les* faire  alter  au  combat;  car, 
si  f  eusse  dlemenpé  jusqu'à  ce  cpfil  en  y  eusl  eu  autant 
dans  la  tour  qu'il  en  faisoît  besoia^par  apparence  ^  tes 
ennemis  fussent  rentrear  dedans  ^  el  on- lies  eust  prompt 
tement  renforcez ,  de  sorte  que  jamais  ii  nenst  esté 
possible  die  lapren^tre.  J*e  me  suîstroii'vé en  beaucoup 
de  sièges  I  mais  je  ne  me  trouvay  jamais  sans  quelque 
peu  d'espérance  de  prendre  place»,  que  celk4à  ;  car 
ayant  veu  e%  touche  avecques  le  doigt  tout  ce  qui  s'y 
pouvoit  faire  pour  la  prendre,  je  m'en  trouvay  aussi 
esloîgné  que  du  ciel  k  ta  terre.  Et  ne  fautpoinct  qu'on 
donne  louange  de  ta  prinse  qu'à  monsieur  de  &ayse 
seul ,  qui  s'y  opinîastra  de  telle  sorte ,  que  le  combat 
dura  six  ou  sept  heures;  et  cuyde  que  sans  la  solicita- 

(')  Vieâleyilbe  n'y  resta  point  :  il  n'y  laissa  que  son  lieutenant , 
comme  on  le  verra  dans  ses  liémoires. 
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tion  qa*il  me  faisoit  d'heure  en  autre ,  nous  nous  iiis^ 
sions.  retirez >  cognoissànt. qu'autant  valloit  combattre 
contre  le  cieL  II  faut  croire  que  par  son  heur  et  bonne 
fortune^  et  Tayde  de  Dieu^  qt^i  le  voulut  ainsi ,  eUe 
se  gaigna,  et  non  par  la  force  des  hommes,  estant 
certain  qu'il  fut  tire  plus  de  canonnades  par  ceux  de 
dedans  que  nous  n'en  tirasmes  dehors. 

DoncqueSy  mes  compagnons ,  comnie  vous  verrez  Id 
commodité  y.  hastez  l'exécution ',  et  ne  donnez  jamais 
loysir  à  l'ennemy  de  se  recognoistre  :  je  le  vous  con- 
seille. J'ay  eu  tousjours  trois  choses  en  moy,  c'est  de 
bien  nombrer  les  gens  :  jamais  je  ii'ay  trouvé  sergent 
major  ny  autre  qui  m'ait  surpassé  en  cela  ;  et,  pourvett 
que  l'ennemy  ne  fust  partie  en  pendant  et  partie  eu 
plaine,  encor  que  le  bataillon  fust  grand  ^  je  le  nom^^" 
brois  à  cinquante  hommes  pi*es  de  demy  mil  loin  :  et  la 
seconde,  de  cognoistre  à  la  façon  de  faire  des  ennemis 
s'ils  ont  peur,  soit  à  leur  desmarche ,  à  leur  train ,  ou  à 
la  façon  de  tirer;  car  de  là  vous  tirez  un  grand  advan* 
tage.  Deslors  que  j'appercevois  mon  ennemy  tant  soit 
peu  en  bransle,  je  le  tenois  pour  perdu  :  et  la  troi* 
siesme,  la  hastiveté  de  les  combattre  sur  leur  peur,  fort 
ou  foible;  car  si  vous  ne  vous  sçavez  ayder  de  la  peur 
de  vostre  ennemy,  il  ne  vous  faut  espérer  de  sçavoir 
vous  ayder  de  la  vostre.  Et  ay  tousjours  eu  en  ma  teste 
la  devise  d'Alexandre,  encore  que  je  ne  la  porte  pas, 
qui  est  :  Ce  que  tu  peux  faire  aujourJthuy  n  attends 
au  lendemain;  et  tiens  qu'après  l'ayde  de  Dieu,  toutes 
les  bonnes  fortunes  que  j'ay  eues  m'ont*  procédé  de 
ces  trois  choses.  Que  si  vous  n'avez  le  jugement,  voyayQJ: 
vostre  point,  de  presser  A  soliciter  vos  gens,  et  sans 
user  de  consultation,  de  gaigner  pays^.  vous  ne  ferez 
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îadGiab  ri^ixi{ui  vaille ,  Dy  pour  vous,  nj  pour  celuy 
que  vous,  servirez.  Ne  craignez  en  un  saut  periUeux 
.  d'haxarder  la  vie  du  soldat  ;  il  n'y  a  ordre  y  il  faut  que 
quelqu'oo  se  sacrifie  pour  le  public,  autrement  le 
inonde  seroit  trop  peuplé,  pourveu  que  ce  soit  en  lieu 
4'où  il  ne  se  puisse  rétirer,  comme  je  fis  aux  soldats 
€||ie  je  poussay  dans  les  casemattes;  car  lors,  se  voyant 
perdus,  ils  prennent  courage,  et  font  de  nécessité  vertu* 
§i  je  me  fiisse  retiré  lorsque  monsieur  de  Bourdilloa 
me  prit  par  lé  faux  du  corps,  )e  croy  que  nostre  en<* 
treprise  eust  esté  remise.  J'en  ay  veu  bien  souvent  qui 
sont  bien  ayses  quand  <m  les  force  se  retirer ,  lorsquo 
le  hazardy  est,  et  font  les  empressez  ailleurs  :  }e  cog* 
Dois  ces  gens  à  la  mine.  Mes  compagnons',  m,es  amis^ 
après  avoir  dit  vostre  In  manus,  ne  vous  souvenez 
plus  que  de  bien  faire  :  si  vostre  heure  est  venue,  vom 
avez  beau  conniller  (0^  puisqu'il  faut  mourir,  vil  vaut 
.mieux  mourir  en  gens  de  bien ,  et  laisser  une  belle  me* 
iDoire  4^  soy. 

Je  perdis,  à  la  relation. des  capitaines,  plus  de  ciD<{ 
tens  soldats  morts  ou  blessez  :.et  fismes  apporter  tous 
les  blessez  à  Mets,  où  monsieur  de  Vieille-ville,  qui 
est  à  présent  marescbalde  France,  les  envoya  recom- 
mander, car  il  estqit  lieutenant  de  roy  là;  et  leur  fi^ 
distribuer  deFargqntde  l'hospital  que  monsieur  Tad*^ 
mirai  ^voit  dressé ,  lequel  a  esté  cause  de  la  sàlvation 
d*UQ  grand  nombre  de  soldats  blecez ,  et. aussi  défaire 
hazarder  les  soldats  plus  haFdiment  an  combat ,  ayant 
espérance  que,  s'ils  estoyent  blecez ,  ils auroyent  ^e« 

(0  Cette  ei^rèâsiott  se  trouye  dans  Montaigne ,  lîv.  3 ,  cbap.  i  a  :  elkt 
i^t  en  «sage  dans  rAnjon  :  eDe  à  pris  son  origine  des  lapereaux,  (juVr 
«|{«j|loit  wnmlti  et  ^.toa(  s^^ça^utt^ebouBo»  nû.  huâssoih 
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OQurs  -de  Fargent  de  l'hospiled  poMr  se  faire-  gôerir; 
Certes,  Sîiie,  et  vovs  qui  estes  appeMees  aux  gnajodei 
chmrptBf  UD/?  idesf>nncipadlés  choses  dont'voiisé^^ 
avoir  «oin^  c'est  d'eeiablir  des  lieux  pourWtpamvroa 
uMaA^  îestropiats  et  bisaez ,  tant  poor  te^  panser  qaé 
pour  leiir  jdoamer  qpdipe  pension-.*  fcitmet  vous^  t»ehi« 
faire,  pins  qu'ils  i«rxHis  font  piic«eiit  de  iwr^e?  t^Msè 
esperaiBuie  leur  feit  pretidre  te  iiazard  plus  irôl<)«ftieFS; 
Ceetéfi'MB  aiies  «B'  (respaoïukiaiit^  car  eKe»  k^aifirofi^ 
pas  fdits  de  pDÎvile^^ue  les  «ostrâs^  *^t  M  vi»a^  m  pmr^ 
leret  encans  P^>  "^^  >7ous  taons  Metes&i^e  lesmainc 
que  .nao^iaf  fiiaiis'poQr  plaire  À  vos  piai(^ityRii  ;  él  "si  Sièik 
n'a  compassâûtt  -cte  tinoQf  et  de  nàm^  ce  sera  ùne'^rMidé 
pkîé;.  Sâne,  ji  rhoimeur  de  Dieu ,  pourvoyez  iatts"  pau^ 
rres  seMaÉs  qui  pendent  biins  et  fàmbes  pemr  réâtié 
semce4  TïOiis  ne  les  lenr  avez  psis  doniiez ,  €'âtt  Dfeu^ 
pourvee  mus  moins  faine  q«e  iesayder  à  noùmr?  Peu* 
seK  wbs  que  IMeu  n!'aye  pas  le«  i&àleéi«lio»s  ^*m 
nous  donnent,  puis  que  nous  les  rendoiiât^Htê  îfsti^ 
TÎe  nûâerables?  fay  tmy  dipe  que  le  G<*ai^d  S^lieur 
a  mue  belle  police  là  dessus  :  aussi  <eîft4l  mieux  ^err^ 

que  j^iiuûe^dQ  monde.  y^i- 

,  Trois  jfmrs  apces  ia  pttinse  de  TieittiHey  Tt^tdSè 
marcha  riroicft  à  Aripn ,  tpA  est  ^mie  petite  ^dlie  fenî 
belle  de  ce  qu'elle  con<ient.  G'^esl;  ^udé  ^rakdé  fmlè  h 
im iieutenoÉit  de  roy,  ^pt^  la  pîikise  dHme  pièce,  de 
sejottrner  comtoe  fe  vois  qu'on  fait  feten  auvent  Gëlat 
aoeofisra^  vos  eumenns,  ^  doâÉie  à  v^s^eus  l&ys»ûë 
se  retirer;  an  lieu  ^que  llioni^ëur  leur  temaàiùëé  de 
demeurer  lorsqu'ils  se  vpyent  employez  :  j'entens  si 
Tannée  n'est  du  tout  rompue  o^  ruinée ,  car  lor«  la 
nécessité  vous  .&«ce.  Mai&  de  ae  imposer  âpre»  utte*  - 
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^mose,  etperdr-e  ie  '^^mps^  tatft  petit  soU-il^  cela  est 

fort  préjudiciable  au  service  de  ^ostare  maistre.  Je  cani^ 

'pay  tout  à  l'eatoor  dç  la  diote  ville  avecqnes  nos  gens  de 

pied  fronçois  )  xnoosieûr  de  Guyse  campa  «in  quart  de 

lîeue  en  arrière,  <et  me  4ict  qtf'il  «gtok  tout  assoupy 

d'eiWi,ede  donmr,  car  il«*arroi|t  éormy  depuis  le  com^ 

«lenceinent  du  siège  ^  qu'ii  a^oit  «ccoustumé  de  dor^ 

ixiir  eu  un^  nuit  (-et  moy  eucores  moitis  ),  -me  priant 

Ae  &ire  les  approches  cesté  nuict-lày  et  qu^il  m'en- 

iroyoît  les  <x>mtttt9l5aîïiefr  de  Tartâlerie  avecques  qua^- 

tvecan^ûs^  pour  adviser  là  où  il  les  faudroit  fnettre'; 

et  qu^il  TOttloit  àoncier  «este  ville  à  sac  aux  soldats ,  en 

recompeuce  Âe  Tiotiville  :  et  «e  retira  dans  "des  logis 

couverts  de  paille  où  il  «e  logeoit.  Il  y  avoit  dans  là 

vilfe  cent  uiuquante'  Allmaus  et  quatre  ^ens  WaHons  ': 

les  AUefiiaiis  gardpîettt  une  po^rte,  et  les  Wallons  raû- 

Cre^  ^coiiiBie  j*«us  luisles;  setftiireU^s  et  les  corps-de- 

gsn^^  fciei^  près  les  uns  àet  autres,  pour-ce  qné  Ton 

disuît  qu-i}  y  entreroit  des  gens  eeste  nuictf-là ,  ils  fai- 

t;<»ypÀt  f4»it  bonue  urine  ik  dedans,  ce  qui  nous'faisoit 

penser  ^nëh  èsperoyent  secours.  J«  commençay  à 

Faire  faire  l^esplaneCâe  par  les  jardins  pour  mener  Tar- 

iiller)ê>  etvoulois  faire  la  batterie  par  la  porte,  et  un 

f>eu  à  oÉaiu  "gauciie ,  pour  m'ayder  à  Fassaut ,  avecques 

dès  ^ôchelles ,  d*uue  petite  bresdhe  qu'ils  avoient  fait 

pour  porter  la  terre  sur  Ja  terrace  qu'ils  faisoienft  en 

oeéé  éddroit-4k.  Ih  avoîenifait  de»  degrez  dans  la  terte 

m^me  à  la  descente  du  fossé ,  et  pareillement  à  la 

montée >  )usques  sur  le  terrain;  ^  m'upprochay  jus- 

ques  auprès  du  fossé  de  la  vîBe,  et  jusques  à  un  petit 

fossé  qu'il  y  avoit  près  du  chemin,  lequel  -je  fis  reco- 

gnoisfîTe  parxm  soldat,  j'avois  trois.ou  quatre  capitai'» 
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zi€s.avec<|ues  moy  dans  ce,  petit  fossé,  he  soldat  trouva 
ces  degc^î  dans  lesquels  U  descendit^  ipuis  en  oioota 
4rais  ou  quatre  autres  de  ceux  qui  montôyent  sur  le 
terre-plain ,  et  là  s'aiTesta  saus  estre  apperçeu  :  et 
^omme  il  y  eut  dénaturé  un  peu,  il  retoijime  à  moy,  et 
me  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  sentinelle  parle  terre- 
.plain  ^  et  qu  il  pen^oit  que  si  Ton  s'alloit  jetter  à  coup 
perdu  sur  le  terre^plain,  que  nous  emporterions  la 
ville*  Je  fis  approcher  un  corps-de^arde  qui  estoitfort 
.plus  que  les  auti*es,  à  cai;ise'que  je  VQulois  qu'il  servist 
de  garder  Tartillerie  ;  et  faisois  venir  le  ventre  en  terre 
les  soldats  se  mettre  dans  le  fossé.  Puis  fis  retoumarle 
soldat  au  fossé  et  trois  ou  quatre  arquebuziers,  et  deux 
capitaines  avecques  les  rondelle^ ,  dont  monsieur  de 
Goas  en  estoit  un,.  La  nuict  esloit  obscure  si  fort 
qu  on  ne  se  voyoit  point  à  un  pas  l'un  de  l'autre*  Ce 
soldait  estoit  flamand  :  il  descend.au  fossé^les  capitai* 
nés  après  luy,  et  trois  ou  quatre  arquebuziers  api^. 
Et  comme  ils^stoyent  dans  le  fosse,  ils  se^mettoient 
contre  le  bord  d'iceluy  devers  la  ville,  et,  au  plus  près 
des  degrés.  Les  ennemis  entendirent  le  bnât,  et  com- 
mencèrent à  crier,  vaer  dof?  c'est-à-dir0  qui  va4à? 
Ce  soldat  leur  respondit  en  leur  langage  :  Frind^frind! 
Amis,  amis!  et  luy  demandèrent  qii'il  ^estoit^  il; Içur 
dit  qu'il  estoit  flamand,  et  qu'il  regrettoit,  pour  estre 
de  leur  pays,  leur  perte,  et  qu'au  poinct  du  jour  toute 
l'artillerie  qu'avoit  monsieur  de  Guy^ç  seroit  en  bat* 
terie,  et  qu'il  ne  falloit  point  qu'ils  se  fiassent  aux  Al* 
leman^  qu'ils  ay oient  avec  eux,  car  ils  estoient  asseu^ 
rez  de  n'avoir  aucun  mal ,  .et  de  n'estre  aucunement 
ofTencez  par  les  nostres,  comme  des-jà  ils  leur  avoient 
promis,  et  qu'un  Allemand  estoit  sorty  à  l'entrée  de  la 
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nuiçt  pour  aller.par}erauxnosilr€s;de>  façon  .que  tout 
le  in(Qurtre.tom]:>eroitsur.eux:s'ils  nerserendoyent^  et 
qu'il  ne  seroit  pas  temps. quand  l'artillerie  auroitliré;  . 
Ils  envoyèrent  incontinent  au;  quartier  des  Allemans  ^ 
et  trouvèrent  quuu.sokUt  .qui parloit, allemand  au-., 
pres:  là;  où  als  estoyent  •  parloit  auxrlei^rs;;et*.CQmine 
leur  ..messager  fut  de;  retom^^:  ce  soldât  entendit  qu'ils, 
estoyent'en  garbouil;(0  là.  dedans, «et  commença  à  : 
leur  dii;e.d'ils  luy  vouloient  donner  à  boire.;  ilsjuy  , 
dirent  qu'ouy,  et  qu'il  montast  surjeur  foy  età  fiance* 
J'pyois^tout  cecy^  car  je  n  estois  pas;à  six. pas;  du, bord 
du  fossé/ et  &  aller  les  «autres  ,deùx.  capitaines  l'un 
après  l'autre  dans  le^fbssé^.etpuis  tro^s.ou  quatee/serr. 
gens  avec  des  hallebardes.  Ce  soldat  monta  les.  degrez 
jusques  à  .ce  qu'il  fust  sur,  le  bord  du  terre-plain^et 
parloità  eux  y. disant  que  monsieur  de  Guyse  avoitfaict 
b^nne  guerre  à  ceux.de  Tionville,  et  qu'il  la  feroit  à  . 
eux :^et  les  amuspit  tousjours  de. paroles.  Ils  Iqy.  firent .. 
porter  à*boire.  Monsieur,  de  Goas  estoit  apres.le^Bol-;  - 
dat)  et, trois  arquebuziersapresluy  les.  uns  après  les 
antres,  car. ils  n'y  pcfuvoient  monter,  que  l'un. api^es.- 
l'autre  :  ce  soldat  les  cauvroit^  de  sorte  qu'ils  ne.  pou-k^^ 
voient  veoir  au  long  du  degré  de  la  piontée.  L'antre.  ^ 
-capitaine  se  >niit,^preslestrois  arquebusiers,  les,^rgens 
après;  de  sorte  que  tout  ce. degré  jusques^au;  hautfut  : 
plein.  Et  comme iiçiQnsieurvde  Qoas  .vid  qu'ils,  estaient  :: 
tant ,  poussa  le  soldat  qui  estoit  devant  Ifiy  sur.le  terre? 
plâin,  et  l'autre  capitaine  poussa  les  trois  arquebu- 
siers. Ce  soldat  commence  à  crier.  ^ou/^Artc^. 'vc'est-^ 
à  dire  bonne  guerre,  bonne  guerre!  Les  arquebusiers 

(0  Le  mot  garbouil  a  le  même  sens  que  notre  yieiix  ^mot^gn^i^ge^'i 
H  ^ient  de  VilBàien  garbûglio,  '  '       ■  .  , 

2«.  3o  ' 
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tirèrent^  les  capitaines  se  jetterent  sur  la  contr'escarpè', 
^  tout  le  monde  après  :  et  ces  povres  genis  s'enfuirent 
toui  ^  leurs  logis;  les  soldatu  les  cùuroieiit  par  le^ 
rues.  Je  me  jetlay  daps  le  fossé  avec  tout  le  deâiea-^ 
ranty  montant  les  soldats  les  uns  après  les  autres.  Le^ 
Alleuians ,  qui  se  virent  prins  par  derrière  à  la  requesté 
«le  ce  soldat  qui  parloit  allemand  y  ils  oilvrîreiit  une 
fausse  porie^  et  se  donnerentà  la  raercy  des  soldats,  qui 
fpt  une  acte  digne  d'estre  loue  aux  nostres^  et  que  l'on 
peut  bien  cognoistre  à  cela  qu'il&estoienl  vîetULSoldats^ 
car  il  ne  se  trouva  pas  quatre  hommes  de  morts,  aîns 
eux-mesmes  menoient  les  nostres  faire  butin  piur  les 
maisons.  Voy-là  comme  la  ville  fut  pfise  (0. 

Monsieur  de  Guy  se,  qui  avoit  defifendu  qu*on  né 
Tesveillast  point,  mais  quon  le  laissast  dormir  à  son 
aise  ceste  nuict4à ,  n^en  sçeut  rien ,  fusques  au  point 
du  jour,  qu'il  demanda  si  rartillerie  avoit  encore  corn* 
tnencé  à  tirer;  et  on  luy  rèspondit  que  la  ville  estoit 
desja  prise  dés  la  minuict,  et  que  l'on  àvoitYetbnrné 
rartillme  en  son  lieu  :  ce  qui  luy  fit  faire  le  signe  de 
la  crois,  disant  :  «  Cestallé  bien  viste.  »  Ledit  sesgneur 
moi^ta  à  cheval  et  nous  vint  trouver.  Or,  par  malheur 
lefeu  se  print  en  deux  ou  trois  maisons,  à  cause  de 
la  poudre  que  Ton  y  trouva,  et  en  la  prenant  le  feu 
s'y  mit  et  brusla  quatre  ou  cinq  soldats.  Ceste  vîlle^Ià 
estoit  presque  pleine  de  Kns  prests  à  estre  filez  ;  le  vent 
estoit  grand,  et  n'y  sçeut-on  jamais  donner  ordre,  que 

*  (>)  Ia  TîUe  d'Arlon  fut  prise  \t  3  juîHet,  selon  de  Thba.  Ee&  Méoioiret 
4e.  .YietUeville  et  de  BabutiA  ne  s'accordent  pas  avec  M ondue  snr  1* 
manière  dont  cette  yille  fut  surprise.  Si  on  les  en  croit,  la  garnison  et 
i«Lhabitiinfl  se, sauvèrent  par  les  poternes,  après  ayoit  mis  le  feu  à  la 

yiflfei  .        ^ 


DE  BIiAISE  BE  M ORTtUC.    [lSr58]  4^ 

l^istf  iàe  lar  nKÂtîé  de  la  ville;  ne  se  bruslast  :  qaiiut< 
C9l^sf  que  les^ soldats. ne  gaignerent  pas  taât  ' comme > 
îh  eussent  fait.  Le  lendemain  ^  monsieur,  de  Guy  se  ' 
mjufçha  avec  tout  te  caimp,  et  ne  s'airesta  josques  à 
qs  qfi''û  ftist  à  Pierre-P^t  (0.  Il  se  logea  dans  la  ville , 
et  toute  la  noUesse  de  sii.^uiltè,  laquelle  estoit  grande  v 
et  uow  cai0pa»a»e»  /  ks  pins  d$  là  Feau,  et  les  autres 
dtça*  Et  là  arrivereot  les  Suisses  et  le  duc  Jean  Guil^; 
lauBie  de  Saxe ,  qui  amena  une  belle  et  grande  trouppe. 
de  reistrea  avec  luy;  et  me  semble  qu'il  vint  aussi  avea 
luy-  quelque  regimeat  d* AU^mans^  Le  Roy  y  arriva» 
aussiy  ei  se  logea  à  Marches  (f>) ,  nmi^on  de  tnonsieuis 
le  cardinal  de  Lorraine*  Je  croy  que  ce  fui  la  plus 
belle  et  grande  armée  de  cavàllerie  et  d'infanteries 
que  jamais  roy.  de  France  eust  i  car  comnie  le  Royv 
layoulok  voir  tonte  en  bataille^  le  camp  dur  oit  une 
lieuë  et  demie;  et  quand  on  commeitçoit  à  marchei) 
par  la  teste,  avapt  qu'on  fust  au  bout  et  retourné,  il  yy 
falloit  trois  hernies» 

Deux  heures  avant  |ottr,  mesâeurs  de  Bourdiiloii  et 
4e  Tavamies^  mareschaus  de  camp^  se  rendirent  ail 
lieu  où.  tout  le  camp  estoît  assigné;;  et  à  mesure  que 

•)  ■ 

{^yûe  Thou  dit  positivement  (jue  le  duc  de  Gvâse  n^arriva  a  Pierre- 
pDBt  qtta  te  aS  inilfct ,  et  Facease  d^avoir  perdo  son  teiftpa  à  Axk>n  et  Ht 
Vif  etetty  aprèa  1»  prise  de  Tbiomlle,  d?y  ai%mv  hâasé  repaier  aon  «p^ 
mée  pendant  dix-s^pt  îours»  et  de  n'avoir  paà  joint  BL  de  .TheroiQ^, 
goavèrlieàr  de  Calieds,  qui  deroit  faire  des  courses  dans  le  comté  de. 
•Shdât^Paul,  peur  répandre  la  terreur  dans  ce  pays,  ainsi  qu'il  avoit 
été  cétolw  daot  le  conseil  db  Roi  Cette  lenteur ,  que  plusieurs  ont  crue, 
dit  le  qiéme.  liistQrien,  eoncertée  avec  nos  enaenust^  îat  canse  de  la  dé- 
faite de  M.  deTheniUs  à  Gravelines» 

'  (*)  Au  mtarchaU,  S^n Tltinéraire  des  rois>de  France,  Henri  Une 
logea- an  Marchais  que  le  agao&t.  Depuis  le  xo  juillet  jusqu'À  ce  jour^  il 
resu  à  Yillers-Cotereu. 

3o. 
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nous  arrivions  y  ils  nous  bailloient  le  lieu  oti  il  falloiè 
que  nous  fussions;  et  avant  que  tout  le  camp  fust  èa- 
bataille ,  il  fut  plus  de  huit  heures  :  il  faisOit  un  grandi 
chaud.  Monsieur  de  Guyse  se  rendit  à  Taûbe  du  jour, 
et  aydoit  à  mettre  en  bataille  l'armée.  Je^  fus  mis  avec 
les  François  y  entre  les  Suisses  et  un  bataillon  d'Âl* 
lemans  ;  et  passant   monsieur  de  Guyse  par  devant 
nostre  bataillon ,  il  dit  :  «  Plust  à  Dieu  qu  il  y  eust  icy  - 
flc  quelque  bon  compagnon  qui  eust  un'flascon  devin 
Cl  et  du  pain ,  pour  boire  un  coup,  ca,r  je  n'auray  pas 
«  jèmpsçl'aller  à  Pierre-Pont  disner  avant  que  le  Roy 
<c  soit  arrivé.  Je  luy  dis  :  Monsieur,  voulez  vous  venir 
fc  jdisuer  à  mes  tentes?  il  n'y  avoit  pas  plus  d'uïie  ar* 
ce  quebu5ade>  je  vous  doiineray  de  fort  bon  vin  frân* 
(c  çois  et  gascon ,  et  force  perdriaux.  »  Alors  il  me  dit:' 
«  puy,  Monseigtie ,  mais  les  perdidaux  seront  devoslre 
ce  pays,  des  aulx  et  des  oignons.  »  Je  luy  respondis' 
que  ce  ne  seroitTun  ny  l'autre ,  mais  que  je  luy  don- 
nerois  si  bien  à  disner  que  s'il  estoit  dans  son  logis ,' 
et; le  vin  aussi  froid  qu'il  en  pourroît  boire,-  et  vin  de 
G^scogne,«t  de  bonne  eau.  Alors  il  me  dit  :  «Vous  moc*» 
«  quez-vous  point,  Monseigne?  »  Et  je  luy  cfis  :  «  Non, 
ce  sur  ma  foy.  —  Ouy,  dit-il ,  mais  je  ne  puis  laisser  le 
«  4uc  deSaxe  (0.  »  Je  luy  respondis  :  «  Amenez  le  duc  • 
c<  ^e  Saxe  et  qui  Vous  voudrez.  »  lime  respoiyltt  que  le  - 
duc  ne  viendroit  pas  sans  ses  capitaines,  et  je  luy  res- 
pondis :  «  Amenez  çapitainjBs  et  tout ,  c^r  j'ay  prou  à 
ce  jnanger  pour  tojis.  »  J'avois  promis  le  soir  devant-  • 
à  -messieurs  de  Bourdilloh  et  de  Tavannes  delettr 
donner  à  disner  après  qu'ils  auroi^nt  mis  le  camp,  en 

(0  JeanGidUaume,  du€  deSoxe,  seexmd-fiJs  de  Télecteur^  détrôné 
pttr  Charles-Quint.  .... 
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'  hataiUe;  mais  ils  n'y  peurent  venir,  pource  qu'ufié 
partie  de  là  GavaUerie-  qui  estoit  logée  loihg  n'es^ 

^  toit  encore-arrivée  :  et  d'tmtre  part  J'avois  un  des,bohs 
vivandiers  de  Farmée.  Monsieur*  de  Guyse  alla  cher^ 
ther  le  duc  de  Saxe;  ensemble'  ses  ^capitaines;  J'en- 
voyay  en  diligence,  à  mou  maistre  d'hostel ,  afin  que 
tout  fiist  prest.  Mes  gens  avoient  fait  faire  une- j cave 
dans  terre  ^  dan&  laquelle  le  vin  et  Feauë ,  y  demeu- 
roient  aussi  frais  que  glace  ;  et ,  de-  bonne  fortune ,  je  / 

fae-  trouvay  £or<ce  perdriaux ,  cailles,  paons.d'Iude ,:  le- 
;Trauts,  et  tout  ce  que  Ton  éust  peu  souhaitter^  pour 

^ikireua  beau  festin^  avec  pâtisserie  et  tartes;  car  je 
aci'asseurois  bien  que  messieurs  de  Bourdillon  et  de 
Tavapmes  ne  vîendroient  pas  seuls,  lesquels  fe  youlois 
bien  tcaitter  poucoe  que  j'estois  bien  aymé  d'eux.:  Ils 
'lurent  si  bien  traittez^que^  monsieur  de  Guysede- 
^Euanda  au. duc  de  Saxe,  par-  son  truchement ,  qu- est-ce 
.iqjue  luy  sembloit  du  colonnel  des.  François,  et.  s^il 
lie  nous  avoit  pas  bien  traitte^  et  donné  de  bon  vin? 
Xe  duc  Ipur  respondit,que;.  si.le  Roy.  leur  eust  donné 

'  à  (ttsner ,  il  ne  les  eust  pas  mieux  traittez ,  ni  donné  de 
meilleur  vin ,  ni  plus  frais.  Les  capitaines  du.duc.de 
.Saxe  ne  Tespargnoient ,  beu^ans  toujours  à  nos  capi- 

'  iaines  françois,  lesquels  j-avois  aussi  mené  avec  moi. 
.£t  encore  qu^  messieurs  de^Bourdillon  et  de  Tavannes 
lussent  venus,  si  ne  m'eussent  -  ils  pas  surpris ,  car, 
japres  la  table  de  monsieur  de  Guyse,  il -n'en  y  avoit 
tuné  seule  ea  tout  le  camp  plus  longue  nvmietix  four- 
raie  que  la  mienne:  et  tousjours  j'en  .ay  usé  ainsi  en 
quelque  charge  que  )!aye  euë;car,  pourhonnorer  la 
charge  que  j'ây  çuë  de  mes  maistres,  j'ay  voulu  -  faii'e 
.  croistrema  diçspènce.  J'ay  veu  tousîours- ceux..qui  ont 
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^esài  ainsi  estre  plus  en  crédit  qiie  les  autres^  et 
mieux  suivis  ;  car  tel  gentil-homme  est  sortjr  de  bott 
iîeu  y  qui  ne  sçait  bien  siourent  xA  aller  £siier  ;  et 
«çadiant  quelque  bonne  table,  volontiers  û  s'y  rendra  ; 
•et  s'il  vous  suit  k  table ,  volontiers  il  vcms  suy^ra  ââ- 
leurs^  s'il  est  tant  soit  peu  bi«n  na^r  et  nourry.  Pont 
iTtoumer  à  mes  faostes,  quand  ils  sortirent  de  table, 
monsieur  de  Guy  se  me  dit  comménit  mes  gens  poii- 
Voient  faire  blanchir,  le  linge  surquoyîé  leur  avois 
-donné  à  dîsner.  Je  luy  dis  que  c^estoient  deux  homiâes 
que  j'avois  qui  le  blancfaîssoient.  «  Yrayemént,  dtt41, 
'vt  vous  estes  servy  en  prince  :  à  en  là-<iessas  eàHte^H 
le  duc  de  Saxe  f  en  disant  pins  de  I»ên  de  moy  qu'tt 
n'y  en  sçauix>it  avoir.  Je  dis  à  monsieur  «te  Guyse  quH 
me  fist  donner  de  l-argént  au 'Roy ,  pour  lair^^  de' la 
^vaisselle  d'argent ,  afin  qu  une  autrefois ,  quand  ilé  me 
€erbient  cest  honneur  de  venir  manger  k  mes  i^avilhm^ 
|e  les  fiase  servir  comme  il  leur  appartenoit  ;  mon^ 
sieur  de  Guy  se  lé  dit  au  duc  àe  Saxe ,  lequel  éà  qu^ 
le  voutoit  dire  au  Roy.  Et  comme  ils  voulurent  mon* 
ter  à  cheval  pour  retourner  au  camp,  on  leur  vint 
dire  que  le  Roy  estoit  party  de  Marches  ;  4gt  ^^ 
s'en  venoit  au  camp.  Eux  deux  s^eu  allèrent  au  dé» 
vaut,  et  nous  retoumasmes  chacutren  sa  piace/tant 
les  capitai&es  du  duc  que  nous  autres ,  «qui  tous  es- 
tions, je  vous  assêure,  bien  saouls  et  la  teste  pleine. 
Ils  rencontrèrent  le  Roy  à  un  quart  de  lieue  des  ba- 
tail!les  :  Sa  Majesté  leur  demanda  s'ils  avoient  diâné  : 
Monsieur  tle  Guyse  luy  respbhdit  qu'oùy,  aii^i  bien 
qu'ils  eussent  disné  il  y  aVoit  un  an;  et  pounce  qu'ils 
Tenoient  devers  les  batailles,  Sa  Majesté  letjt*  dit  qu'ils 
n'avoient  pas  disné  à  Pierre-Pont.  Monsfeur  de/Guyâe 
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Juy  dit  :  >  Vous  ne  sçaqrieÉ  deyiper  qui  iwus  a  doon^ 
«  à.disner,  ny  qui  pous  a  si  bi^  tr^ittoz.  »  Âloi^.lç 
Roy  luy  d^nanda  :  »  £t:  qui?  --r  C'est ,  respond  moof- 
«  sieur  de  Guyse  ^  MonUuc*  —  Je  croy  qu'il  vous  a 
«  donu^  deaviaodes  de  soi^  pays,  dit  le  Roy,  des  aulx 
M  et  des  oiguousi  et  du  yin  bien  chaud.  »  Surquoy  mour 
sîf^ur  de  Guyse  luy  compta  eompaç  Us  avoient  esté  trait? 
ieZf  Le  Roy  le  demanda  au  duc  par  son  truchement^ 
lequel  resppndit  qu^  si  Sa.Mafesté  Ipur  avoit  donne  à 
disner^  il  ne  leur  eust  sçeu  donner  de  meilleures 
viandes  xiy  de  meilleur  vin»  ny  plus  frais;  que  puis- 
que j'estpis  si  bon  compagnon ,  qu  il  falloit  que  Sa  Ma^ 
jesté  me  dohnast  à^  IVs^i^t  pour  foire  de  la.  vaisselle 
.d'argent p  car  rien  ne.leur  ^voit  manqué  que  cela;  ât 
que  monsieur  de  Gnyse  et  luy  m'avaient  promis  de 
lUy  faif  e  ceste  demandie*  h^  fioty  leur  promit  qu'il 
-le  leroit ,'  et.que»  puis  que  je  dep^dois  si  honj[U)rable- 
;nenty  il  m'en  vpuloH  donner  le  moyen  plus  qu'il 
i^'avoit  fait  jusques  à  ceste  heure  là.  « 

.  Encore  que  cecy  ne  serv^  de  rien  à  mon  escriture^ 
si  l'ay-je  voulu  dire  pour  faire  coguoisti^e  à  un  char 
cun  que  l'avarice  ue^m'a  jamais  tant  dominé  qu'elle 
lu'aye  gardé  d'honnorer  les  charges  quç  j'ay  eues  de 
jmes  roys  et  maistres;  et  vous  conseille,  capitaines  mes 
compagnons  qui  commandez  à  beaucoup  de  gens, 
d'en  faire  de  mesmes#  et  que  Favarice  ne  vous  comr 
mandé  :  ce  peu  que  vous  despendre^  vous  acquerra 
beaucoup.  La  table  bonneste  d'un  capitaine  attire 
d'honnestes  hommes,  et  mesmes  celle  du  lieutenant 
de  roy,  où  la  noblesse  se  jette ,  pour  estre  incommo- 
dez de  logis.  Peut  estre  souvent  d'autres  incommodi* 
le%  le&  pressent  :  que  si  le  lieutenant  de  roy  est  chiche 


4?  ^  *   [i  558]  XOMHEKTAf lâSj» 

et  avaore  v  on  le.  foyrà  GomAe  ^li  ;vilain-  Je  nVy  jamais 

;  fait;  ainsi/  et' aa 'contraire' plus  des|]^endu- que -je^ 

-n'avois,  ayant  cognea  qne.  x;ela  m'y  a  plus  profité 

quenuy,  non  seulement  en  cela,  mais,  aussi  à^cmuer 

>;des  chevaux  et  des  armes;  et  bien  souvent  k  A^\  qui 

avoit  'mienx  -dequoy  que.  moy. -  Si  le  -Roy •.vous>  cog- 

xioist  de*  cest'  humeur/  ou  le' prince,  qui cvauseôm- 

axia^de,  il  ne  faudra  à^vous  donner ^aussi^sçachamt  qae 

-'  VQUs.estes  libéral,'  et  qwe  .vous  n'avez^rien  qui  soit  à 

' 'VOUS.      •-'.•:  ■    .■  ^  -,  . 

Or,  comme  je  fus  àinostre  bataillon  et  chacun  de  nos 
capitaines  en  sa  place,  le  prince  de  Joinville,  qui  est 
^à  présent  monsieur  de  Gupe,  vint  à  la testede. nosr 
tre  bataillon,  et  le  fils  de  imonsicur  tfAumalle , ^oûs 
•deux  jennes  enfam  beaux  à  merveille»,  ayant  ieui-s 
^gouverneurs  avec  eux  i  et -trois  ou  quatre,  gentils-. 
rhommes  après.  Ils  estoiteat  montez  sur  de  petites  hst- 

-quenées.  Je  leur  dis:  «Ça,  ça ;ines' petits  princes,  ça,  ' 
«  mettez  pied  à  terre ,  car  j'ay  esté  nourry  en  là  m'ai- 
HTson  de  là  où  vous  estes  sortis,  »  qu',estla< maison 
de  Lorraine,  oU  j'avois  esté  page  :  «  je  v«ux  estre  le 
•«premier  qui  vous  mettra  les  «wnes  sur  lei.col^» 
îLeûrs  gouverneurs  descendirent  <çt  les  firent  mettre 

:  'pied.  à  terre.  Ils  avoient  de  petits  :ro^bons  de  taffetas, 
lesquels  jeleur  ostay' dedessus,  leur  mettântia  picque 
«»r  le  col,  et  leur  dis  :  «J'^spere  que  Dieu' wus  fera 
*^  la  grâce  de  ressembler  à  vos  pères  j:et  que  je  vous 
«  portéray  bonne  fortune-  pour  estre  le  premier  qiù 
«  vous  a  mis  les  armes  sur  leeol  :  elles  m?ont  jusqûès 

^  icy  este'  favorables.  Dieu  vous  rende  aussi  .vaillaœ 
«  que  vous  estes  beaux>  et  fils  de  tresbons  et  généreux 
«  pei:es.  »  /Ainsi  jelèsiis  marcher,. coste  à.co^e  et  les 


;  |)icqtiés;istir  le  cal  /  à  là  teste  du  batailloôr  estant  Au 
'  devant;  et  retourner ^umesme  lieu.  Leurs  gouvér- 
>neurs  estoient  si ai^es ^  et  tous  nos  capitaines^  dêVeoir 
V  ce5"eufa»s  marcher  comme -ils  faisoient^qa  il  n'y  avèit 
-nul  qui  n'eneust  bOû  pfesage  ;  mais  j'ay  faiily  en  Tun, 
<  qui  est  celuy  de  monsieur  d'Aumàlle,  car- il  mouriit 
«  Jbien  tost  apre^f  et  tontes-fois >  à  ce  que  Ton  me.  dit ^ 
«  *ce  petit  prince  estoit  aussi  saân  dan^  le  corps  qu'en- 
•font  poùvoit  estre  ;  mais  je  croy  que  les  medeéihs 
■  lâient  les*  princes  pour  les^  youldir  t^ôp  difficilemebt 
traitter  en  leuvs  mialadies^  ils  soht  hommes  comme 
-Bious  ,'et  toutesfois  on  veut  qu'ils  ayent  quelque  cholse 
'  dé  plus^particulier  que  lés  âutres.'Mônsieur  de  Guy^e 
-^ést  en  vie,  j'espère  qu'il  iaccomplira*  ce  bon-heut  que 
-nous  îuy  desirasmes  ce  jour  là  :  le  commencement  en 
est  bon ,  j'éspere  que  la  fin  le  couronnera;  et  ainsi 
il  sera  demeuré  héritier  de  lêi  bonne  fortune  qu'alors 
"nou^  souhaittàsmes  à  son  <x)usin  et  à  lûy,  puisque 
Dieu  en  a  voulu  prendre  run.  J'ay  tôusjours  fort  es- 
pei'é  en  ce'peu  que  je  l'ay  cogneu  de  ce  jeune  prince; 
-aus^  n'y  eusl-il  jamais  de  poltron  en  ceste  brave  race, 
ce' qui  ne  se  voit  gueres  quand  il"  y  a  grand  multitude. 
JBIref,  iiôstre  armée  fut  très  belle ,  et  à  laquelle  le  Rôy 
•printtres  grand  plairfr. 

'  ^Quelques  jours  apries,  Sa  Majesté  fut  advertie' que 
.  rie  roy  d'Espagne  marchpit  avec  s\in  armée  et  faisoît 
cgrand  diligetoce  ;  le  Roy  se  douta  qu'il  alloitsurpren- 
< sdre  Corbie  ou  Dourlan ,  ou  bien  Amiens;  où  il  n'y 
4av6it  en  garnison  que  dèuic  enseignes  en  chacune.  Le 
'  -Soir  que  ces  nouvelles  Itty  vindrent ,  ils  ne  firent  que 
i- -disputer  sur  les  moyens  de  les -secourir  ;'mdis  ils  troù- 
'  Voient,  qu'il 'éstoit  impossible,"  Veu  :que  le  roy  ^d'Eè^ 
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.  pagne  estoit  fort  avant.  Monsieur  de  Guyse  demeura 
4::esie  nnict^à  à. Marches,  et  en  renvoya  messieurs  de 
Tavannes  et  de  Bourdillon  à  Pierre-Pont.  Ma  cous^ 
tume  estoit  d'aller  donner  le  malin  le  boa  îoor  à 
monsieur  de  Guyse,  puis  m'en  retouraois  à  mes  pa^ 
villonSi  et.de  tout  le  joar.  )e  ne  m'esloigmôs:  de  ma 
charge  et  ne  m'amusois  à  faire  la  covr  :  ce  a'a  )afliaîs 
«sté  mon  mestier  ;  dequQy  le  Roy,  monsieur  deOnyse 
et  tous  les  princes  du  camp  m!en  estimoient  d-aTan* 
.tage  y  disans  que  de  noslre  posté  il  ne  pouyoît  venir 
aucun  desordre»  Qr  done  le  lendemaîa  matin  fe  m'en 
raUois  donner  le  bon  jour  à  monsieur  de  Guyse^  pen- 
sant qu  il  fust  retourne  le  soir  h  Pierre-Fonl;  Bisis  à 
l'entrée  de  la  ville  je  trouvay.  measiettFS  de*  Bowdii- 
lon  y.  de  Tavannes  et  d'El^tréQ  à  cheval  >  -«t  le«r  dch 
manday  :0Ù  ils  aUoient.  Us  pue  dirf^jnt  q«'il&  retoor* 
noient  an  copijseil.  à  Marches  ^  et  que  le  soir  devant 
ils  n'avouait.  p0u  refioudre  sur  les  moyens  de  secourir 
Corbie ,  car  le  roy  d'&pagne  raarchoU  en  gr^nd  baste 
fixk  cest  endroit  là ,  et  que  monsieur  de  G«y se  esUiît 
demeuré  oeste  nu  jet  là  à  Marches*  Alors  je  leur  de^ 
manday  combien  il  y  a  d'icy .  jusques  à  Gorbîe  :  il 
me  semble  qu'ils  me  dirent,  trente  lîenës  o«  plus; 
alors  je  leur  dis  :  <c  Je  vous  prie^  picquez  a«i  gallop, 
•c  et  dittes  au  Roy  qu'il  n'e&t  point  temps  de  s'amen- 
«  ser.  à  conseils  ny  consultations ,  et  que  peut  ealrey 
«  cependant  qu'ils  s'ameusent  k  discourir  sut  h  tapis, 
i(  l'ennemy  marche;  mais  que  promptement  iltsefisuit 
«  résoudre,  et  que ,  s'il  luy  plaist ,  je  praidray  sept 
«  ensei^eSy  et  m'en  irày  jour  et  nuiat  me  mettre  de- 
4c  dans*  Dites  luy  que  je  l'asseure  de  faire  ^i  grand 
t;  diligence  que  j'y  arriveray  plusto^t  que  le  roy  d'£^ 


rk'jfApkeiay.'son,caimpk  Bjl  dites  à  monsieur  de  Guy^e 
:cc  qMcyene  kty  demande  que  vingt  cinq  quiets  chaiv 
^^ges  de  pain  :  |e  feray  mener  quatre  charrettes  de 
:  «  :vin  des  mandbands  volontaires  qui  sont  à  nostre  re- 
"'tf  giinent  p:  poinr  faire  manger  et  boire  les  soldats  en 
«  dieminant  ^  sans  enb*er  en  ville  ny  village  ;  et  qu^il 
'«mande  à  mnoôeur  de  Serres  que  promptement  il 
.^«c  m'envoye  les  inniets  cliargez  de  pain.  Je  m'en  vois 
-4c  ootsrir  an  xegiment  poar  eslire  les  ^ept  enseignes^ 
«E  et  à  Tosftre  rétonr  vous  me  trouverez  tout  prest  à 
'^  partir;  mats  il  faut  que  vous  couriéE  en  diligence  ^ 
«  ^tque  le  Boy  se  résolve  en  poste  ;  et  que ,  si  promp- 
«  tement  ha  ne  prenoit  enti^:^  résolution^  \è  ne  le 
-^  voiftdrois  énireprendre  sSins  user  de  remise*  »  Alors 
^^Xïonsîeur  de  BouMillon  me  commença  à  dire  que  le 
Roy  tooiiveroit  dîiffidle  que  le  secours  7  peust  estre  si 
4iOfit  qne  le  camp.dn  roy  d*Ëspagne^  Et  lors  |e  sanftay 
«en  colère  y  et^  ea  jni*ant  :  nie  voy  bien^  quand  vous 
-«auires  serez-là,  vous  mettrez  tout  le  jour  en  dis- 
•4E  piifi&:  en  desfit^des  dispotés  et  consultations  ^  qcie 
^  le  Boy  me /laisse  faire,  je.creveiay  ou  jie  le  se* 
:ft  ccmrray,  »  Monsieur  d^Estrëe  dit  alors  :  ce  Allons, 
:«  allons,  laissons  le  faire,  car  le  Roy  ne  le  trouvera 
é  que  bon.  »  Et  se  mr^nt  à  pioquer  droit  à  Marches, 
et  moy  droôt  à  mon  negiment  £t  soudain  je  fis  élec- 
tion de  sept  enseigives,  lesquels  {«'omptemènt  se  repu- 
.rent,  «t  lem-  ^ly  que  sans  bagage  il  falloit  partir  pour 
^ire  nn  bon  service.  Je  ne  leur  donnay  pas  demy 
lieure  de  temps  à  manger ,  puis  les  fismettre  tous  sept  à 
la  campagne,  vue  partie  de  Farquebuserie  devant,  et 
une  autre  à  la  queue  des  picquiers.  Je  prins  quatre 
iiiarrettées  de  vin  de  ceux  qui  avoyent  les.  meilleurs 
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.dievaux.  etles  mis.  à  la  teite  des  capkaihes  j  et  puis 

oommanday  aux  cbartiers  >  d'apporter  '  denx  oa  •  trois 

«acs  d*avoines  sur  les  poinçons  de  vin  ^  et  un  peu  de 

.ibin.  Puism'encourusàmestenteSy  lesquelles  estoy eut 

arrière  le>  régiment  y  et  commençay  à .  manger ,  et 

amenay   les   capitaines   des  sept  enseignes  manger 

avecques  moj.  Messieurs  de  Tavannes  ,.de  Bourdillon 

et  d'Esb^e  allèrent  à  si  grand  haste  qu'ils  trouyereat 

le  Roy  qui  ne  faisoit  que  «sortir  du  lict,  et  prompte- 

ment  luy  proposèrent  le  party  que  |e  leur  avois  dît. 

,Le  Roy  voulut  appeller  tout  le  *  conseil  :  monsieur 

d'Estree  commença  à  renier,' à  ce  qu'il  me  dit  après, 

(car  il  s'en  sçait  aussi  bien  ayder  que  moy)  et<*dit: 

«  fc  Montluc  nous-  a  bien  dit,  Sire,  la  vérité,  que  vous 

•«mettriez  toutaujourd'huy -à  disputer  s'il  se'  peut 

«faire  ou  non  ;  et  si  vous  vous  fussiez  aiî  soir  résolu, 

«•et  promptement,  comme  il  s'est  résolu^  lé  secours 

.  «  seroit  à  dix  lieues  d'icy.  Il  m'a  dit  que  si  prompîse- 

«  ment  on  ne  luy  envoyé  ce  qu'il  demande,  il  se  des- 

:«.  dira,  car  il  ne  veut*  pas  que  les  Espagnols  triom- 

f  phent  de  luy.»  Monsieur  .  de    Guyse   embrassa 

^chaudement  cest  affaire ,  messieurs  de  Tavannes  et 

Bourdillon  pareillement  ;  et  tout  à  coup ,  sans  autre 

, conseil,  monsieur  de  Guyse  manda  à  monsieur  de 

•Serres  de  m'envoyer  les  vingt  cinq  mulets  chargez  de 

.pain* à  toute  diligence.  Le  Roy -me  manda  par  mon«- 

sieur  de  BroilLy,  qui  sutyoit  monsieur  de  Guyse ,  qu'il 

!  avoit  trouvé  bonne  mon  opinion,  sauf  qu'il  ne  v6u- 

loit  point  que  fy  allasse,  car  il  n'avoit personne  pour 

commander  les  regimens  s'il  luy  faUoit  donner  ba* 

taille ,  cai'  on  ne  sçavoit  si  le  roy  d'Espagne  la  vien- 

droit  présenter,  faisant  mine  de  vouloir  attaquer  qud- 
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queichôse;  mais  qu'ils  alloyèat  faire  élection  d'onqai 
ameneroit.  le  secours ,  et  que  cependant  je  £sse  tout' 
apprester. -Ledit  Broilly  s'en  retourna  e.n  poste. dire:'. 
au  Roy  qu'il  avoit  veu  toutes  les  sept  enseignes  aux  : 
champs  pour  marcher^  et  que^je  nattendois;  sinon  ler^- 
pain;  .Et  à  m^smesCO  que- Broilly  retoumoit  versiez 
Koy,  les  vmgt-cinq  mulets  arrivèrent;  et  sur  son  che*. . 
min  trouva  le  capitaine  Brueil ,  gouverneur  de  Rue  et  ^ 
beau-frere  de  Salcede,  qui  luy  dit  que  le  Roy  l'avoit^ 
esleu  pour  amener  le  secours.  Ledit  capitaine  Brueil 
ne  mangea  que  quatre  ou  cinq  morceaux^  attendatnt- 
deux  siens  serviteurs  qu-il  avoit  mande  quérir^  qui  ar-  •. 
rivèrent  incontinent  ;*  et  ainsi  s'achemina.  Je  les»ac-^  . 
compagnay  plus  d'une  grand  lieiië^  parlant  tousjours 
à  luy  et  aux  capitaines ,  leur  remonstrant  que  Dieu 
leur  avoit  présente  une  belle  occasion  ^  laquelle  ils'âe<*' 
vrpyent  achepter  dé  la  moitiéde  leur  bien,  pour  mons- 
tÉ^r  au  Roy  la  bonne  volonté  qu'ils  portoyentà  son* 
service^  et  aussi  pour  faire  voir  leur  valleur,  et. qu'ils'  • 
avoyent  en  main  le  moyen  de  se  faire  remarquer. au^ 
Boy  quiseroit  prest  pour  les  secourir,  et  donSnermne. 
bataille  plustost  que  de  les  laisser  perdre.  Je  trouvay> 
iousjoiirs  à. leurs  responces  qu'ils  y  alloyent  tl'une 
grande  gayeté  de  cœur,-  puis'm'en  allois  au  long  des 
files  des  soldats  ^  et  leur  remonstrois  qu'il  ne  tiendroit^ 
qu'à  eux  qu'ils  ne  se  signalassent  pour  jamais,  etv que 
Jk.BfOy  les  cognoistroit  tant  qu'il  vivroit,^  et  que»  je» . 
leur  avoisfait  Un  grand  honneur  de  les  eslire  par  des-* 
sns  les  autres  du  régiment,  les  priant  dé  ne  mê  faire> 
perdre  la  bonne  opinion  que  j'avois  d'eux;  que  je' 
donnerois  lé  nom  au  Roy  de  ceux  qui  feroyent  leur 

(*}  Et  en  mime  temps. 


deroîr  pour  obeyr  à.  ce  qm  leuc  sèroit  commanéê. 
leur  fis  hausser  la  maki^  et  jlirer  «{ue  tous  <Àettli]M^' 
roîent  jour  et  nntcU  Et  ainsi  les  accODip»gMy  plu^' 
dfuHe  grand  lieuë^  puis  m*en  retourna^  à.  lât  liisfe^ 
embrasser  le  capitaine  Brueii  et  tous  les  capHi^ttes 
et  UeuteuanSy  et  leur  pronûs  d'aller  snoontinent  d&($; 
au  Boy  Teleetloq  que  favois  Êute  d*eux*Etsi  jerlàisl^j^i 
les  capitaine!  foy  eux  et  bien  résolus  défaire  reste  cxar^i 
^:ée,  fen  laissay  HiHant  ou  plus  les  SQldél&  r  Sou*^ 
A  yenez^ousi,  leur  dîsiHs^îe^  mea  amia^  èa  d3iy!Bii«s> 
«  que  vous,  m^aven  reu  aiulre*£6is  bise  en  PiedMont  et! 
•  en  Italie  (car  plusieura  avoye&t  porté  lea  armes  som^ 
»  moy)^  ei  crbyeà  ^e.  de  vuftti^  diligence  dépend: 
«  vosire  vie  et  vostct  bouuetn».  »  Et  pouivce  qoB  |e  ne- 
suis  pas  du  pays,  et  que  \é  n'y  fu^  jamair  qu^aloti,: 
]e  ne  sçaurois  linûterla  retraitte  qu'ils  firent  ;  uais  le 
Boy  et  tous  ceux  qicn  cognoiss^ént  le  parjfs  dinjpent 
que  janu^  geas  de  pied  n'avoyent  feft  une  telle  cor^ 
vée.  Et  n'entrèrent  jamais  en  vitte  ny  en  village^  maer 
€a3mnie  ils  renconlroient  quelque  ruisseau  le  jour,  ils 
faisoyent  alte  et  masigeoyent,  et  se  rafraiselmsoieul^ 
deux  heures  au  plas>  dormant  un  peu ,  ma»  ik  dm^ 
minoyent  toute  la  nuict.  Us  ne  demeurèrent  que  dewt 
nuicts  d^ers ,  et  arrivèrent  au  soleil  le? aoità  ntï  ^nart- 
de  lienë  de  Gorbie  $  et  trouvèrent  un  geutilhoannle  qm 
alloit  advertir  le  Boy  en  toute  diligence  que  le  eamp 
du  roy  d'Espagne  arrivoit  devant  la  ville,  «t-qiÉTite 
courussent  s'ils  y  vouloy eut  entrer,  car  ta  eawaUeiâe 
commencent  des)a  à  arriver.  Ils  se  mirent  au  granâ 
pas  et  au  trot)  le  gentil^bomme  retourna  {niques  bm*' 
prea  de  la  ville ,  pour  sçavoir  dUre  au  Boy  s'ils  estoyent 
entrez.  Et  comme  ils  furent  à  deux  ou  trois  cens  pfH 
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dé  Jà  ville,  Ja  caTallerie  de  rennemy  (liommença  à  se" 
moiist|:'ery  et  les  aostres  de  course  de  jettèrent  devant 
la  porte  et  sur  le  bord  da  fossé,  et  là  firent  teste.  Us^ 
tuèrent  sept  ou  hitîct  soldats  sur  le  d^rier,  qui  n'a« 
voyent  peu  courir  taxA  que  les  autres  :  et  voylà  tous 
no&.gens  dans  U  ville*,  et  ne  perdirent  rien  des  mulets 
oy  des  charrettes  du  vin,  car  ils  achevèrent  de  ïnàn^^ 
ger  et  boire  c^  qu'ils  avoient  à  quatre  lieues  dé  là,  et 
les  avoient  renvoyez.  Je  leur  avoié  baillé  un  de  me^ 
six  cofines  que  j'ayois  faict  faire  pour  porter  dé  la  pou- 
dre, que  trois  chetaux  tiroyent  :  il  arriva  aussi  tôst  à  là 
porte  cfe  la  viUe  que  les  spldats.  Il  y  a  des  princes  et 
«tigneurs  qui  estoyent  au  conseil  du  Roy,  qui  porte^^ 
ront  tesmoignage  si  je  dis  veritë  ou  non,  et  sur  tout 
messieurs  de  TavaneS  et  d'Qstrée,  qui  apportèrent  ad 
Boy  ma  délibération. 

Jmes  compagnons,  quand  le  Roy  ou  soh  lieutenant 
vous;  baUlera  à  taire  une  diligence  pour  secourir  ûné 
{)laçe,  vous  ne  devez  perdre  un  seul  quart  d'heure; 
car  il  vous  vaut  beaucoup  mieux  travailler  vostré 
corps  et  vos  jambes  jusques  au  dernier  èè  Vôdtre  force^ 
é%  entrer  dedans  là  {daee  et  demeurer  en  vie ,  qtkè 
d'aller  À  vostre  ayse  et  estte  tué  et  n'y  eûlrer  pbinct', 
car  vous  ttesmes  estes  cause  de  rostre  mort,  et  que  là 
place  sera  perdue  :  et  comme  vous  gaignerez  une  grande 
réputation  avecque»  vostre  diligence ,  vous  finirez 
vo,  joor»  et  vo.tre  renommée  ensemble  allant  à  voSB-e 
ayte.  Et  ne  vous  «excusez  jamais  sur  les  sdtdàts,  ny  né 
leur  fidctes  jamais l'entreprinse  difficile ,  mais  tousjours 
facile.  Et  sur  tout  &ictes  que  vous  ayez  tousjours  des 
provisions,  et  principalement  du  pain  et  du  vin  avec* 
^oes-  vous ,  pour  leur  donner  quelque  peu  de  rafrais* 


chissement;  cai^,  comme  j'ay  desjà  cfict  cy  devant,  le. 
cprps  humain  n'est  pas  de  fer.  Parlez  ton^ours  pailles 
çbemins  joyeusement  avecques  .eux ,   leur  .donnant 
tousjours  grand,  courage,  et. leur  mettee  au  devant  le 
giiapd  honneur  qu'ils  gaigneront.et  le.  grand  service 
qu  ils  ferontau  Roy.  Et  ne  faictes  aucune  doute  que  les 
liQmmes  ne  facent  tousJQui:s,plus  de  chemin  que- les 
chevaux  ;  je  ne  yous.  conseille  chose  que  je  n'aye  faictci 
etfaiçt  faire  plusieurs  fois,,  comme  vous  trouverez  dans 
ce  livre;  car  après  que  les  chevaux. sont  recreus^  vous 
nç  pouvez  à  coups  d'esperon  leur. faire  faire,  un  pas; 
mais  les  hommes  sont  portez  du  cœur  ;  il  ne  leur  &at 
tapt  de.lemps  pour.se  rafraiscbir  ;  ils  mangent  en  che- 
minant et  se  resjouysseat.  11  ne  tiendra  qu'à  vous,  ca- 
-  pitaines  ;  faictes.  comme  j^ay  fait  souvent  :  quittez  h 
botte ,  et  à  beau  pied  à  la  teste  de.  vos  gens  j  piontrez 
leur,  que  vous,  voulez,  prendre  la  peine. comme  eux;  U 
n'y  a  ^iligence  que  .vous  ne  fassiez ,  et  serez  suyvis 
faisant  enfler.le  cœur  et  redoubler. les,  forces  aux, plus 
recreus. 

Deux  ou.  trois  jours  après  le  Roy. s'achemina  avec^ 
ques  son  camp  droict  à  Amiens,  et  à  la  première  journée 
ou.  bien  à  la  seconde; arriva,  un  gentilhomme  du  gou- 
verneur de  Gorbie ,  qui  trouva:  Sa  Majesté  en  campa- 
gne marchant  avecques  le  camp,  et  luy  portables  nou- 
velles comme;  le  capitaine  Brueil  ,estoit  entré  dedans 
Corbie  ;  qui  dopna  une  grande  Joye.à  sadicte. Majesté 
et  à  tout  nostre  camp ,  pour  sçavoir  xeste.  place  asseu- 
rée.,S4  Majesté  se  joiiant,.disoit  à  monsieur  de  Guyse  : 
ce  Qui  serale  premier  qui  dira. à  Montlucceste  non- 
a  velIe7,Je  nela luy  veux, pas: dire.. —  Ny  moy.  aussi, 
a  di^oit  monsieur  de.  Guyse,  car,  comme, il .Vctaten- 
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«  dra,  il  criera  bi^n  après  nous.  »  Ils  disoient  cocy 
pource  qu'ils  avoient  eu  tousjours  opinion  qu'il  estoit 
impossible  que  les  soldats  fissent  une  si  gi  ande  corvée. 
Le  lendemain  après.  Sa  Majesté  fut  ad  vert  ie  que  le 
roy  d'Espagne  avoit  faict  alte  à  une  petite  lieue  de 
Corbie,  e%  qu'il  ne  faisoit  nul  semblant  d'as^icger  1^ 
place.  Le  Roy  pensa  qu'à  cause  du  secours  il  ne  l'as- 
siegeroit  pas ,  et  promptement  il  print  opinion  qu'il 
marcheroit  droit  às<ILmii^s.  Il  n'y  avoit  qu'une  com« 
pagnie  ou  deux  dedans  ;  et  fit  partir  monsieur  le  mar- 
quis de  Villars  (0,  qui  est  aujourd'huy  en  vie,  avec 
trqîs  cens  hommes  d'armes,  pour  s'aller  Je  tter  à  extrême 
diligence  dedans,  et  me  commanda  de  faire  partir  au-^ 
très  sept  enseignes  pour  s'en  aller  après  luy  à  toute 
haste  :  ce  que  promptement  je  fis,  et  bailiay  la  charge 
de  les  conduire  au  capitaine  Forcez ,  qui  est  encore 
vivant.  Et  comme  les  capitaines  et  les  soldats  avoient 
entendu  la  loiiange  que  le  Roy  et  tout  le  camp  don- 
noit  au  capifeine  Brueil  de  la  diligence  qu'ils  avoient 
faicte  allant  secourir  Corbie,  ils  youlurenst  faire  le  sem« 
biable,  et  arrivèrent  anssi  tost  à  A.miens  que  ledit  sieur 
marquis.  Il  n'y  a  rien  qui  picque  tant  les  gens  de 
nostre  mestier  que  la  |;loire  ou  l'envie  de  faire  aussi 
bien  ou  mieux  qu'un  tel  n'a  faict.  Deux  ou  trois  jours 
devant,  Sa  Majesté  en  avoit  envoyé  trois  se  jetter  aussi 
dans  Dorlan,  et  par  ainsi  il  pourveut  facilement  au  tout; 
Comme  le  Roy  arriva  à  Amiens ,  le  camp  du  roy 
d'Espagne  arriva  à  une  lieue  près,  la  rivière  entre-» 
deux  :  et  là  se  commença  à  traitter  la  paix ,  de  laquelle 

(')  Honorât  de  Savoye,  marquis  de  TiBan,  firére  puîné  de  Claude  i 
comte  de  Tende ,  maréchal  et  amiral  de  France,  et  cheyalier  de  Tordra 
du  Saint-Esprit.  Mort  en  i^So. 
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monsieur  le  copnesteble  et  monsieur  le  mareschal 
$aincl  André  avoient  fait  Touverture  (0- 

[1559]  Et  me  semble  qu  il  se  fit  quelque  temps.de 
ti*efve .  pource  que  de  leur  costé  ny  du  nostre  on  ne  fit 
rien,  à  tout  le  moins  que  j'en  aye  souvenance  ;  car  \e 
yins  foit  malade  d'une  fièvre  double  tierce,  pour  les 
excez  que  ja  faisois,  non  en  plaisirs  et  dances,  miâs  à 
passer  les  nuicts  sans  dormir ,  tantost  au  froid ,  t^ntosl 
api  chaud I  tousjours  en  action,  jalLais  en  repos.  Il  m'a 
bien  servy  d'estre  fort  et  robuste ,  car  j'ay  mis  autant 
mon  corps  à  Tespreuve  que  soldat  ait  faict  de  mon 
temps.  Apres  toutes  ces  allées  et  venues ,  qui  durèrent 
plus  de  deux  mois^  la  paix  se  feit,  au  grand  malheur 
du  Roy  principalement  et  de  tout  son  royaume  ;  car 
ceste  paix  fut  cause  de  la  reddition  de  tous  les  pays  et 
conquestes  qu'avoient  £aict  les  rôys  François  et  Henry, 
qui  n'estoient  pas  si  petites  que  Ton  ne  les  estimast  au- 
tant que  la  tierce  partie  du  royaume  de  France.  'JTay 
leu  dans  un  livre  escrit  eix  espagnol,  que  le  Roy  avoit 
rendu  cent  quatre  vingt  dixhuict  foiteresses  oii  lé  Ror 
tenait  garnison  ;  je  laisse  à  penser  à  chacun  combien 
il  en  y  avoit  d'autres  sôus  l'obeyssance  de  celles-là. 
Nous  tous  qui  portons  les  armes  ^  pi)uvons  dire  à  la 
vérité,  que  Dieu  nous  avoit  donné  le  meilleur  Roy 
pour  les  soldats  qui  eust  jamais  commandé  en  ce 
royaume  ;  et  quant  à  son  peuple,  il  luy  estoit  si  affec^ 
tionné,  que  nul  n'espârgnoit  ses  moyens  pour  Faiàer 

(0  Les  oonférenëes  furent  d^abord  onvertes  à  Cercamp,  «é  r^wises  à 
Cateau-Cambrésis ,  où  la  paix  fut  signée.  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires suÎTanB,  particaliérement  dans  ceux  dé  YieilieyiDe,  de  du  TQ- 
larSyjBjt  deRabatiiiy  des  détails  fort  étendus  siir  ces  négociations,  et 
sur  les  intrigues  qui  retardèrent  la  cottdnsien  de  la  paix. 
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à  soustenir  tant  de  guerres  qu  il  avoit  sur  les  bras.  Je 
ne  veux  pas  blasmer  ceux  qui  la  firent;  car  cfaac^n 
peut*  bien  penser  quils  la  firent  à  bonne  fin  ^  et  que 
s^ils  eussent  sçeù  que  ceste  paix  enst  porte  tant  de  mal- 
heurs^ ils  ne  Feussent  jamais  faicte^  car  ils  estoient  si 
bons  serviteuis  du  Roy,  et  Taymoient  tant,  avec  bonne 
et  jiMte  raison  y  quils  se  fussent  plustost  laissé  mourir 
dans  la  prison  que  de  Favoir  faicte.  Je  dis  cecy  parce 
que  monsieur  le  connestable  en  fut  le  premier  motif, 
et  monsieur  le  mareschal  de  Sainct  André:  eux*mesmes 
ont  veu  la  mort  du  Roy ,.  et  eux^mesines  ont  eu  leur 
part  des  mal-heurs  qui  sont  advenus' en  ce  misérable 
royaume,  et  y  sont  morts  Tespée  en  la  main';  petit- 
estre  seroient-ils  aujourd'huy  pleins  de  vie.  Et  par  là 
on  peut  bien  juger  qu'ils  ne  filment  pas  la  paix,  pensant 
qu  elle  pèrtast  tant  de  mal-heuts  comme  elle  a  porté. 
U.  faut  que  nous  considérions  quelle  bonne  fortuné 
Dieu  avoit  envoyé :à  ce  royaume,  luy  donnant  un  tel 
rqyV  si  hardy  et  magnanime,  volontaire  à  conquérir , 
et  le  royaume  riche ,  ay me  de  ses  sujets ,  qui  he  lui 
pptivoient  rien  refuser  pour  l'aider  en  ses  conquestes  ; 
' tàt)t  délgcànds  capitaines,  la  pluspart  desquels  seroîent 
atijoiird'liuy  en  vie  s'ils  ne  se  fussent  entre-mangez  en 
ccis  giièrrçs  civfles*  O  que  si  ce  bon  Roy  euâse  Véscu , 
ou  si  ceste  paix  ne  se  lust  faite ,  qu'il  eust  bien  rembarré 
l^s  Luthériens  en  AlLemagne  (0!  Au  reste  noslre  bon 
nxaistre  avoit  quatre  enÊins  masles,  princes  d'une  bielle 
eisperance,  si  que  Sa  Majesté  cbargéç  d'annééS  pouvok 
espérer  trouver  en  eux  le  repos  de  sa  vieillesse  et  des 

(>)  pu  a  déjà  fait  remarquer  que  Montluc  dë^gne  indistinctement 
gaoB  le  nom  de  Luthériens  touf  Its  sectaccilrs  des  diverses'  commu* 
aiôns  protestantes. 

3x. 
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instrumens  propres  pour  exécuter  ses  hautes  et  geae- 
reoses  entreprises.  Les- autres  roys  ses  voisias  ne  se 
f>OHVoient  vanter  de  cela  ;  csur  leroy  d'Espagne  n'avoît 
^'un  seul  fils  (0^  duquel  on  n^a  jamais  eu  guère  d*es- 
perance  ^  comme  il  s'est  cogneu  par  sa  fin  ;  le  royaume 
4'ADgleteiTe  estoit  en  quenouille  W  ;  le  royaumàe 
-d'Escessèy  voisin ,  tenoit  pour  nous,  et  estoit  à  noas^ 
ayant  la  France  un  roy  dauphin  (3).  Chacun  petit 
juger  que  si  la  paix  ne  fust  advenue,  le  père  ou  les 
ei^ns  eussent  dominé  toute  TEurope  :  le  Piedmont 
8eiK>it  à  nous  y  oà  tant  de  braves  hommes  se  sont  nour- 
ris ;.nous  aurions  une  porte  en  Italie  >  et  peut  estre  le 
.|HedvlHen  avant  ;  et  n'eussions  veu  tout  renversé  sans 
dessus  dessous.  Ceux  quiont  bravé  et  ravagé  céroyapme, 
n'eussent  osé  lever  la  teste ,  ny  remuer,  ny  seulraient 
penser  à  ce  qu'ils  ont  exécuté  depuis.  Mais  cela  est 
fiiîl,  il  ne  s'y  peut  aucunement  remédier,  et  ne  nous 
en  demeure  que  la  tristesse  de  la  perte  d'un  si  bon  et 
vaUlant  Roy,  et  à  moy  d'un  si  bon  maisb^  et  dès  mal- 
lieors  qui  sont  advenus  dans  ce;  misérable  royaume  : 
ainsi  le  pouvons  nous  appeller  misa^able ,  en  contre- 
es<&aage  de  ce  que  noUs  FappeUions  par  le  passé  le 
plus  grand  et  le  plus  opul^it  royaume  en  armes,  «i 
bons  capitaines,  «i  obéissance  de  peuple,  et  en  rir 
chesses ,  qui  fost  en  tout  le  monde. 
'  Apres  ceste  mal-heureuse  et  infortunée  paix ,  le 
.Roy  se  r^ra  à  Beauvais;  monsieur  de  Guyse  demeura 
encore  an  camp  pour  licentier  l'armée.  Avant  que  Sa 

jO  Don  Carlos. 

(•)  Après  la  mort  de  Marie,  Elisabeth  monta  sur  le  trône. 
(3)  En  i558  Blarie  Sutart  aToit  épousé Fnmçois  H,  fis  de  Heurt, 
et  danplun  de  Fraaœ* 
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Ma|Mé^en  paitist,  je  luy  remis  la  chai-ge  qu'il  mVvoit 
fiiict  prendre  par  f#rce»  Et  ne  faut  pas  trouver  esrrange 
si  tant  je  contestais  à  ne  la  vouloir  accepter ,  car  je  pie 
doutois  bien  qu'il  m'en  adviendroit  ce  qui  m'en  est  ad* 
venu  f  qui  est  d'en  avoir  pour  tout  jamais  la  malle* 
grâce  de  la  maison  de  Montmorency, -plus  que  de  celle 
de  Ghastillon,  à  qui  le  fait  iouchoit  plus  qu'à  eux. 
Mais  il  n'y  a  ordre  ;  on  ne  peut  vivre  en  ce  monde 
sans  acquérir  des  ennemis  :  il  faudroit  estre  Dieu» 
J'accompagnay  monsieur  de  Guyse  jusques  à  Beau* 
raisj  et  me  retiray  à  Paris,  m'ayant  promis  ledit  séi«>- 
gneur  qu'il  me  feroît  avoir  mon  congé  pour  m'en  aller 
en  Gascogne,  et  qu'il  me  feroit  donner  de  Tangent 
pour  m'y  conduire,  estant  bien  certain  que  je  n'avois 
pas  un  sol;  ce  que  je  m'asseure  qu*il.eust  faict  :  mais 
comme  il  arriva  à  Beauvais,  il  trouva  un  nouveau 
changement  (O^^'est  que  d'autres  s'estoient  mis  en  sa 
place  touchant  le  crédit.  Ainsi  va  le  monde,  et  fut  uii 
changement  bien  soudain  ;.  et  le  trouvay  estrange  au^ 
tant  que  ceux  qui  l'avoient  suivy  aux  conqu  estes  qu'il 
avoit  fait,  ayant  rabillé  tout  le  desastre  qu'estoit  ad- 
venu aux  autres ,  et  monstre  au  roy  cTEspagpe  que 
ny  la  perte  de  la  bataille  de  Saiuct  Quentin^  ny  celle 
de  Gravelines ,  n'avoit  pas  rendu  le  Roy  en  tel  estât  ^ 
qu'il  n'eust  encore  une  et  deux  aruiëes  plus  fortes , 
ayant  au  reste  conquis  des  places  presque  imprena- 
bles. Mais  à  eux  la  dispute  ;  ce  sont  choses  qui  adr 
viennent  souvent  en  la  cour  des  princes  :  je  ne  m'es- 
tonn*e  pas  si  jen  ay  eu  ma  part,  puis  que  les  plus 
^ands  ont  passé  par  là ,  et  passeront  à  Tadvenir. 

(■>lft  faveur  èa  oonnéuble  de  Montmorency,  dont  le  fib  yenoit  d*é* 
•pomet  le  petite-fille  de  la  dncheBce  de  Yalentinoît. 


/{.86  [l&^9]    COMMENT AtEES 

.Or  le  roy  de  Navarre  avoit  mené  quelque  entre- 
prise en.  Biscaye,,  qui  se  trouva  à  b  fin  double  (').  Il 
supplia  le. Roy  de  me  donner  congé  pour  aller  av€C 
luy,  et  que  Jùyipesme  la  vouloit  exécuter,  ayant  opi- 
nion .que  monsieur  de  Burie  W  l'avoit  foillie  par  son 
defiaut  ;  et  ainsi  m'en  vins  avecques  luy,  sans  en  rap- 
porter que  promesses ,  et  à  la  vérité  une  bonne  vo- 
ïonté  du  Roy  mon  maîstre  :  mais  on  le  destoursoit  de 
me  faire  du  bien,  et  à  d'autres  qui  Tavoient  aussi  bien 
mérité,  et  peut  estre  mieux  que  moy;.Nous  allasmesà 
Bayonne,  et  trouvasmes  que  celuy  qui  avoit  mené 
cesfe  marchandise,  qui  s'appelloit  Gamure,  la  trait- 
loi  t  double,  et  qu'il  vouloit  faire  prendre  le  roy  deNa- 
yarre  mesmes.  Il  renvoya  monsieur  de  Duras  (?)  ^vec 
les  légionnaires,  lequel  il  avoit  fait  venir,  et  aussi  les 

(0  Antoine  de  Bourbon»  roi  de  NaYarre,  dont  on  avoit  reâuédU* 
mettre  les  ambafisadeors  aux  conférences  de  Catean^ambréffis,  yojant 
qu^il  ne  pbuyoit  plus  espérer  la  restitution  de  la  Navarre,  résolut  de  se 
faire  justice  lui-même.  Gamure,  son  valet  de  chambre,  qu^il  envoya  à 
Fontarabie»  où  il  se  flattoit  dWoir  des  intelligences,  le  trabit;  et  Bo- 
rie ,  qui  s'avança  avec  quelques  troupes,  fut-  repoussé.  Le  roi  de  Xla- 
varre  marcha  lui-même  avec  Montluc  et  Duras,  mais  son  armée  fut 
détruite  par  les  pluies  et  par  le  mauvais  temps  :  Ce  qui  fît  appeler  cette 
guerre  la  guerre  mouiilée.  Elle  n'eut  d^autre  résultat  que  le  supplice 
de  Gamure^  dont  on  découvrit  trop  tard  la  trahison. 

(>)  Charles  de  Gouçy  de  Bu«i!^Il  fit  ses  premières  armes  soivi  le.riUK 
réchal  de  Lautrec.  Il  servit  sous  ce  général  dans  la  guerre  de  Naples. 
Après  son  retour,  en  France,  François  I  l'envoya  en  Piémont,  et  loi 
donna  le  gouvernement  de  Turin.  Il  prit  Cazal;  mais  tandis  qu'il  fai- 
eoit  le  siège  de  la  citadelle,  il  fut  attaqué  par  le  marquis  du  Guast» 
battu,  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Milan.  Il  avoit  environ  soixante-dix 
ans  lors  de  la  bataille  de  Yer.  Il  mourut  sans  enfans,  et  laissa  très-peu 
de  bien.  ■ 

<^)  Simphorien  de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  gentil)ioi«ittie, ordi- 
naire de  la  chambre  du  Roi,  premier  colonel  des  légionnaiirefl  d« 
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Biamois«>J^avois  amené  so^ante  cinq  gebtilâ-hotome^ , 
tous  armez  et  montez ,  qui  estoiint  venus  pour  Ta- 
mour  de  moy.  Et  conime  je  fus  de  retour  à  ma  maison^ 
bien  peu  de  jours  après  m*arriva  le  don  que  le  Roy 
m'avoit  faict  de  la  compagnie  de  g«ns  d'aripes,  pour 
la  mort  de  mpnsieur  de  La  Guiche  ;  et  cousta  prou  au 
B.oy  de  se  pouvoir  desmesler  des  traverses  que'  Y  on 
me  donnoit  à  me  garder  de  Tavoir';  toutes  fois  le  Roy 
s'en  fit  accroire  y  plus  par  coUere  qu'autrement ,  car  à 
la  fin  il  fut  contraint  de  dire  qu  il  m'avoit  promis  la 
première  vacante ,  et  qu'il  la  me  vouloît  tenir^  et 
qu'homme  ne  luy  en  parlast  plus.  Je  fis  ma  première 
monstre  à  Beaumont  deLoumagne^  de  laquelle  un 
nommé  La  Peyrie  estoitcomlnissaire. 

Pendant  ce  temps  se  firent  ces  malheureuses  nop« 
ces  (0  et  ces  infortunes  triomphes  'et  tournois  à  la 
Cour.  La  joye  fut  bien  courte  et  dura  bien  peu,  car  la 
mort  du  Roy  s'en  ensuivit  CQurant  contre  Mongom* 
mery  (^)y  que  pleust  à  Dieu  qu'il  ne  fust  jamais  né, 

Guyenne  en  i558.  U  embrassa  depuis  le  paru  protestant.  ïi  fut  tué 
a  Orléans  pendant  le  siège  de  cette  ville,  dW  éclat  de  pierre,  à  Tâge 
d'environ  quarante  ans. 

(x)  Le  39  juin  1  SSg. 

(•)  Gabriel  de  Lorges ,  comte  de  Montgommery,  capitaine  des  gardes 
écossaises  du  roi  Henri  IL  Quoique  le  Boi,  en  mourant,  eût  ordonné 
qu^on  ne  Finquiétàt  point,  il  jugea  à  propos,  pour  sa  s&reté,  de  se  re- 
tirer en  Angleterre,  où,  ayant  embrassé  le  calvinisme,  il  revint  en 
France  pendant  les  guerres  civiles.  Assiégé  dans  Domfront  en  i5'^^,t1 
se  rendit  à  condition  qu'on  Im  garàntiroit  la  vie  et  la  liberté;  mais 
Catherine  de  Médicis  donna  ordre  à  Matignon  de  le  faire  conduire  à 
Paris,  çù  il  fut  décapité  le  a5  juin  même  année,  après  avoir  et» déclaré 
criminel  de  lése-majesté ,  «  quoiqu'on  ne  put  justement,  dit  de  Tbon, 
«  lui  imputer  ce  crime ,  surtout  depuis  la  dernière  amnbtie;  mais  il 
«  fallut  accordar  cetu  satisfaction  à  la  passion  de  la  Régente ,  qui  von* 
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aussi  ii*a  -  il  ialt  que  mal  et  mal-heûrense  fitr.  Estani 
Ha  jour  à  Nerac,  le^roy  de  NaTarre  me  monstra  une 
lettre  que  monsieur  de  Guyse  luy  avoît  escrit,  par 
laquelle  Fadvertissoît  des  jour&dutouFDOj/et  que  le 
R^7  s'y  trouvait,  et  estoient  des  ten'àns  avec  luy  me^ 
sieurs  les  ducs  de  Guyse,  de  Ferrare  et  de  Tfemoars. 
le  n'ay*  jamais  oublie  une  parole  que  je  dis  au  roy  dé 
Navarre,  que  j'avois  tout  jamais  ouydire,  que  qvand 
Un  homme  pense  estre  hors  de  ses  afiaîres  et  qu'il  ne 
songe  qWà  se  donner  du  bon  temps,  que  c'est  lofs 
qu'il  luy  vient  les  plus  grands  mal-heurs,  et  que  je 
craignois  la.  sortie 'de  ce  toûmoy.  Il  ny  avait  juste* 
ment  que  troisi  jours  jusques  au  jour  du  tournoy,  eomp 
tant  par  la  datte  de  la  lettre.  Je  m'en  retoumay  le 
lendemain  chez  moy,  et  la  nuict  propre  venant  au 
)OUr  du  tournoy,  à  mon  premier  sommeil  )e  songeay 
que  je  vay ois  le  Roy  assis  sur  une  chaire  ;  ayant  4e  vi- 
sage tout  couvert  de  gouttes  de  sang  ;  et  me  sembloit  que 
ce  fust  tout  ainsi  que  l'on  peint  Jesus«<!Ihrist  quand  les 
Jui&  luy  mirent  la  couronne ,  et  qu'il  tenoit  ses  mains 
jointes.  Je  luy regardois„  ce  me  sembloit ^  sa  face,  et  ne 
pouvois  descouvrir  son  mal  ny  voir  autre  chose  que 
sang  au  visage.  J'oyois^  comme  il  me  sembloit,  les 
uns  dire  :  Il  est  mort  ;  les  autres  :  U  lîe  l'est  pas  encores* 
Je  voypis  les  médecins  et  chirurgiens  entrer  et  sort» 
dedans  la  chambre.  Et  cuide  que  mon  songe  me  dura 
longuement,  car  à  mon  resveil  je  trouvay  une  chose 
que  JQ  n'avois  jamais  pensée,  c'est  qu'un  homme  puisse 
.    *      .   .  .  •'> 

«  IcHty  à  qQelqae  prix  cpie  ce  fut ,  la  mort  d^un  homme  qui  lai  arcxt  en- 
«  levé  son  ëpoaz.  »  Il  laissa  neuf  garçons  et  deux  filles^  ses  enfans  fo- 
rent dédavés  rotoriers.  S'ils  t^ont  la  vertu  des  neàks  pour  s'en  feleyerl 
dîvfl  en  mourant  ;/e  consens  â  l'arrêt. 
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p}ear«f  en  songeant;  car  je  me  trouvay  la  face  toulé 
en  larmes^  et  mes  yeux  qui  en  rendoient  tousjonrs;  et 
falloit  qne  je  les  laissasse  faire  ^  car.  je  ne  me  peus  gar* 
der  de  pleurer  longuement  apres.«Ma  fen  femme  me 
pensoît  reconforter;  mais  je  ne  peus  prendre  autre  re- 
solution sinon  de  sa  mort.  Plusieurs  qui  sont  vivans 
sçaventque'ce  ne  sont  pas  des  contes^  car  je  le  dis  dés 
que  je  fus  esveillé* 

'  Quatre  jours  après  un  courrier  arriva  à  Nerad, 
qui  porta  lettres  au  roy  de  Navarre  de  monsieur  le 
connestable ,  par  lesquelles  il  Tadvertissoit  de  sa  Mi^* 
sure  et  du  peu  d'espérance  de  sa  vie.  Le  roy  de  Na* 
varre  me  depescha  un  sien  vallet  de  cbambre  pour 
me  dire  le  malheur,  et  qu'incontinent  je  montasse 
à  cheval.  Il  estoit  party  sur  Fentrée  de  la  nuit,  et 
bien  tost  fut  à  moy,  car  il  n^y  a  que  quatre  liea^ 
dC'Nerac  chez  moy;  et  me  trouva  que  je  me  ma- 
tois au  lit.  Je  partis  incontinent ,  et  altay  prendre 
sur  mon  chemin  un  mien  voisin  nommé  mohsienr  de 
Berauldy  et'  nous  en  allasmes  le  grand  trot  droit  à 
Nerac  :  il  est  en  vie.  Je  luy  dis  et  prédis  tous  les  mal* 
heurs  au  plus  près,  et  tout  ce  que  j'ay  veu  venir  de- 
puis en  la  France;  et  autant  en  dis  au  roy  de  Navarre  : 
et  ne  denïeuray  à  Nerac  que  deux  heures,  et  m*en 
retoumay  passer  mes  tristesses  en  ma  maison.  Et  ne 
tarda  pas  huit  jours  que  le  Roy  (0  me  manda  sa  mort, 
à  laquelle  je  n*ay  rien  gaigné,  car  depuis  \e  n*ay  eu 
qae  traverses*,  comme  si  j'eusse  esté  cause  d'icelle ,.  et 
que  Dieu  m'ait  voulu  punir.  Â  grand  peine  en  fusse*je 
esté  ç.ause,  car  j'ay  souhaitté  cinquante  fois  la  mienne 
depuis  qu'il  fut  mort,  et  tousjours  m'est  allé  au  de* 

(>)  Le  nouyeau  roi  François  II. 
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vant  que  je  niaurois  jamais  plus  que  mal-heurs ,  comme 
à  la  vérité  je  n'ay  eu  autr^  chose  ^  car  depuis  on  me 
soupçonna  que  j'estois  de  rintelligence  du  roy  de  Na- 
varre (0  et  de  monsieur  le  prince  de  Gondé.  Je  ne  fu» 
à  ma  vie  de  leur  conseil^  ny  n'avpis  jamais  cogneu  ce 
qu'ils  avoient  dedans  le  c&ur  :  je  Fay  bien  monstre  au 
bon  du  fait.  Bien  se  plaignoient  souvent  ces  deux 
princes  à  moy  du  mauvais  traitte ment  qu  ils  recevoient: 
quand  ils  m'^n  parloient,  je  leur  rejettois  le  tout  si 
loing  que  je  pouvois.  Dieu,  par  sa  saincte  grâce,  m'a 
aydé  à  faire  cognoistre  à  tout  le  monde  que  je  n'ay 
eu  jamais  intelligence  qu  avec  le  Roy  et  la  Royne  y  et 
avec  ceux  qui  les  ont  servis  fidellement  et  loyaunient; 
et  ay  veu  que  ceux  qui  avoient  le  plus  conçeu  ceste 
opiaion,  ont  esté  et  sont  encores  les  meilleurs  sei* 
gneurs  et  amis  que  j'aye  eu  ny  que  j'aye  encores.  I) 
en  y  a  qui  sçavent  les  propos  que  je  tins  à  monsieur 
le  ]Miqce  de  Condé  à  ce  beau  colloque  ip)  de  Poissi 
qui  se  fit  depuis>  lors  qu'il  me  vouloit  attirer  à  son 
party.  Apres  les  premiers  troubles ,  la  Royne  de  Na- 
varre s'en  alla  à  Roussillon,  qu'il  apporta  à  leurs  Ma* 
jestez  un  sac  d'informations ,  là  où  il  ne  se  parloit  que 
de  trahisons  et  intelligences  que  j'avois  avec  le  iroy 
d'Espagne  pour  luy  mettre  la  Guyenne  entre  ses 
mains  y  forcemens  de  femmes  et  filles,  concuasîoiiSy 
impositions,  pillages  des  finances  du  Roy.  Toutes* 
fois  leurs  Ma  jestez,  estans  venus  à  Thoulouse  (3)  et  ea 

('')  Il  s^agit  probablement  ici  des  tentatives  que  k  roi  de  KaTacrre  , 
et  enioite  le  prince  de  Qmdé ,  firent  pour  âter  Faatorité  à  la  Beiae  et 
aux  Goise.  * 

(>^  Le  colloque  de  Poissy  se  tint  en  i56f . 

O  En  i565.  de  fut  à  cette  époque  que  Catherine  ^de  Médicis  et 
Charles  IX  vinrent  à  Toulouse  et  dans  la  Guyenne. 
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Guyenne  y  ne  trouvèrent  jamais  homme  ny  femme 
d'une  religion  ny  d'autre  qui  se  plaiguist  de  moy  ;  et 
trouvèrent  la  Guyenne  si  remplie  de  vivres  que  toute 
la  Cour  le  trouvoit  estrange,  veu  qu'en  Languedoc 
tout  le  monde  y  estoit  cuidé  mourir  de  faim,  comme 
monsieur  le  chancelier  mesmes  disoit,  qu'il  avoit  de- 
meuJTé  trpis  jours  en  Languedoc  que  son  maistre  d'hos- 
tel  ne  luy  donna  en  ces  trois  joui^  qu'une  poulaille; 
et  le  disoit  en  table  là  oit  il  donnoit  à  disner  à  quel- 
ques presidens  et  conseillers.  Monsieur  le  premier  luy 
dict  qu'il  trouveroit  la  Guyenne  toute  pleine  de  vi- 
vres; et  il  luy  respondit  ;  n  Et  que  veut  dire  cela?  car 
«  l'on  a  voulu  faire  entendre  au  Roy  et  à  la  Royne 
«  qu'ils  ne  trouveroient  rien  à  manger  en  la  Guyenne , 
«  et  que  monsieur  de  Montluc  avoit  ruiné  tout  le 
«  pays.  »  Alors  tous  ceux  qui  estoient  à  table  luy  at* 
testerj^t  du  contraire ,  et  qu'il  trouveroit  le  pays  bien 
policé,  comme  il  fit  à  son  dire  propre.  La  Royne  aussi ^ 
qui  craignoit  que  les  vivres  luy  faillissent  à  Bayonne<^ 
veit  qu'à  la  fin  il  &Uut  jetter  les  chairs  par  les  ruës« 
Et  avant  leur  venue,  La  Graviere  (0,  seneschal  de 
Quercy,  revenant  de  la  Cour,  passa  à  ma  maison  de 
Stillac,  qii  il  se  coiffa  si  bien  du  bon  vin  que  je  luy 
«donnay,  qu'il  songea  la  nuict  que  je  luy  avois  dit 
que  je  voulois rendre  la  Guyenne  au  roy  d'Espagne, 
et  que  monsieur  le  cardinal  d' Armagnac,  messieurs 
de  Terride  W ,  de  Negrepelice  et  beaucoup  d'autres 

(i) François  Sëgnier,  chevalier,  seigneur  de  La  Graviere^  etc. ,  avoit 
«uooédé  en  i55q  à  Antoine  de  Gntaaol^  dans  la  charge  de  sénéchal 
du  Querci. 

..  («)  Antoinç  de  Lomagne,  seigneur  de  Terride,.  chevalier  de  Tordre 
du  Roi,;  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes.  Mort  de  maladie 
en  1569. 
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estoient  de  mon  intelligence ,  et  que,  sHl  en  vonloit 
estre  y  je  le  ferois  le  plus  grand  homme  de  sa  race  ;  et 
s'en  alla  avec  ce  bonnet  de  nuict  dire  cela  à  monsieur 
de  Marcbastél/  lequel  depescha  incontinent  Bappin  à 
la  Cour  pour  porter  ces  nouvelles  au  Roy  :  et  fut  creu 
pour  quelques  jours  y  car  la  Royne  me  depescha  du 
Plessis  en  poste  pour  m'advertir  que  je  ne  me  mis^ 
point  en  crainte  y  car  ils  n'en  avoient  rien  cren  t  desja 
en  avois^e  esté  adverty  ;  à  quoy  je  ne  feisois  pas  grand 
fondement,  ayant  tant  de  fiance  en  la  Reine  qu'elle 
né  croiroit  pas  légèrement  cela.  Le  Plessis,  vallet  de 
chambre  du  Roy,  me  trouva  à  Agen  que  je  dansois 
(encores  se  faut-il  quelque  fois  donner  du  bon  temps) 
en  compagnie  de  quinze  ou  vingt  damoiselles ,  les- 
qnelles  estoient  venues  vdir  ma  belle  fille(i),  madame  de 
Caupene ,  laquelle  ehcores  n  estoit  venue  en  ce  pays. 
Et  voyla  comme  ma  trahison  se  trouva  véritable  :  nous 
en  demandasmes  raison  à  leurs  Majestez,  mais  nous 
ne  la  sçeuraes  jamais  avoir.  Et  vôyla  pourquoy  il  se 
trouve  tant  de  rapporteurs  et  calomniateurs  en  ce 
royaume,  car  Ton  n*en  fait  jamais  aucune  justice, 
non  plus  qu'aux  cours  de  parlement  des  faux  tesmoilxs; 
mais  j'espère  que  Dieu  en  donnera  quelque  jour  la  cog* 
Boissance  au  Roy  du  tout,  et  en  fera  couper  tant  de 
testes,  qu'il  réglera  son  royaume  et  chassera  tonte  ceste 
vermine. 

Encores  que  toutes  choses  qui  m'ont  esté  suppo-- 
sées  se  soient  trouvées  fauces  et  sans  nulle  apparence 
de  vérité,  ayant  mes  faits  tesmoigné  tout  le  con>- 

(0  n  s^Agît  de  réponse  de  Pierre-Bertrand ,  second  fils  de  Montlac. 
Oik  k  distingaoit  sous  le  Aom  du-  seigaeiir  dr  Caupemu.  Ces^  odni 
qui  fîtt  tué  à  Madère  e»  i565. 
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traire,  tant  du  passé  que.  du  présent ,  si  n'a-on  ja* 
mais  peu  faire  que  la  Royne  n'en  aye  creu  quelque 
chose,  ou  a  tout  le  moins  elle  s'est  mise  en  doute, 
car  je  m'en,silis  bien  ressenty.  Je  croy  toutesfois  que 
c'estoit  pour  ne  me  faire  donner  aucune  recompence 
au  Roy  des  services  que  j  ay  faits ,  lesquels  elle  ^sçait 
bien;  et  sçait  bien  aussi  que  je  ne  suis  pas  espagnol^ 
et  n'ay  nulle  pratique  hors  le  royaume  /ni  autre  que 
pour  le  service  du  Roy,  Elle  ne  croioit  pas  cela  lora 
qu'elle  m'entretint  à  Thoulouse  avec  larmes,  sur  un 
coffre  oii  elle  estoit  assise  entre  messieurs  les  caidi-* 
naux  de  Bourbon  et  de  Guyse.  Sa  l^fajesté  s'en  sou- 
viendra, s- il  luy  plaist;  car,  encor  que  beaucoup  de 
choses  passent  par  sa  teste,  elle  a  4>onne  mémoire* 
Ce  fut  elle-mesme  qui  me  dit  qu'ayant  receu  la  nou- 
Telle  de  la  perte  de  la  bataille  de  Dreux  (car  quelque 
brave  lance  fuit  des  premiers,  et  alla  porter  ceste 
&uce  nouvelle),  elle  entia  à  part  soy  en  conseil  qu'est* 
ce  qu'elle  feroit  ;  en  fin  elle  prit  resolution ,  si  le  Bpir 
teux  (0  portoit  nouvelle  certaine  de  ce0te  perte,  de  se 
desrober  à  peu  de  trouppe  avec  le  Roy  et  Monsieur^ 
et  tascher  de  gaigner  la  Guyenne,  passant  par  l'Auver- 
gne, pour  l'espérance  qu'elle  avoit  en  moy;  car  aussi 
la   Guyenne  estoit   nette ,  et  puis  le  Roy  et  elle 

eussent  aisément  eu  secours  d'ailleurs.  Dieu  soit  loué 

-        «  ■  . 

.que  leurs  M ajestez  n'en  sont  pas  venues  là  !  mais  ceci 
se  verra  mieux  ci  après.  Si  faut-il  que  Sa  Majesté 
5çache  que  jusques  ici  je  ne  l'ay  pas  fort  pressée  de  de- 

(0  Ce  boiteux  étoit,  snifant  toute  apparence,  Ârmaiid  de  Gontant^ 
baron  de  Biron.  Le  surnom  de  Boiteux  lui  avoit  ^été  donné* parce  qu'il 
aToit  été  bless^  dWe  arquebusade  à  la  jaBd>e«  Qa  lui  dut  en  grande 
partie  le  gain  de  la  bataille  de  Dreux.  ..i 


mandes^nieux  aussi  ne  se  sont  pas  fort  tourmentez  de 
m'en  donner,  m'ayant  refusé  la  comté  de  Gâure  (qui 
ne  vaut  que  douze  cens  livres  dé  rente  )  kfft*es  les  pre- 
miers troublés. 

Un  chacun  sçait  le  service  que  je  fis  au  Réy  et  à 
la  consei'vation  de  la  Guyenne,  non  que  je  me  plai- 
gne de  Sa  Majesté,  car  son  père  et  luy  m^onl  fait 
plus  d'honneur  et  plus  de  bien  que  je  ne  mérite.  Je 
n'eus  jamais  espérance  d'estre  recompencë  de  service 
que  j'eusse  faict  ni  que  je  sçaurois  faire,  ayant  esté 
respondu  à  un  personnage  qui  est  encore  en  vie ,  que 
j'estois  desja  trop  grand  en  ce  pays,  lors  qu'on  parloit 
pour  moy  :  ce  que  je  confesse,  non  pas  en  biens^ 
mais  en  amitié  de  tous  les  trois  Estats  dé  ta  Guyenne, 
pour  la  loyauté  et  fidélité  qu'ils  ont  cogiieu  que  j*ay 
tousjours  porté  *au  service  du  Roy  et  à  sa  couronne', 
et  aussi  que  j'ay  tousjours  tasché  de  soulager  le  pays 
de  garnisons  et  dé  tous  autres  subisides,  là  oêl  j'ay  peu 
avoir  le  mdyen  de  les  en  garder;  et  j'éspere  qu'au  re^ 
tour  des  commissaires  qui  sont  par  deçà  se  verra  la 
vérité  (*):  je  ne  les  ay  pas  gagnez.  Car  je  n'ay  pas  seu- 
lement voulu  parler  à  eux  :  qu'ils  facent  à  pis  feîre. 
Et  qiïant  à  estre  riche  pour  les  biens ,  ily  a  cinquante 
ans  que  je  commande,  ayant  esté  trois  f6is  lieutenant 
du  Roy,  trois  fois  maistre  de  camp ,  gouverneur  de 
places ,  capitaine  de  gens  dé  pied  et  de  gens  de  che- 
val; et  avécques  tous  ces  estats,  je  n*ay  jamais  sçéu 
tant  faire  que  j'aye  acquis  que  tr<ws  mestairies,  et  ra- 
chepté  un  moulin  qui  avoit  esté  de  ma  maison  ;  et 

(0  Ceci  se  rappdrte  à  la  fameuse  querellé  qui  ^Mleya  entre  Môndsc 
et  le  maréchal  DamyiHe  :  il  en  sera  question  dans  la  suite  des  Mé- 
moires. •  ,  ' 


/ 
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tout  cela  ne  monte  qtie  de  quatorze  à  quinze  mil 
francs  :  voylà  toutes  les  richesses  et  acquisitions  que 
f  ay  jamais  fait  ;  et  tout  le  bien  que  je  possède  aujour- 
d'huy  ne  pourroit  estre  afiëriné  à  plus  de  quatre  mil 
cinq  cens  francs  de  rente* 

Jq  TQudrois  bien  que  Ton  m'éo«t  lïepFOché  que 
l'estois  trop  grand  pour  les  grands  bïeQs  que  le  Boy 
m'avoit  faits ,  et  non  pour  ne  m'en  avoir  donné , 
et  estr^  demeuré  pauvre  comme  je  suis.  Dieu  soit 
loué  du  tout  ce  quil  m'a  fait  homme  de  bien,  et 
m'a  tousjoiirs  maintenu  portant  la  teste  levée.  Je 
ne  .crains  homme  qui  soit  dessus  la  teiTe;  je  n^éy 
jamais  faict  acte  que  d'homme  de  bien  et  loyal  sujet 
et  serviteur  de  mon  Boy^  et  ne  l'ay  jamais  servi  en 
masque  ni  en.  dissimulation,  carmes  faits  et  ma  parole 
ont  tousjôurs, cheminé  par  un  chemin;  et  n^aus  jamais 
intelligence  ni  amitié  avec  les  ennemis  de  mon  rôy 
et  mai3U*e.  Et  qui  sera  roigneux  si  se  gratte  hardiment, 
car  je.  ne  me  démange  ny  dans  le  cœuf*  ny  dehors  l 
ayant  tousjours  poité  les  <H)gles  si  alce^ureies,  que  je 
n'ay  eu  jamais  besoin  d'elles;  dont  j'en  loue  Dieu,  et 
le  remercie  tres-humblement,  qui  m'a  conduit  et  aydé 
jusqu^$  icy  sans  reproche  aucun  ;  et  espercf  qu'il  mé 
fera  ceste  grâce  que^  comme  il  a  accompagné  ma  for* 
tune  aux  armes  jusques  icy,  il  accompagnera  ma  re^- 
nommée  {usque$  à  monentisrrement;  et  après  ma  fin, 
mes  parens  et  mes  amis  n'auront  point  de  honte  de 
n^'avoir  esté  parens,  amis  et  compagnon^.-  Et  espère 
qu'avec  cestebçUe  robbe  blanche  de  fîdeKté  et  loyauté, 
\e  me  marqueray  pour  jamais,  en  despit  de  ceux  qui 
ni'ont  tousjours  porté  envie.  Tant  y  a  que.,  si  le  roy 
Henry  mon  bon  maistre  eust  vescu,  tous  ce&  maMieurs 


mim 
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ne  me  fassent  pas  advenus  ^  ny  au  royaume ,  qui  est 
pis.  Je  lairray  donc  ces  propos  ^  estant  peut-estre  entré 
trop  en  collere  pour  la  mort  et  perte  du  meilleur  roy 
que  la  France  aura  jamais.  * 

[i56o]  Je  ne  me  veux  me^r  d^escrire  les  inimitiez 
^et  rebellions  qui  ont  esté  faites  depuis,  jusqnes  à  la  inort 
du  roy  François  second  (0  y  encores  que  j'en  sçeusse 
bien  escrire  quelque  dK>se,  pour  estre  de  ce  temps-là- 
car  je  ne  suis  pas  historien,  ny  n'escrisce  livre  par 
manière  d'bistoire ,  mais  seulement  afin  que'  chacun 
cognoisse  que  je  n*ay  pas  porté  les  armes  si  long  temps 
inutilement ,  et  aussi  afin  que  mes  compagnons  et  amis 
prennent  exemple  en  mes  faits.  Il  y.  en  a  prou  dont  ils 
se  poun  oient  bien  aider  quand  ils  se  trouveroient  en 
tels  affaires.  Et  aussi  que  mon  escriture  sera  cause 
que  ma  mémoire  ne  mourra  pas  si  tost  j  qui  est  tout 
ce  que  les  hommes  qui  ont  vescu  en  ce  monde  por- 
tant les  armes  en  gens  de  bien  et  sans  reproche  doî* 
vent  désirer  ;  car  tout  le  reste  n'est  rien.  Tafit  que  le 
monde  durera ,  je  croy  gu'on  trouvera  nouvelles  de 
ces  braves  et  vaillans  capitaines,  de  Lautrec,  Bayard, 
de  Foix,  de  Brissac,  de  Strossi,  de  Guy  se  et  ée  tant 
d'autres  qui  ont  vescu  depuis  l'advenement  da  roy 
François  premier  à  la  couronne,  parmy  lesquels  peiU- 
estre  le  nom  de  Montlîic  poutra  estre  en  crédit.  Et 
puis  que  Dieu  m'a  osté  mes  enfans,  qui  sont  tous  morts 
faisans  service  aux  roys  mes  maistres,  les  jeun^  Jklont* 
lues  qui  en  sont  sortis  tascheront  de  devancer  leur 
ayeul.  Je  ne  veux  donc  rien  escrire  du  règne  du  roy 
François  second;  et  comme  on  joîia  au  boùte-hors  à 

(>)  Fran^  n  panrmt  «tt  irtet  h  iq  juilkt  i559,  t%  tnônrat  le  5 
déoen^^re  i56o,  .     -  • 
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la  Cour  y  aussi  ne  fut  ce  que  rebellions  et  séditions. 
J'en  sçày  bie^  des  particularitez,  pour  avoir  esté  fort 
privé  du  roy  de  Navarre  et  de  monsieur  le  prince  de 
Condé;  mais,  comme  fay  dit,  je  laisse  ce  subject  aux 
historiens,  pour  parachever  le  reste  de  ma  vie.  Et 
commenceray  à  escrire  les  combats  oà  je  me  suis 
trouvé  durant  ces  guerres  civiles,  esquelles  il  m'a  fallu, 
contre  mon  naturel,  user  non  seulement  de  rigueur, 
mais  de  cruauté. 


at.  32 
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